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AVIS  AU  LECTEUR. 


Cette  histoire  du  protestantisme  en  Normandie  a,  entre 
autres  défauts,  celai  d'ôtre  la  première,  et  par  conséquent 
on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  complète. 

Celui  qui  entreprend  le  premier  de  mettre  en  œuvre  des 
matériaux  èpars  et  que  nul  n'a  pris  encore  le  soin  de 
réunir,  évite  difficilement  que  bien  des  renseignements 
n'écbappent  à  ses  recherches.  D'autres,  plus  heureux,  les 
trouYeront  et  les  rattacheront  au  faisceau  commencé. 

Au  moins  puis-je  dire  que  je  n'ai  youIu  négliger, 
omettre  ou  dissimuler  aucun  des  témoignages  que  j'ai  pu 
recueillir. 

L'histoire  ne  s'invente  pas,  et  le  rapporteur  des  grands 
débats  du  passé  ne  peut  suppléer  aux  dépositions  des  té- 
moins qui  se  sont  tu.  Quelquefois  les  renseignements 
abondent  sur  un  point  de  détail  et  manquent  sur  d'autres 
plus  importants.  En  suivant  les  fluctuations  des  sources 
historiques,  les  justes  proportions  du  récit  ne  se  retrouvent 
pas  toujours.  Loin  de  là.  Les  lacunes,  si  regrettables 
qu'elles  soient,  sont-elles  des  motifs  suffisants  d'abréger 


—  vi- 
les passages  où  l'on  peut  être  à  pea  près  complet?  Je 
ne  rai  pas  cru.  L'harmonie  du  livre  en  souffre ,  mais 
la  connaissance  des  faits  n'y  aura  pas  perdu. 

J'ai  fait  mes  efforts,  pour  que  les  événements  d'une 
importance  générale  servissent  de  cadre  au  tableau  des 
péripéties  que  la  Normandie  a  traversées  et  en  donnassent 
l'intelligence.  —  Je  me  suis  permis  souvent  de  longues 
citations,  empruntées  de  toutes  mains.  Pourvu  qu'elles 
n'interrompent  pas  la  marche  du  récit,  j'ai  cru  que  la  pa- 
role des  témoins»  et  des  auteurs  spéciaux,  valait  mieux 
que  mon  style. 

L'œuvre  de  l'historien,  si  petit  qu'il  soit,  est  avant  tout 
une  œuvre  de  vérité.— L'amour  de  la  justice  doit  le  mettre 
au-dessus  des  passions  qui  ont  agité  le  passé,  comme  au- 
dessus  de  celles  qui,  non  moins  ardentes,  mais  plus  hypo- 
crites, frémissent  encore  autour  de  lui.— Il  doit  être  im- 
partial. 

Si  l'on  appelle  impartial,  l'homme  qui  veut  avant  tout 
être  véridique,  je  me  flatte  d'être  impartial.  Si  l'on  appelle 
impartialité  l'insouciance  des  vérités  absolues,  je  préviens/ 
que  je  n'estime  pas  assez  ceux  qui  se  targuent  de  leur  in- 
différence entre  le  vrai  et  le  faux,  surtout  quand  il  s'agit 
des  questions  suprêmes,  pour  avoir  voulu  les  imiter. 


Rots,  le  10  Juin  1800. 


G.  LE  HARDY. 


INTRODUCTION. 


[  u  x7f  siècle,  la  France,  après  plas  de  cent 
[  années  de  doaleurs  et  de  combats,  venait 
jcnfia  de  constitaer  son  onité  et  d'afFranchir 
son  territoire.  L'Église,  elle  aussi,  retrouvait  le  calme 
de  son  intégrité,  longtemps  compromis  par  le  schisme, 
et  travaillait  activement  au  rétablissement  de  sa  dis- 
dpline.  En  quinze  siècles,  elle  avait  amené  l'humanité 
au  temps  de  Léon  X,  de  Christophe  Colomb  et  de  Ra- 
pbaël.  Elle  avût  fait  l'édacation  des  peuples  euro- 
péens ;  partout  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  se 
développaient  et  florissaient.  L'imprimerie  allait  h&ler 
l'élan  des  forces  intellectuelles  et  répandre  l'oni- 
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venel  progrès  ;  Dieu  venait  d'cavrir  les  portei  d'an 
noayeau  monde.  Quelle  carrière  large  et  glorieuse 
s'ouvrait  alors  aux  pacifiques  conquêtes,  aoi  nobles 
entreprises  de  l'activité  européenne!  Qui  sait?  L'hu- 
manité allait^  peut-être  tout  entière ,  retrouver  le 
sentynent  de  l'universelle  fraternité,  au  sein  de 
l'Église  universelle  t  Certes,  c'était  là  un  moment  de 
grandes  et  belles  6s|)érabceÀ  poat*  toute  la  terre. 

Pour(|uoi  sont-elles  pleines  de  sang  et  de  larmes, 
les  pages  consacrées  à  l'histoire  des  temps  qui  sui- 
virent? —  Elles  auraient  pu  être  si  brillantes  et  si 
belles  ! 

L'inclination  de  la  nature  humaine  vers  le  mal  est 
un  fait  qui  ne  peut  être  contesté  que  par  l'ignorance 
et  l'irréflexion.  L'histoire  n'est  guère  que  le  récit  des 
combats  entre  cette  propension  funeste,  et  les  élé- 
ments de  salut  que  Dieu  a  accordés  à  l'humanité. 
Partout  ou  l'humanité  a  vécu,  partout  son  sang  a 
coulé,  et  coulé  dans  des  luttes  où  l'instinct  de  révolte 
s'efforçait  contre  le  principe  de  l'autorité,  quand  il 
n'essayait  pas  de  le  pervertir  en  une  source  de 
tyrannies. 

Au  XVI®,  les  pères  de  la  Réforme  vinrent,  comme 
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tant  d'antres  déjà,  comme  bien  d'antres  depuis, 
répéter  le  cri  de  guerre  du  premier  des  révoltés  :  Non 
serviam  I  Nous  ne  voulons  plus  obéir.  A  notts4'en- 
seigner  et  de  diriger. 

Ces  rivaux  de  la  sainte  Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  promulguèrent  leurs  dogmes  et 
entreprirent  de  refaire  la  vérité  à  leur  gré.  S'ils  ne 
s'entendaient  déjà  que  dans  leurs  haines  contre 
TËglise,  il  n'y  paraissait  encore  que  dans  les  pays 
dû  ils  avaient  triomphé.  Là,  ils  se  déchirèrent  terri-* 
blement  jusqu'au  jour  où,  suivant  la  parole  d'un  de 
leurs  héritiers  :  c  Ils  se  sont  unis  dans  la  nullité  (1).  » 

En  France,  ils  semblèrent  d'accord,  parce  qu'ils 
y  restèrent  à  l'état  de  révoltés.  Le  néant  des  oppo* 
sitions  malsaines  et  coupables  n'éclate  ordinairement 
jamais  plus  que  dans  leur  triomphe.  Mais,  heureu- 
sement pour  notre  patrie,  cette  épreuve  où  les  nova- 
teurs eussent  eu  à  tenir  parole  à  toutes  les  passions, 
tous  les  orgueils,  toutes  les  convoitises  par  eux 
allumés,  cette  épreuve  leur  fut  épargnée,  grâce  à 
l'énergique  fidélité  de  nos  pères. 

(1)  ItàsEL,  Âpud  Rankey  Introd.,  p.  uv. 


\ 
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Les  premiers  réformateurs  apportaient  des  doc- 
trines séduisantes  et  commodes  qui  abaissaient  les 
barrières  devant  les  plus  violentes  passions»  et  dé- 
livraient l'homme  des  jougs  de  l'obéissance^  Chacun 
devenait  son  propre  docteur  et  par  conséquent  son 
seul  juge. 

Us  devaient  trouver  beaucoup  de  partisans»  et  ils 
en  eurent  beaucoup.  Mais  l'immense  majorité  de  la 
nation  sut  se  défendre  d'eux»  et»  malgré  leur  force  et 
leurs  violences»  la  France  demeura  fidèle  à  l'Église. 

L'hérésie  ébranla  l'unité  à  peine  reconstituée» 
ramena  les  étrangers  au  sein  de  la  patrie,  recom- 
mença les  guerres  et  les  massacres»  ravagea  les  cam- 
pagnes» décima  les  peuples  et  faillit  repousser  le 
monde  dans  la  barbarie  (1). 

Au  moment  où  elle  s'attaqua  à  la  France»  elle 

(!)  L'invasion  anglaiBO^  qoi  a  dorô  cent  ans,  a  moins  aflàibii  TÉtat 
et  la  province  que  ces  trente  années  de  désordres.  Dklalardb»  IHsL 
des  Guerres  religieusa,  p.  140. 

Par  qni  sont  aujourd'hui  tant  de  cités  désertes» 
Tant  de  grands  bâtiments  en  masures  changés, 
Et  de  tant  de  chardons  les  campagnes  couvertes 
Que  par  ces  enragés. 

ILaaniBi  (Ode  à  Louis  XIIl). 
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avait  déjà  déchiré  l'Allemagne,  rÂDgleterre,  la  Saède 
et  la  Norwége.  Partout  là,  elle  avait  su  mettre  dans 
ses  intérêts  les  puissants,  les  rois  et  les  princes,  puis 
les  peuples  violentés  avaient  été  courbés  de  force 
sous  son  joug  (i). 

L'exemple  des  malheureux  catholiques  de  ces 
pays,  tous  ensanglantés  par  les  guerres  civiles  et  les 
persécutions ,  instruisait  nos  pères  du  sort  qui  les 
attendait,  s'ils  laissaient  prendre  pied  aux  nova- 
teurs. 

La  France  échappa  à  leurs  efforts,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  une  lutte  douloureuse  et  terrible.  Ses  rois, 
ses  grands  seigneurs  la  secondèrent  peu,  ou  mal  ;  au 
milieu  de  sa  glorieuse  résistance,  plus  d'un  la  trahit  ; 
mais  la  nation  avait  une  foi  profonde  et  vivante,  elle 
sut  la  défendre,  la  garder,  et,  comme  on  l'a  dit  : 

(I)  Genève,  les  Suisses,  les  républiqaes  et  villes  libres,  les  électeurs 
et  les  princes  de  Tempire,  l'Angleterre  et  TEcosse,  la  Soède  et  le  Da- 
nemarkont  employé  l'autorité  da  souverain  magistrat  pour  abolir  le 
papisme  et  établir  la  réforme  (Lettres  du  ministre  Jubiiu«  1.  vm, 
p.  480). 

Et  cette  autorité  ne  s^est  pas  resserrée  à  donner  pleine  liberté 
aux  réformes;  elle  a  passé  jusqu'à  6ter  les  églises  aux  papistes  et  à 
briser  leurs  images,  à  défendre  Texercice  public  de  leur  culte,  et  cela 
généralement  partout;  et  même,  en  plusieurs  lieux,  cela  est  allé 
Jusqu'à  défendre  par  autorité  l'exercice  particulier  du  papisme  (Idem, 
ibidem). 


ce  qui  sauva  la  France,  ce  fot  la  France  elle-même. 

C'est  à  la  Cour  que  les  premiers  symptômes  dn 
mal  se  montrèrent  ;  et  quoi  d'étonnant  à  cela,  poisqae 
cette  Cour  était  la  Cour  des  Valois? 

La  sœur  du  roi,  Marguerite  de  Navarre,  cette  fai-* 
seusede  romans  obscènes;  l'impure  Anne  de  Pisseleu, 
que  François  I*'  eut  la  honte  de  faire  duchesse 
d'Etampes,  et  qui  le  vendit  à  CharlesMjoint,  voilà 
deux  des  premières  conquêtes  de  l'hérésie  en  France, 
et  c'est  par  ces  deux  femmes  qu'elle  commença  à  y 
devenir  à  la  mode. 

Tous  les  beaux  esprits  ambitieux,  les  savants  vaga- 
bonds en  quête  de  bénéfices,  aventuriers  de  l'esprit 
et  pédants  faméliques,  se  groupèrent  autour  de  ces 
deux  protectrices.  L'esprit  de  ce  siècle,  pédantesque 
jusqu'à  la  puérilité,  trouvait  que  des  gens  capables 
d'écrire  correctemmt  en  latin,  de  comprendre  un 
peu  de  grec  ou  d'hébreu,  de  parler  de  mythologie  et 
de  l'ancienne  histoire  profane,  étaient  en  tout  des 
docteurs  sans  appel  et  parfaitement  capables  d'abor- 
der et  de  résoudre  toutes  les  questions  religieuses  (i). 


(1)  Voir  dans  les  biographies  de  presque  tous  les  réformateurs , 
comme  les  études  de  linguistique  furent  leur  principale  et  souvent 
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Et  quand  l'orgueil  des  savants  ies  a-t-U  laissés 
muets  devant  la  naïve  erédoUté  de  leurs  admira- 
teurs? "-  lis  étaient  à  la  mode^  et  mirent  à  la  mode 
leurs  opinions,  leurs  réformes  ;  et  d'abord ,  entre 
aiutres,  leur  fameuse  réforme  de  la  messe,  dite 
messe  à  sqpt  points  (1),  qu'ils  inventèrent  à  Pau, 
soos  les  auspices  de  la  galante  reine  de  Navarre* 

D'm  antre  cAté,  les  folles  prodigalités  de  Fran- 
çois I*  «t  de  ses  misérables  descendants  ruinaient 
la  France  et  la  désorganisaient.  Les  dilapidations 
royales  exerfaimt  ime  inflomiee  déplorable  sur  les 
affaires  de  TEglise.  En  ë£fet,  les  efforts  des  papes  et 
des  eondles  pour  rétablir  la  disdpUne  ecclésiastique 
étaient  sans  cesse  contrariés  et  combattus  par  un 
poBvoir  besoigneux  et  tracassier,  qui  voulait  trouver 
dans  TEglise  place  pour  ses  favoris,  et  les  familles 
de  ses  favoris  et  de  ses  favorites  ;  qui  envahissait  de 
sa  corruption  les  rangs  du  clergé,  et  cherchait  dans 

aniqne  occapMm,  jiuqa'an  jour  ou  qaelqu*intérét  de  coterie  on  de 
passion  les  transformait  tout  à  coup  en  théologiens  dogmatisants. 

(I)  Voici  ce  ciu'6tait  la  messe  à  sept  points  ;  nne  messe  :  i*  avec 
communion  publique;  f  sans  élèyation  d*bostie  ;  3*  sans  adoration  ; 
4"  avec  oblaUon  du  pain  et  du  vin;  6*  sans  commémoration  de  la 
Vierge  ni  des  saints  ;  0*  avec  rupture  du  pain  à  l'autel,  d*abord  pour 
le  prdCre,  puis  pour  les  fidèles  ;  7*  célébrée  parmi  prêtre  marié. 


—  XIV  — 

la  simonie  un  secours  pour  ses  âpres  besoins.  Cour- 
tisans, guerriers,  serviteurs  de  toute  espèce,  ne 
semblaient  voir  dans  les  évêchés,  les  abbayes  et  les 
bén^ces  qu'une  proie  à  se  partager. 

Et  cependant,  malgré  un  clergé  si  étrangemcant 
recruté,  malgré  les  ambitieux,  malgré  les  courtisans 
et  les  courtisanes,  malgré  les  pédants  idolâtres  du 
grec  ou  du  latin,  l'Eglise  n'abandonna  jamais  son 
œuvre  et  lutta  sans  trêve  contre  les  maux  qui  Tacca- 
blaient. 

Avant  que  les  novateurs  ne  fussent  nés,  cette 
réforme  qu'ils  demandèrent  avait  été  fortement  en- 
treprise et  se  continua  toujours  malgré  eux.  Sans 
doute,  cette  réforme  n'était  pas  l'œuvre  violente  qu'ils 
firent,  cette  œuvre  c  d'opposition  et  de  haine  qui 
devint  elle-même  l'explosion  du  scandale  >  et  dont 
un  poète  a  pu  dire  avec  justice  : 


Le  centième  décembre  a  las  plaines  ternies 
Et  le  centième  avril  les  a  peintes  de  fleors. 
Depuis  que  parmi  nous  leurs  coupables  manies 
Ne  causent  que  des  pleurs. 

MALHiBBa  (Ode  sur  le  siège  de  La  Rochelle). 


Elle  était,  au  contraire,  c  pleine  de  la  vue  et  de 
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Tespérance  do  bien,  et  avançait  par  voie  d'obéissance 
et  d'amour  ;  le  renouvellement  qu'elle  opère  n'est  que 
la  manifestation  même  de  la  vie  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle  (1).  » 

L'une  peut  montrer  ses  grands  hommes  ;  tous  ont 
du  sang  aux  mains  ou  des  taches  au  front.  L'autre 
se  fit  par  des  hommes  non  moins  grands  et  plus  purs; 
mais  elle  se  fit  surtout  par  les  saints»  tels  que  les 
Ignace  de  Loyola,  François  Xavier,  Charles  Bor- 
romée,  Louis  de  Gonzague,  Philippe  de  Néri,  Pie  V, 
Jean  de  La  Croix,  Thérèse,  etc.,  etc... 

L'impulsion  donnée  par  les  grands  conciles  de 
Latran,  avait  été  suivie  partout  ;  et,  pour  ne  parler 
que  de  la  province  de  Normandie ,  après  le  concile 
provincial  tenu  en  1445  par  Raoul  Roussel,  arche- 
vêque de  Rouen ,  Georges  d'Âmboise,  héritier  de  son 
œuvre,  réunissait  de  nouveau,  en  1522,  ses  suffra- 
gants  et  ses  docteurs,  pour  continuer  l'œuvre  inces- 
sante du  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Ainsi  étaient  maintenus  et  renouvelés  les  anathëmes 
contre  toute  simonie,  et  la  rigoureuse  obligation  de 


(I)  Introdaction  à  VBUioire  de  la  Papauté,  de  Léopold  Rarkb,  par 

A.  DS  SAinvCHÉROlfy  p.  XXZIV. 


la  rérâleiice  pour  tous  les  bénéfice  à  charge  d'âmes. 
Le  bon  choix  des  prôtres,  la  surveillance  de  leur 
c(mduîte,  rétablIssemeDit  de  maîtres  et  de  maîtresses 
d'écoles,  étaient  recommandés;  on  s'efforçait  d'assurer 
ou  de  rétablir  la  règle  dans  les  ordres  religieux  ;  on 
rappelait  à  tous  les  fidèles  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tîeime,  et  en  particuli^  les  obligations  de  la  charité 
et  de  l'humilité  (1).  VingMrois  ^ns  plus  tard,  c'était 
TËglise  universelle  qui  réunissait  à  Trente  tous  ses 
docteun.  Après,  en  1580,  Grégoire  XIII  donnait  au 
cardinal  de  Bourbon ,  archevêque  de  Rouen,  l'ordre 
de  convoqua  un  nouveau  concile,  qui  continua  la 
tatle  contre  les  maax  anciens  et  contre  les  maux 
nouveaux. 

Mais  enbie  le  oondle  de  Rouen,  de  1445,  etci^ni 
qui  se  réunit  dans  eelte  ¥ille  en  1581,  que  de  mal- 
heurs avaient  déjà  passésnr  notre  pays  I  ]Les  doctrines 
des  novateurs  avaient  pénéiré  p«r  toute  1»  Fraoce,  et 
y  avaient  fait  Dieu  sait  qa^  rwvAgaii* 

Françds  I^,  après  avoir  fait  ^qplHpier  deux  ou 
trois  fois  les  anciennes  lois  contre  Thértsie, 


(I)  Voir  les  Conciles  de  Rouen  de  Dom  Bessin . 
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entré,  en  1535,  en  correspondance  avec  Melanchton. 
c  La  Réforme,  enhardie  par  la  protection  de  la  reine 
de  Navarre,  les  louanges  de  quelques  lettrés,  les 
menées  de  la  duchesse  d'Etampes,  la  ligue  mena* 
çante  de  Smalkade,  et  tous  les  embarras  intérieurs 
et  extérieurs  où  le  royaume  était  jeté,  ne  se  cachait 
plus.  Elle  était  devenue  railleuse,  disputeuse,  inso- 
lente ;  au  lieu  de  joindre  les  mains  pour  prier,  elle 
les  levait  pour  frapper  ou  pour  maudire.  Elle  affichait 
ses  erreurs,  elle  dénigrait  nos  gloires,  calomniait 
nos  évêques,  outrageait  nos  prêtres,  créait  des  mots 
pour  désigner  les  catholiques  au  mépris  public,  et  les 
appelait  papolâtres  et  théophages  (1).  » 

La  France  fut  inondée  de  libelles,  colportés  par  les 
marchands  forains,  ou  affichés  sur  les  murs  des  mai- 
sons et  des  églises.  Le  peuple  commença  d'apprendre 
combien  il  pouvait  alléger  le  joug  de  la  religion. 
L'abolition  de  l'abstinence,  des  jeûnes  et  de  la  con- 
fession était  faite  pour  trouver  succès  près  de  tous. 
Aux  prêtres,  aux  moines,  aux  religieuses,  la  réforme 
offrait  la  faculté  de  se  marier  et  l'abolition  de  leurs 

(1)  AUDOI,  £fif(.  ci0  Càivin,  1. 1,  p.  96. 
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serments.  Aux  nobles,  aux  seigneurs,  elle  Montrait 
les  richesses  des  églises  et  des  abbayes.  A  tout  esprit 
remuant  et  ambitieux,  elle  ouvrait  une  carrière  où 
l'on  venait  de  voir  des  princes  tripler  leurs  domaines, 
des  moines  qui  n'avaient  eu  qu'à  déserter  les  aus- 
térités du  cloître  et  à  prendre  femme  pour  trouver 
honneurs  et  appuis,  des  aventuriers  devenus  grands 
seigneurs,  de  simples  ouvriers  passés  rois  et  por- 
phètes. 

La  Réforme,  offrant  de  telles  perspectives,  devait 
séduire  bien  des  âmes.  A  Thonneur  de  la  France, 
disons  qu'elle  n'y  séduisit  que  le  petit  nombre,  et  de 
ceux-là  surtout  dont  la  conquête  n'était  qu*un  mince 
honneur.  Calvin,  que  l'on  peut  croire  sur  la  valeur 
de  ses  succès,  a  écrit  ces  lignes  :  «  Dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'idolâtrie 
papiste,  le  plus  grand  nombre  est  plein  de  parjure 
et  de  tromperie.  Ils  font  bien  mine  d'avoir  du  zèle, 
mais,  quand  on  y  regarde  de  près,  on  les  trouve  pétris 
de  faussetés  et  d'artiûces  (1).  >  —  c  Sur  dix  évan- 
géliques,  vous  en  trouverez  à  peine  un  seul  qui  ne 

(i)  CALvm,  in  Pelr.^  S.  S. 
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soit  devena  évangéliqae  poor  pouToir  s'adonner  plus 
libremeot  à  la  crapule  et  à  la  débauche  (i).  » 

Hais  la  crapule  et  la  débaache  ne  sont  point, 
hélas  I  les  seules  passions  du  cœur  humain,  et  Calvin 
aurait  pu  en  nommer  d'autres  non  moins  terribles 
qui  aidèrent  aussi  puissamment  à  son  œuvre. 

A  la  mort  d'Henri  n,  en  1559,  une  révolution  de 
palais  fit  bon  nombre  de  mécontents  parmi  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour.  Les  deux  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  Antoine,  roi  de  Navarre,  et 
Louis,  prince  de  Coudé,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, les  trois  Goligny,  Charles  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld, François  de  Vendosme,  vidame  de  Char- 
tres, Antoine  de  Croy  vicomte  de  Portion,  irrités  de 
voir  leur  influence  éclipsée  par  celle  des  princes  de 
la  maison  de  Lorraine,  se  réunirent  sous  divers  pré- 
textes à  Vendosme. 

Tous  ces  conjurés,  qui,  moins  le  connétable,  devin- 
rent les  héros  du  protestantisme,  étaient  liés  par  une 
communauté  d'intérêts  et  de  parenté.  Le  prince  de 
Condé  se  trouvait  au  milieu  d'eux  entre  tous  parents 

(!)  CàLya,  in  Daniel,  %  y.  34. 
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et  alliés.  La  Rochefoucaald  était  son  beau-frère  ;  les 
trois  Coligny,  neveux  du  connétable,  étaient  les 
oncles  de  sa  femme;  le  vicomte  de  Portion  avait 
épousé  sa  nièce,  et  le  vidame  de  Chartres  était  un 
Vendosme,  c'est-à-dire  le  dernier  de  cette  puissante 
famille  dont  la  branche  de  Bourbon,  à  laquelle  Condé 
appartenait,  avait  épousé  l'héritière^  et  portait  encore 
le  nom. 

Dans  ce  premier  conciliabule,  il  fut  décidé  que  le 
roi  de  Navarre  se  rendrait  à  la  cour,  et  essaierait  de 
rétablir  les  affaires  de  ses  alliés.  Son  naturel  timide 
et  indécis  le  rendait  peu  propre  à  faire  réussir  l'en- 
treprise. Il  fut  joué  et  éconduit  par  la  reine-mère  et 
les  Guise.  On  l'envoya  conduire  au  roi  d'Espagne  la 
sœur  du  roi,  et  il  fut,  pour  un  temps,  séparé  de  ses 
associés. 

Son  frère,  c  Prince  en  qui  la  valeur  et  le  courage 
suppléaient  au  défaut  des  biens  de  la  fortune  (1),  » 
animé  tant  par  la  haine  des  Guise  que  par  c  son 
peu  de  fortune  et  les  remontrances  continuelles  de 
sa  femme  et  de  sa  belle-mère,  l'une  et  l'autre  ambi- 

(1)  Daviu,  I.  II. 
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tieases  et  violentes  (1),  »  le  prince  de  Condé  n'aban* 
donna  pas  si  facilement  la  partie. 

II  réunit  de  nouveau  ses  alliés  à  La  Ferté  en 
Champagne,  leur  rappela  tous  leurs  communs  griefs, 
et  conclut  à  une  révolte  à  main  armée.  De  religion, 
il  n'en  était  encore  question  entre  ces  ambitieux  mé- 
contents, quand  l'amiral  de  Coligny  représenta  (2)  : 
<  Qu'il  leur  fallait  recourir  à  la  ruse  et  à  l'indus- 
trie, puisqu'apparemment  ils  manquaient  de  force... 
Que  tout  le  royaume  était  plein  de  religionnaires  qui 
avaient  embrassé  les  opinions  de  Calvin...  Qu'assu- 
rément, il  n'y  avait  point  de  parti,  quelque  difficile 
et  dangereux  qu'il  fût,  dans  lequel  ils  ne  se  jetassent 
sans  marchander^  pour  peu  qu'on  leur  donnât  tant 
soit  peu  d'aide  et  quelque  espérance  de  pouvoir  se 
délivrer  des  grands  malheurs  qui  les  menaçaient... 
Qu'il  jugeait  très-expédient  d'encourager  cette  mul- 


(!)  Davila»  ibid. 

(S)  Ce  récit  est  empnmté  à  Davila,  historien  contemporain,  et  Tan- 
tear  protestant  de  Thistoire  de  TÉdit  de  Nantes  le  confirme  pleine- 
ment n  dit,  en  parlant  des  premiers  chefs  de  son  parti  :  «  Tontes 
ces  liaisons  n'étaient»  dans  lenr  origine,  que  des  intrigoes  de  conr, 
et  la  religion  n*y  entra  que  par  accident.  (Hisl.  de  VÉdii  de  Nantes, 
t.J,  p.  19.) 


titude  (1)  qui  ne  demandait  qu'à  remoer,  d'en  former 
an  parti...  Que  c'était  le  ?rai  moyen  de  mettre  hors 
de  danger  les  princes  da  sang  et  les  autres  seigneurs 
de  leur  faction,  d'accroître  leurs  forces  par  le  nombre 
des  gens  qui  les  suivraient,  et  de  joindre  à  leur  ligne 
la  reine  Elizabeth  et  les  princes  protestants  d'ÂUe* 
magne,  qui  soutenaient  tous  ouvertement  et  proté- 
geaient cette  religion  ;  qu'en  y  procédant  de  cette 
sorte,  leur  cause  en  serait  meilleure  et  le  prétexte 
de  la  guerre  plus  honnête  ;  qu'en  un  mot,  on  se 
déchargeait  ainsi  sur  autrui  d'une  si  hardie  entre- 
prise, joint  qu'à  l'avenir,  cela  ferait  croire  à  tout  le 
monde  que  la  guerre  civile  aurait  été  allumée  et 
susdtée,  non  pour  les  intérêts  des  princes,  ni  pour 
les  prétentions  du  gouvernement,  mais  pour  les  dis- 
cordes  et  les  controverses  de  la  religion  (2).  > 

Les  avis  de  l'amiral  prévalurent.  D'ailleurs,  il  se 
trouvait  dans  cette  assemblée  plus  d'un  adepte  secret 
ou  avoué  des  doctrines  nouvelles.  Coligny  d'Andelot 
avait  déjà  été  dénoncé  comme  hérétique.  Le  vidame 

(I)  Cette  mnlUtttde  était  moins  grande  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
puisque  les  conjurés  durent  accueillir  non^seulement  les  religion- 
nairesy  mais  encore  tous  les  mécontents  qu'ils  purent  trouver. 

())  Davila,  HisU  des  Guerres  cwiles,  L  D. 
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de  Chartres,  connu  comme  perdu  de  débauches  et  de 
libertinagej  se  déclara  calviniste.  Tous  deux  furent 
délégués  pour  s'entendre  avec  les  religionnaires  ;  la 
conspiration  s'organisa  et  s'étendit. 

On  trouva  un  misérable,  Jean  ou  Godefroy  de  Barry , 
baron  de  La  BenaudlOi  jadis  échappé  de  France  à 
la  soite  d'une  condamnation  pour  crime  de  fanx^  et 
revenu  de  Genève  depuis  peu.  Le  comte  de  La  Roche- 
foucauld maria  un  de  ses  parents  à  la  fille  de  l'aven- 
turier (1),  et  La  Renaudie  devint  l'agent  actif  des 
conjurés.  Nous  ne  raconterons  pas  ici  l'histoire  du 
complot  d'Amboise.  On  sait  qu'à  force  de  démarches, 
de  recherches,  depromesses,  d'audace  et  d'habileté, 
La  Renaudie  organisa,  au  milieu  d'un  secret  mer- 
veilleux, une  vaste  et  redoutable  révolte. 

Heureusement;  elle  ne  réumt  pas,  et  les  destinées 
de  notre  patrie  échappèrent  aujL  mains  ambitieuses 
qui  espéraient  s'en  faire  les  arbitres,  et  les  coupa- 
bles subalternes  furent  punis,  reniés  par  les  grands 
seigneurs  qui  les  avaient  mis  à  l'œuvre. 

Le  complot  d'Amboise  échoua  ;  mais  la  guerre 


(1)  Voir  MOBERi.  Généalogie  de  La  Rochefoucauld,  branche  des  barons 
de  La  Renaudie. 
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civile,  la  guerre  religieuse  se  trûavait  organisée, 
commencée,  et  la  France,  pendant  de  longues  et 
terribles  années,  allait  se  débattre  dans  le  sang. 

La  Normandie  eut  une  large  part  dans  ces  mal- 
heurs. Cette  étade  a  pour  objet  le  récit  des  épreuves 
que  nos  pères  eurent  alors  à  traverser;  mais  aupara- 
vant d'eu  venir  à  ce  qui  est  particulier  à  notre  province 
dans  l'histoire  de  ces  temps,  nous  avons  cm  bon  de 
rappeler  d'abord  la  situation  générale  au  milieu  de 
laquelle  ont  vécu  les  personnages  et  se  sont  déroulés 
les  événements  qne  nous  cherchons  à  faire  connaître. 


HISTOIRE 

DU   PROTESTANTISME 

EN  V^ORMANDIE. 


COMMENCEMENT  DU  PROTESTANTISME 

DEPUIS   SES   DÉBUTS 

JUSQU'A  LA  mORT  DE  HENRI  II 

I 530-1559. 


^N  Normandie,  l'hérésie  fut  importée  do  de- 
|[  tiorSj  peu  à  peu,  etd'abord  sans  éclat.  Qael- 
iques  gentilshommes,  en  rapport  avec  la 
^Cour  et  liés  aux  intérêts  des  princes  l'in- 
troduisirent dans  leurs  cbileanx  et  an  sein  de  leur 
entourage.  Quelques-uns  s'étaient  trouvés  dans  les 
armées  en  contact  avec  les  seigneurs  d'Allemagne 
on  d'Angleterre,  et  argent  appris  ce  que  la  noblesse 
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poavait  gagner  à  l'abolition  des  abbayes,  et  à  la 
sécularisation  des  biens  de  l'Église. 

L'inflaence  de  Coligny,  grand  amiral  de  France, 
ne  fut  pas  sans  effet  sur  une  province  maritime,  non 
plus  que  l'autorité  de  la  maison  de  Navarre,  qui 
tenait  encore  d'importants  domaines  dans  les  en- 
virons d'Alençon  et  d'Argentan  (1). 

Dans  le  Gotentin,  François  de  Bricqueville,  baron 
de  Coulombières,  qui  s'enorgueillissait  d'une  loin- 
taine parenté  avec  la  princesse  de  Gondé  (2)  ;  les 
Âux-Epaules  (3),  les  5ainte--Marie  d'Âigneaux,  ses 
alliés,  firent  de  leurs  châteaux  les  premiers  foyers  de 
l'incendie  qui  allait  dévorer  le  pays. 

Dans  le  Bocage,  ce  fut  aussi  dans  un  château  que 
le  calvinisme  trouva  son  berceau.  Le  récit  de  son 
commencement  autour  des  seigneurs  de  La  Poupel- 
lière,  alliés  des  Âux-Epaules,  est  aussi  curieux 
qu'instructif.  «  Tout  proche  du  château  de  La  Pou- 
pellière,  il  y  avait  une  chapelle,  qui  existe  encore  de 
nos  jours.  Une  nuit,  Guillaume  Payen  en  fait  sonner 


(1)  Histoire  d^Eœuché,  par  M.  A.  db  Gin,  et  le  P.  Anseuib. 

(2)  M(»BBi,  y.  BficqMiàiXle.  Sa  mèro  d'aiUears  ne  teoaiMle  pas  \ 
la  Cour  ?  Françoise  Blosset»  venve  de  Jean  de  BriqaeviUef  Ait  la 
maltresse  de  François  d'Orléans-Rotheiln,  et  lui  avait  donné  un 
MUaid. 

<3)  Ce  /ut  ohes  le  aievr  de  Sainte-Marie  du  Mon^aux-Epaules  que 
le  cardinal  de  Chatillon  vint  chercher  refnge,  après  son  apostasie, 
ayant  de  passer  en  Angleterre  {Histoire  de  Nlectian  de  Carenlan, 
p.  76). 
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la  dodie  à  toute  volée.  Réveillés  par  ce  brait^  les 
habitants  du  pays  croient  à  un  incendie.  Os  accourent 
en  foule  au  cbàteau.  Et  qu'y  trouvent-ils?  Un  mi- 
nistre protestant  venu  tout  récemment  de  Jersey.  Il 
se  nommait  Germain  Berthelot,  et  cette  nuit*là  il  fit 
son  premier  prêche.  Â  Berthelot»  se  joignit  un  vicaire 
de  Vassy  ;  puis,  l'exemple  de  Guillaume  Payen  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  Jean  de  Saint-Germain, 
sieur,  de  Rouvrou  ;  Jacques  de  Sarcilly,  sieur  de  La 
Frésengère  ;  Pierre  du  Pont,  bailly  de  Condé  ;  le  sire 
de  Vassy,  de  la  Forêt-Auvray,  s'avouent  ouvertement 
protestants.  Se  sentant  ainsi  fortement  appuyé,  Rer- 
ttielot  se  multiplie  ;  il  va  prêcher  au  bourg  de 
Sainte-Honorine,  dans  les  villages,  dans  les  paroisses 
voisines,  à  Athis,  à  Rerjou,  à  Ronfeugerai  ;  et,  tous 
les  ministres  commençant  par  prendre  femme,  Ber- 
thelot  fit  comme  les  autres  et  épousa  M^^  de  La 
Rémagerie.  Voilà  donc  le  culte  protestant  en  plein 
exercice  dans  quatre  communes,  rayonnant  déjà  à 
Saiot-Pierre-du-Regard  et  ayant  pied  à  Gondé-sur- 
Noireau.  D'abord,  il  se  fait  modeste  et  veut  attirer  à 
Ini  ;  dès  qu'il  sera  le  plus  fort,  il  prendra  l'oflensive, 
comme  nous  allons  voir  (1).  » 

Voilà,  à  peu  de  chose  de  près,  ce  qui  dut  se  répéter 
autour  de  chaque  seigneur  pris  de  goût  pour  les  idées 
nouvelles. 

(1)  Hisi,  éPAlhis,  par  M.  le  comte  de  La  FbuiàaEi  p.  3i. 
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D'un  autre  côté,  le  mouvement  commercial  de 
notre  riche  province  établissait  des  communications 
avec  les  pays  où  l'hérésie  florissait.  Ces  rapports  lui 
donnèrent  accès  dans  les  villes,  et  tout  d'abord  dans 
la  capitale  normande. 

Dès  1531  f  dans  une  assemblée  duchapitrede  Rouen, 
l'inquisiteur  de  la  foi  signala  l'introduction  des  doc- 
trines luthériennes  dans  la  province  (1).  Elles  n'y  pri- 
rent pas  encore  pied.  Cependant,  deux  ans  plu&  tard, 
Etienne  Le  Court,  curé  de  Condé,  au  diocèse  de  Séez, 
fut  accusé  et  convaincu  d'avoir  embrassé  et  prêché 
publiquement  l'hérésie  (2).  11  fut  dégradé  solennel- 
lement par  Georges  d'Âmboise,  le  second  de  nos 
archevêques  de  ce  nom  ;  puis  le  Parlement  de  Rouen 
le  condamna  à  être  étranglé  et  brûlé  sur  la  place  du 
marché.  Il  subit  son  supplice  en  1533,  la  même  année 
où  Calvin,  après  avoir  recueilli  les  avis  approbatifis 
de  presque  tous  les  chefs  de  l'hérésie ,  fit  brûler 
tout  vivant  l'anti-trinitaire  Michel  Servet. 

En  ces  temps-là,  la  société  regardait  la  reli- 
gion comme  le  fondement  de  sa  propre  existence  ; 
et  nul  ne  lui  contestait  en  principe  le  droit  de  punir 
ceux  qui  s'attaquaient  à  sa  base.  Les  hérétiques,  à 

(1)  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t  0,  p.  117. 

(2)  11  était  curé  de  Gondé-sur-Sarthe,  aux  portes  d'Alençoiu^Parmi 
les  soixante  propositions  qni  Ini  furent  reprocliées,  en  ?oUà  trois  qae 
cite  Taateur  de  la  France  protestante  :  «  L*Extréme^ncUon  est  une 
invention  humaine. — La  Vierge  Marie  n*est  pas  mère  de  Dieu.  *—  I^e 
Pape  n*e8t  pas  ie  chef  de  TEgiise. 
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leur  débnt  et  dorant  leur  faiblesse,  parldent  bien  de 
clémence,  de  liberté  de  conscience  et  de  tolérance  ;  ils 
essayaient  de  poser  en  martyrs,  ceux  des  leurs  que 
la  jostice  frappait  ;  mais,  au  fond,  ils  savaient  que 
la  ponition  des  doctrines  subversives  est  le  droit  et 
le  devoir  du  pouvoir  civil,  et  que  c'est  la  sainteté  de 
la  cause  et  non  le  supplice  seul  qui  fait  le  martyr  (1). 
Calvin  écrivit  un  traité  ex  professa  de  Hœreticis  Pur 
niendis;  Luther,  le  doux  Melanchton  et  tous  les  autres 
miDistres  ne  pensaient  pas  autrement. 

Les  indifférents  disent  que  tout  consiste  à  bien 
Tiyre,  mais  bien  croire  en  est  le  fondemrat,  dit  Bos- 
snet,  et  si  Calvin  eût  fait  triompher  partout  la  théorie 
de  Tinamissibilité  de  la  justice,  en  même  temps  que 
la  non-existence  du  libre  arbitre,  la  destruction  de 
toute  morale  eût  certainement  entraîné  la  destruc- 
tion de  tout  droit  et  de  toute  société  (2).  Socin,  en 
enseignant  que  le  meurtrier  qui  est  digne  de  mort,  et 
ne  saurait  avoir  part  à  la  vie  étemelle  n'est  pas  celui 
qui  a  tué  un  seul  homme,  ou  commis  un  seul  homi- 
cide, mais  celui  qui  contracte  l'habitude  de  si  grands 
crimes  (3),  Sodn  inquiéterait  des  sociétés  plus  indif- 

(1)  Esse  martyr  non  potest,  qui  in  Eceksia  non  est.  (Saint  Gtfrikn» 
(kumlakEcclesix.) 

W  Aux  guerres  civiles,  ce  n'est  point  comme  aux  gaerres  étran« 
gères,  yn  qu'on  demeure  sous  le  même  toit,  il  faut  être  maître  ou 
yM,  {JâcmLVC,  Lettre  à  Charles  IX,  citée  par  M.  le  ocxnte  de  La  Fer- 
rtère4'ercy9  Rappwts  sur  sa  mission  h  Saint-Pétersbourg,  p.  ttS.) 

(3)  Socm,  tn  CapU.,  M. 
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férentes  aux  questions  religieuses  que  celles  du  x^ 
siècle  ;  et  si  y  après  avoir  tu  les  funestes  effets  de  son 
triomphe  chez  les  nations  voisines^  une  nation  le 
voyait  s'attaquer  à  elle,  qui  fiait  si  le  dogme  moderne 
de  la  tolérance  religieuse  respecterait  jusqu'au  bout 
sa  doctrine,  et  laisserait  librement  enseigner  que  les 
habitudes  criminelles  sont  seules  blâmables^  et  non 
les  crimes  isolés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  progrès  de  Thérésie  semblent 
avoir  été  nuls  pendant  de  longues  années.  Cependant 
les  religionnaires  d'Angleterre^  de  Genève  et  de  Lyon, 
qui  faisaient  du  commerce  avec  la  Normandie,  ten* 
tèrent  d'envoyer  à  leurs  correspondants  des  pamphlets 
contre  le  catholicisme,  en  les  cachant  au  milieu  de 
leurs  ballots  de  marchandise.  Le  goût  populaire, 
toujours  naturellement  porté  à  rire  des  gens  d'Égtise, 
faisait  lire  ces  libelles,  comme  il  fait  encore  aujoor-* 
d'hui  lire  plus  d'un  inepte  écrit  du  même  genre  (1). 

Les  protestants  se  créèrent  ainsi  quelques  rela-» 
tiens  dans  la  province  ;  ils  y  eurent  des  affidés  aux- 
quels ils  expédiaient  des  ballots  de  leurs  livres, 
mêlés  à  des  paquets  de  marchandise. 

<l)  FLonmo  DK  Baagm,  {k.  flSQ,  dte  la  fia  d*aQ  det  pUcaidB  qui 
fot  affiché  à  Paris,  où  Farel,  son  auteur,  Tavait  envoyé»  après 
Ywiâr  Mi  Imprimer  à  MeofahâteL  —  <  Tons  les  évéqnes  et  prêtres 
sont  de  fsox  prophètes,  damnahles»  tiompearst  apostats,  loups.  Sua, 
pasteurs,  idoMtres,  séducteurs,  menteurs»  Masphémateun»  eaè> 
crablea  meuitrisn  des  taass,  senonosors  de  Jésua^hrist»  tiaislns» 
larrons,  ravisseurs  de  Thonneur  de  Dieu,  plus  déteaUMss  ^s  les 
diables.  »  Gela  vaut  presque  les  lettres  de  Garihaldl. 
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Un  matin  de  décembre  1537,  la  ville  de  Rouen  se 
réveilla  comme  jonchée  de  ces  petits  livres.  Il  y  en 
avait  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  josque  dans 
les  églises  et  dans  le  prétoire  des  divers  tribunaux.  Le 
Parlement  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  qui  restèrent 
closes  plusieurs  jours,  pendant  qu'on  recherchait 
l'auteur  de  cette  étrange  distribution.  Il  finit  par  être 
trouvé  ;  c'était  un  enthousiaste  qui  se  faisait  appeler 
te  Promis  en  la  loi  et  qu'on  arrêta  à  IMeppe,  au 
moment  où  il  s'embarquait  pour  l'Angleterre  (t).  H 
paya  son  audace  de  sa  tête  ;  mais  déjà  il  était  loin 
d'être  le  seul  dans  Rouen  que  les  idées  nouvelles 
eussent  séduit. 

Bon  nombre  de  jeunes  gens  (2)  s'étaient  laissé  en- 
traîner à  l'appât  des  promesses  dont  jamais  les  no- 
vateurs n'ont  manqué  d'être  prodigues.  «  Du  com- 
mencement, ils  n'étaient  pas  plus  de  vingt  ;  c'étaient 
des  plus  hardis,  et  celui  qui  était  le  ministre  était 
toujours  de  quelque  métier.  »  — *  Et,  bientôt  après, 
c  ils  avaient  carteniers,  anciens,  centeniers  et  dizai- 
niers ,  et  faisaient  faire  leurs  semonces  nocturnes, 
qnelqudois  avec  un  sublet  (sifflet)  à  moutanfier, 
quelquefois  avec  une  lanterne  où  était  empreinte 
une  lune  (3). 


(1)  floquet,  t  II,  p.  ttà. 

(2)  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rouen  pendant  les  troubles,  dans 
la  Ikvue  rétrospedive  normande^  1849. 

0)  Relation  des  troubles  de  Rouen,  «d. 
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La  Réforme,  en  s'adressant  aux  nombreux  ouvriers 
de  Rouen,  établissait  entre  ses  adeptes  un  lien  assez 
analogue  à  celui  que  créent  les  sociétés  secrètes,  et, 
comme  elles,  usait  d'une  séduction  de  vanité  en  fai- 
sant  de  chaque  affilié  un  personnage  à  ses  propres 
yeux.  D'un  autre  côté,  pour  augmenter  son  influence, 
enhardir  ceux  que  la  timidité  eût  pu  retenir,  et  au 
besoin  intimider  ses  adversaires,  elle  essayait  de 
faire  croire  au  grand  nombre  de  ses  adhérents. 
Comme  toutes  les  minorités  violentes,  elle  cherchait  à 
faire  illusion  sur  le  petit  nombre  de  ses  membres^ 
par  son  audace  et  son  activité. 

François  P'  envoya,  le  24  décembre  1538,  des 
lettres  closes  au  Parlement  de  Rouen,  par  lesquelles 
il  ordonnait  de  «  faire  justice  roide  et  rigoureuse 
des  hérétiques  »  qui  compromettaient  l'ordre  public. 

Déjà  le  mal  s'étendait  dans  les  autres  villes  de 
la  province,  et  les  recommandations  du  frère  Lau- 
rentin  à  l'officialité  de  Bayeux  montrent  qu'il  s'était 
répandu  dans  Gaen  (1). 

D'ailleurs,  malgré  les  efforts  dès  conciles  et  des 
synodes  provinciaux,  des  désordres  déplorables  afiU- 
geaient  l'Église. 

Les  abbayes,  les  prieurés,  tous  les  bénéfices  tenus 
en  commende  par  des  favoris  de  la  Cour  avaient 
souffert  les  maux  qu'un  tel  ordre  de  choses  devait 

(1)  floodr»  t  IL 


—  9  — 

entraîner.  François  F  avait  donné  l'évêché  de  Bayeui 
aa  cardinal  Trivulce.  Le  cardinal  qni  ne  vint  jamais 
dans  son  évèché,  donna  le  prieuré  de  THôtel-Dieu 
à  Jean^Baptiste  Pechioni,  un  de  ses  gens,  et  THôtel- 
IHeo  presque  désert  tombait  en  ruine.  Dans  un  autre 
prieuré  de  la  même  ville,  à  Saint-Yigor,  les  moines 
sans  discipline  avaient  fini  par  se  mettre  ouverte- 
ment en  révolte  et  arrachèrent  des  prisons  ceux  des 
leurs  que  la  justice  des  grands  jours  y  avait  en* 
fermés  (1). 

Â  Caen,  dans  les  maisons  des  Carmes  et  des 
Jacobins,  des  désordres  de  toute  espèce  venaient 
commencer  ou  révéler  Tbérésie.  Le  P.  Delanda  ré<* 
forma  les  Carmes,  avec  le  secours  de  deux  conseillers 
du  Parlement,  Le  Sueur  et  Pétremol,  qui  rétablirent 
ainsi  à  grandes  peines  un  peu  de  régularité  chez  les 
Jacobins  (2). 

Dès  1531,  Nicolas  Roussin,  gardien  des  Cordeliers 
de  Caen,  avait  prêché  publiquement  les  doctrines 
luthériennes  ;  l'Université  de  la  ville ,  après  avoir 
déposé  Taudacieux  prédicant,  le  fit  enfermer  dans 
son  monastère  (3). 

Partout,  le  Parlement  s'efforçait  de  lutter  contre 
le  mal  croissant.  Il  envoya  d'autres  commissions 


(i)  FLOQun,  Hist,  du  Parlement,  t  U. 
(t)  Idem,  ibidem, 

(3)  Bistoire  de  Vabbaye  de  SairU-Etiennê  de  Cam,  par  II.  Hippiau, 
p.tSI. 

3 
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dans  les  villes  de  son  ressort  ;  Postel  des  Minières  et 
Bigot,  an  Havre,  et  une  secon(}e  fois,  en  1542,  deux 
députés  à  Caen  (1). 

Mais  ces  commissaires  ne  faisaient  guère  que  cons* 
tater  les  progrès  du  mal.  Â  Rouen  même ,  les  reli- 
gionnaires,  dont  l'audace  s'accroissait  rapidement, 
osèrent  enlever  la  custode  de  l'église  Saint-Godard, 
et  renverser  un  beau  calvaire  qu'on  venait  d'élever 
aux  portes  de  la  ville.  En  mai  1545,  ils  forcèrent 
réglise  de  Bon-Secours,  profanèrent  et  ravagèrent  le 
cimetière  de  Saint-Maur,  abattirent  plusieurs  images 
de  saints,  et  entre  autres  la  statue  de  la  Sainte- 
Vierge,  dans  la  rue  Notre-Dame  (2). 

François  P^  venait  de  créer  une  chambre  spéciale 
pour  connaître  du  crime  d'hérésie,  dans  chacun  de 
ses  Parlements.  Mais ,  il  faut  le  dire ,  malgré  les 
édits  sévères,  malgré  quelques  exemples  de  rigueur, 
malgré  l'animadversion  des  populations,  les  religion- 
naires  jouissaient  d'une  liberté  presque  complète  (3). 

L'amiral  d'Annebault,  envoyé  par  le  roi  pour  ac- 

(I)  Uq  certain  Denys  Le  Vayr,  de  Fontenay,  en  Basse-Normandie, 
prêtre  apostat,  qui  8*était  d*abord  réfugié  à  Genève,  était  rentré  plu- 
sieurs fois  en  France  avec  des  ballots  de  livres  et  de  pamphlets  qu'il 
répandait  partout,  n  avait  Uni  pars*établirà  Guernesey,  d'où  il  avait 
de  faciles  communications  avec  notre  province.  L'influence  de  Marie- 
Tudor  le  chassa  de  son  refuge;  Il  s'aventura  en  Normandie,  et  finit 
par  être  arrêté  à  Périers,  d'où  il  fut  envoyé  à  Rouen,  où  le  Parlement 
le  fit  périr,  en  1554,  sur  un  bûcher  {France  protestante ,  art  Le  Vatb). 

(fl)  Floqubt,  t.  n,  p.  tlO. 

(3)  Belation  des  troubles,  lor»  cit.,  p.  8. 
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tirer  les  poursuites  du  Parlement  de  Rouen,  lui  avait 
pu  dire  :  «  On  a  opinion  au  Conseil  que  le  Parle- 
ment est  bigarré,  et  que  les  uns  sont  pour  Dieu,  et 
les  autres  gauches,  pour  ne  pas  dire  pirement.  Si 
la  Cour  ne  garde  justice  en  cet  endroit,  que  feront 
les  juges  inférieurs  (1)?  » 

Aussi,  les  sectaires  ne  se  contentaient  plus  de  lire 
en  secret  des  livres  nouveaux.  On  les  voyait,  ainsi 
qu'Erasme  les  a  dépeints,  revenant  de  leurs  assem- 
blées <  avec  un  air  farouche  et  des  regards  menaçants, 
comme  gens  qui  viennent  d'ouïr  des  invectives  san- 
glantes et  des  discours  séditieux  (S).  » 

En  1547,  Calvin  écrivit  à  l'église  de  Rouen  une 
lettre  d'exhortation  et  d'encouragement.  Le  Parle- 
ment dut  exercer  quelques  actes  de  rigueur  contre 
ses  disciples;  mais  cette  répression  intermittente 
avait  peu  d'effet.  Déjà,  peut-être,  était-il  bien  tard 
pour  étouffer  une  secte  qu'on  avait  laissé  grandir,  et 


(1)  Floqubt,  t  II,  p.  238,  n  avril  i54B. 

{%  Floqdbt,  t  II,  p.  S38.— La  citation  d'Erasme,  EpUtola  ad  VuUur, 
Ep.  1.  XXXI,  cb»  59,  est  empruntée  à  hos&nei,  Histoire  des  variations,!,  i, 
i  34,  et  Bossuet  ajoute  :  <  Peut-être  que  les  ministres  nous  avoueront 
bien  que  les  prêtres  des  juifs  et  ceux  des  Idoles  donnaient  lieu  à  des 
satires  aussi  fortes  que  les  prêtres  de  TEglise  romaine,  de  quelques 
couleurs  quMlsnous  les  dépeignent.  Quand  est-ce  qu*on  a  vu,  au  sortir 
de  la  prédication  de  saint  Paul,  ceux  qu*il  avait  convertis  aller  piller 
les  maisons  de  ces  prêtres  sacrilèges,  comme  on  a  vu  si  souvent,  au 
sortir  des  prédications  de  Luther  et  des  prétendus  réformateurs,  leurs 
aodileurs  aller  piller  tous  les  ecclésiastiques,  sans  disUnction  des  bons 
ni  des  mauvais?  » 
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qui,  si  elle  avait  contre  elle  les  lois  et  la  vérité,  avait 
pour  elle  de  hautes  influeuces  et  l'intérêt  de  bien  des 
passions. 

Le  27  août  1547,  l'archevêque  de  Rouen,  faisant 
la  visite  du  couvent  des  Augustins,  y  trouva  trente* 
deui  moines  suspects  d'adhésion  à  l'hérésie.  Presque 
tous  s'enfuirent  à  Genève^  refuge  de  tous  les  apostats 
de  cette  espèce  (1). 

L'année  suivante,  «  Voyant  que  l'âpre  supplice 
accoutumé  d'user  envers  les  calvinistes  s'amollis- 
sait (2),  »  un  nouveau  fanatique,  nommé  Jean  Filleul, 
«  français  d'origine,  et  se  disant  arrivé  de  Flandres,  » 
essaya  de  soulever  une  sédition  ouverte.  Il  se  procla- 
mait :  Apôtre  et  envoyé  de  Dieu  ;  il  se  disait  en 
commerce  habituel  avec  les  anges,  avec  Dieu  lui- 
même,  et  prenait  aussi  le  nom  de  :  Ange  de  Dieu. 
«  Des  dupes,  en  grand  nombre,  l'ailaient  trouver, 
dans  des  lieux  à  l'écart,  près  de  Rouen,  où,  par  ses 
visions,  il  leur  tournait  la  tête,  au  point  qu'ils 
n'avaient  plus  le  moindre  doute  sur  sa  céleste  mis- 
sion et  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  livrer  à 
tous  les  excès  (3).  i^ — «  Ses  auditeurs  se  prosternaient 
à  genoux  devant  lui  (4),  »  et  quand  il  fut  arrêté,  par 
Tordre  du  Parlement,  ses  disciples  tentèrent  de  l'en- 


(1)  Floqubt,  t.  II. 

(9)  Relation  des  Troubles,  p.  8. 

(3)  Floqubt,  t  II,  p.  154. 

(4)  Million,  p.  S. 
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lever,  à  main  armée,  de  sa  prison.  Ils  furent  repous- 
ses, et  les  plus  violents,  arrêtés.  L'ange  fut  condamné 
an  feu,  deux  de  ses  disciples  pendus  et  sept  autres 
subirent  la  peine  du  fouet  et  du  bannissement. 

€  En  1552,  le  l^  novembre,  comme  on  célébrait, 
aux  Augustins  de  Rouen,  la  solemnité  de  la  Tous- 
saint, le  prédicateur  en  chaire  étant  venu  à  parler 
du  Purgatoire  et  de  la  vénération  due  aux  saints, 
quelques  personnes  affectèrent  de  quitter  bruyam- 
ment leurs  places,  et  de  sortir  avec  précipitation  de 
l'église,  témoignant  hautement  que  ces  discours 
n'étaient  point  de  leur  goût  ;  d'où  s'ensuivit  un 
schisme,  et  sédition  populaire.  »  Le  lendemain,  jour 
des  Morts,  comme  par  l'ordre  exprès  du  cardinal  de 
Vendôme,  archevêque  de  Rouen,  le  prédicateur  vou- 
lait de  nouveau  traiter  cette  matière,  de  rechef  et 
avec  plus  de  bruit  encore  que  la  veille,  sortirent  en 
hâte  de  l'église  c  quelque  nombre  d'hommes  qui, 
arrivés  an  portail,  crièrent  :  Au  fol  f  au  fol  !  »  En  même 
temps,  une  foule  d'enfants  qui  jouaient  là  auprès,  et 
auxquels  on  avait  fait  la  leçon,  se  mirent  à  crier  et 
à  imiter  le  miaulement  des  chats.  Tout  cela  se  pas- 
sait dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  la  ville.  Le 
cardinal  de  Vendôme  avait,  assez  mal  à  propos, 
envoyé  là  son  écuyer  et  son  maitre  d'hôtel,  qui  vou- 
lurent prendre  au  collet  ceux  qui  avaient  crié  :  Au 
fol!  Mais  assaillis  d'une  grêle  de  pierres,  ces  deux 
officiers  n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le 
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monastère,  où  on  religieux  les  cacha  dans  sa  cel- 
lule... Tout  le  monde  cependant,  dans  cette  bagarre, 
était  sorti  en  hâte  de  Téglise,  laissant  l'office  ina- 
chevé. Les  catholiques  émus  provoquaient  (1)  les 
religionnaires,  ceux-ci  résistaient,  et  il  y  eut  comme 
une  émeute  dans  la  ville.  » 

La  nuit,  les  catholiques  étaient  réveillés  en  sursaut 
par  les  religionnaires  chantant  dans  les  rues,  sur 
les  places  et  jusque  dans  les  parvis  de  Notre-Dame, 
les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  mis  en  musique  (2). 

Plusieurs  fois,  à  la  faveur  des  ténèbres,  des  secr 
taires  tentèrent  de  délivrer  leurs  coreligionnaires 
enfermés  dans  les  prisons  de  Tofficialité  du  Bailliage 
ou  du  Parlement,  et,  de  jour  même,  ils  réussirent 
parfois  à  les  arracher  au  supplice. 

Des  échauffourées  sans  nombre  témoignaient  de 
leur  audace  croissante,  et  Von  n'aurait  jamais  fini 
de  les  dire.  Chaque  jour,  dans  les  lieux  les  plus 
apparents,  étaient  trouvés  des  placards  pleins  d'abo- 
fiunotîon,  des  chansons  infâmes  contre  les  cordeliers 

(1)  Cette  expression,  au  moins  singulière  dans  la  drconstanoe»  est 
de  Floquet,  comme  Fensemble  du  récit. 

{%)  f^e  premier  musicien  qui  composa  les  airs  des  psaumes  traduits 
par  Marot,  fut  Guillaume  Franc,  appelé  à  Lausanne,  par  Calvin,  en 
1543.  —  Les  œuvres  de  Claude  Goudimel  ne  parurent  qu*en  1S61,  à 
Strasbourg.— Les  psaumes  s^étaient  d*abord  cbantés  sur  les  airs  ou 
branles  les  plus  populaires,  et  ce  fut  ainsi  qu*ils  furent  cbantés  à 
Granson,  le  i*'  décembre  i540.  —  Goudimel,  un  des  maîtres  de  Pales- 
trina,  et  Bourgeois  n*y  travaillèrent  que  plus  tard.  (France  proies- 
lanie,  Art.  Goudimel  et  Fbanc.) 
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et  les  antres  religieux  de  cette  ?ill6,  des  pamphlets 
oatrageux  et  menaçants  (1).  » 

Vers  le  même  temps,  le  chapitre  de  Coutances,  en 
l'absence  de  l'évéque,  était  obligé  de  porter  plainte 
au  métropolitain  de  Rouen  et  de  lui  dénoncer  les 
mouvements  et  les  entreprises  que  les  religionnaires 
tentaient  dans  le  diocèse,  particulièrement  dans  les 
environs  de  Sainte-Marie-du-Hont.  Les  puissants 
seigneurs  Aux-Epaules  avaient  fait  venir  des  prédi- 
cauts  de  Genève;  ils  avaient,  à  force  d'avanies, 
expulsé  les  véritables  pasteurs  et  fait  que,  dans  bon 
nombre  d'églises,  on  n'osait  plus  célébrer  l'office 
divin.  —  Le  comte  de  Matignon  obtint,  dans  ces 
circonstances,  de  lever  quelques  troupes,  cent  arque* 
bosiers  à  cheval  et  deux  cents  à  pied,  entretenus 
aux  frais  des  églises,  et  destinés  à  protéger  leur 
sécurité  (2). 

La  corruption  finit  par  pénétrer  jusque  dans  le 
Parlement.  Le  28  janvier  1554,  le  conseiller  Raoullin 
de  Longpaon  avait,  en  pleine  séance,  accusé  Antoine 
de  Croixmare,  conseiller  clerc,  d'être  hérétique.  On 
étouffa  l'affaire,  mais  un  jour  il  fallut  bien  recon- 
naître que,  parmi  ces  magistrats  qui,  chaque  année, 
renouvelaient  en  plusieurs  circonstances  leur  ser- 
ment de  fidélité  à  l'Eglise  catholique  comme  au  Roi, 


(t)  Flooubt,  t.  Il,  p.  »7  à  MO. 

(1)  DELàLAHDB,  Hùtoirt  de  la  Manche,  p.  U. 
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cinq  au  moins  D'étaient  que  des  hypocrites  et  des 
parjures.  Le  3  novembre  1556,  le  Parlement  expulsa 
comme  calvinistes  Jean  de  Quiévremont,  Jérôme 
Maynet,  Antoine  de  Civile  qui  se  repentit  plus  tard, 
Charles  Le  Verrier  et  Robert  Le  Roux. 

L'amiral  de  Coligny  venait  cependant  de  montrer 
Tintérèt  qu'il  portait  à  la  secte.  Au  mois  de  juillet 
1555,  Nicolas  Durand  de  Villegagnon,  natif  de  Pro- 
vins en  Brie,  et  chevalier  de  Malte,  avait  reçu,  gr&ce 
à  Tappui  de  Coligny,  la  mission  de  fonder  une  colo- 
nie française  dans  ces  nouveaux  pays  que  les  progrès 
de  la  navigation  venaient  de  faire  retrouver  à  la 
vieille  Europe,  et  ou  le  pieux  Christophe  Colomb 
avait  voulu  porter  la  lumière  de  l'Ëvangile.  c  Mais, 
dit  l'historien  de  Thou,  Villegagnon  s'était  secrète- 
ment entendu  avec  Coligny,  et  comme  il  savait  que 
l'amiral  favorisait  sourdement  les  sectateurs  de  la 
religion  des  Suisses  et  de  Genève,  dont  il  y  avait 
déjà  un  grand  nombre  en  France,  il  lui  avait  fait 
espérer  qu'il  établirait  cette  religion  dans  les  pays 
dont  il  se  rendrait  maître  (I).  » 

Villegagnon,  ayant  reçu  une  commission  de  la 
Cour,  fit  appel  aux  sectateurs  des  doctrines  nouvelles, 
les  réunit  au  Havre  où  ils  séjournèrent  longtemps, 
développant  par  leur  présence  les  progrès  de  l'hérésie 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Dieppe  où  ils  séjour- 
nèrent aussi. 

(1)  De  ThoUi  Histoire  universelle,  1.  xvi. 
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VillegagnoQ  partit  au  mois  de  juillet  1555  avec 
trois  grands  vaisseaux,  et  aborda  au  Brésil  où  ses 
compagnons  commencèrent  par  bâtir  une  forteresse 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Coligny. 

L'amiral  et  Calvin  y  envoyèrent  deux  ministres, 
Pierre  Richier  et  Guillaume  Charlier,  qui  partirent 
également  du  Havre,  en  1557. 

Villegagnon  connut  bientôt  que  des  moines  apos- 
tats ne  sont  guère  propres  à  faire  de  bons  mission- 
naires. Les  disputes  tbéologiques  ne  tardèrent  pas  à 
surgir,  et  mirent  le  désordre  dans  la  colonie.  D'ail- 
leurs, la  vie  était  dure  dans  ce  nouvel  établissement, 
et  beaucoup  moins  commode  qu'à  Genève.  Les  es- 
pérances de  fortune,  que  Thistoire  du  Pérou  mêlait 
à  toute  idée  d'établissement  dans  les  pays  lointains, 
ne  se  réalisaient  pas.  Le  découragement  et  les  dé- 
sordres ébranlèrent  les  plus  fermes,  et  Villegagnon, 
en  face  de  la  conduite  et  des  disputes  des  ministres, 
revint  au  catholicisme.  Les  ministres  repartirent  pour 
l'Europe,  irritèrent  l'amiral  contre  son  ancien  pro- 
tégé, et  bientôt  celui-ci,  délaissé  et  ne  recevant  plus 
aucun  secours  de  la  mère  patrie ,  dut  revenir  en 
France  avec  ses  compagnons  abandonnant  son 
entreprise,  qui,  sans  ces  misérables  dissensions,  eût 
pu  devenir  le  commencement  d'établissements  impor- 
tants pour  notre  marine. 

Cependant ,  en  France ,  les  progrès  de  la  secte 
étaient  tels,  qu'à  peine  connue  une  vingtaine  d'an- 
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nées  auparavant,  les  assemblées  de  ses  adeptes  com- 
mençaient à  effrayer  les  catholiques  dans  quelques 
villes,  là  surtout  où  de  hautes  influences  les  pouvaient 
soutenir,  comme  à  Dieppe  et  au  Havre.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  les  religionnaires  se  constituèrent 
en  église,  dès  Tan  1557;  cette  même  année  aussi, 
les  ministres  La  Jonchée  et  Jacques  Trouillet  des 
Roches  établirent  l'église  de  Rouen  (1). 

A  Dieppe,  Jean  Venable,  un  de  ces  colporteurs  de 
libelles  qui  propagaient  Tœuvre  de  Genève,  avait 
fourni  une  certaine  quantité  de  disciples.  Dès  le 
10  septembre  1557,  il  avait  constitué  un  prêche. 
Le  sanglant  révolutionnaire  écossais,  Jean  Knoi, 
vint  à  son  aide,  et,  en  1569,  Charles  Martel  de 
Bacqueville  et  ses  deux  fils  apostasièrent  entre  ses 
mains.  Une  partie  de  la  population  suivit  cet  exemple, 
et  des  envoyés  ramenèrent  de  Genève  un  nommé 
Saint-Paul,  qui,  le  7  mai  1560,  fort  de  l'appui  de 
Coligny,  tint  publiquement  un  prêche  (2). 

A  Caen,  «  les  troubles  pour  la  religion  furent  grands 
en  Tan  1558.  Parce  que  celle  qu'on  appelle  prétendue 
réformée  permet  que  Ton  vive  en  une  trop  grande  li- 
.  berté,  et  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent,  le  com- 
mun peuple  fut  assez  facilement  séduit.  Joint  que  les 
impôts  et  subsides  étaient  si  excessifs  qu'en  plusieurs 
villages,  on  ne  faisait  plus  aucune  assiette  de  tailles. 

(1)  Fu)QUBT,  Histoire  du  Parlement^  t.  Il,  p.  276. 

(2)  France  proUstante,  art  Martel,  Saint-Paul  et  Causse. 
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Méme,  les  décimes  étaient  si  hauts  que  les  curés  et 
vicaires  se  rendaient  fugitifs,  pour  crainte  d'être 
emprisonnés,  et  ne  se  disait  plus  le  service  en  grand 
nombre  de  paroisses  prochaines  de  cette  ville  de 

• 

Caen,  comme  aux  bailliages  de  Piumelot,  Périers« 
Secqueville,  item  Soliers,  et  autres  plusieurs.  Quoi 
voyant,  d'aucuns  prcdicants  sortis  de  Genève^  se 
saisissaient  des  temples  et  églises  ;  et,  entre  autres 
prédicants,  y  prêchèrent  un  nommé  La  Barre;  un 
autre ,  nommé  Cousin  (1),  flamand  de  nation,  et 
depuis^  maître  Vincent  Le  Bas  et  un  nommé  Pierre 
Pinchon,  deux  des  régents  de  celte  ville  (2).  » 

Cette  même  année  1558,  un  docteur  en  théologie 
de  Caen,  Gilles  Bigot,  fut  poursuivi  par  Tévêque  de 
Bayeux  comme  auteur  de  trente  propositions  héré- 
tiques, qui  furent  déférées  au  jugement  de  la  Sor- 
bonne  (3). 

Spifâme,  évêque  de  Nevers,  de  Bèze,  prieur  de 
Longjumeau,  auteur  de  poésies  infâmes,  tous  les 
deux  victimes  de  la  luxure^  avaient  déjà  donné  le 
scandale  de  leurs  apostasies  et  s'étaient  enfuis  à 
Genève.  L'un  devait  y  trouver  la  mort  sur  l'écha- 
faud,  l'autre  y  trouva  fortune.  Leur  exemple  fut  peu 


(1)  Consin,  Jean,  envoyé  de  Genève  à  Caen,  y  trouva  déjà  beaucoup 
de  protestants.  En  1880,  ils  8*étaient  emparés,  pour  tenir  leurs  prêches, 
de  deux  églises  {Fr.  prolesl.). 

(2)  Db  Bbas,  p.  5riO,  RecKercfifs  sur  Caen* 

(3)  France protestani€,SLri.BiGOfx. 


—  20  — 

à  peu  suivi  par  presque  tous  les  membres  du  clergé 
de  France,  compromis  dans  quelque  scandale.  Ces 
apostasies,  qui  épouvantaient  les  fidèles  et  ne  faisaient 
qu'épurer  l'Église,  se  multiplièrent. 

Des  religieuses  s'enfuirent  de  leurs  couvents  et 
quelques-unes  coururent  aventures  jusqu'à  Genève; 
des  moines,  des  prêtres  s'allèrent  marier  en  Suisse  et 
revinrent  secrètement  prêcher  le  pur  Évangile. 

Guillaume  Husson,  dans  ses  martyrs  calvinistes, 
garde  le  nom  de  ceux  de  ces  étranges  apôtres  qui 
furent  arrêtés  et  punis.  Il  nomme  Jean  Rabec,  de 
Cerisy  ou  de  Montpînçon,  frère  mineur  à  Vire,  qui 
s'enfuit  à  Lausanne,  puis  revint  en  Normandie  et  se 
fit  enfln  arrêter  à  Angers,  où  il  fut  dégradé  et 
condamné  au  feu  (1).  Guillaume  Néel,  Augustin 
d'Evreux,  dégradé  et  exécuté  à  Rouen.  Parmi  ces 
martyrs  de  l'apostasie,  il  cite  encore  Geffroy  Guérin, 
natif  de  Pont-Audemer,  et  deux  frères,  l'un  médecin, 
et  l'autre  apothicaire  ;  Philippe  et  Nicolas  Le  Cène, 
nés  à  Saint-Pierre-sur-Dives,  suppliciés  en  1557,  le 
premier  à  Dijon  et  l'autre  à  Paris. 

Ces  quelques  exemples  de  sévérité  n'avaient  fait 
que  reculer  le  moment  où  l'œuvre  de  Calvin,  suffi- 
samment répandue,  allait  employer  d'autres  moyens 
que  les  prédications  et  les  affiliations  mystérieuses. 

Pendant  le  règne  d'Henri  II,  le  pouvoir  royal  avait 

(1)  Guillaume  Husson,  Les  Martyrs  Calvinistes,  p.  791. 
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enoore  pa  contenir,  par  son  prestige,  les  esprits  tur- 
bulents et  ambitieux  de  la  cour  et  du  pays.  Long- 
temps occupé  au  dehors  par  des  guerres  étrangères, 
le  roi  avait  cependant  négligé  l'administration  inté- 
rieure de  ses  États.  On  prétend  qu'il  se  préparait  à 
mettre  ordre  aux  semences  de  discorde  et  de  révolte 
qui  s'étaient  peu  à  peu  répandues  par  toute  la  France. 
Plusieurs  fois,  notamment  en  1547  et  en  1548,  il 
avait  renouvelé  les  édits  sévères  contre  ceux  qui  pro- 
pageaient ou  professaient  publiquement  les  doctrines 
hérétiques.  Le  dernier  acte  de  son  règne  fut  un  acte 
de  vigueur  contre  eux. 

Le  15  juin  1559,  il  fit  arrêter,  en  plein  Parlement, 
le  conseiller  Anne  du  Bourg,  qui  avait  soutenu  la 
cause  des  religionnaires,  au  milieu  d'une  séance  où 
Henri  II  s'était  rendu.  Ce  fut  le  comte  de  Montgom-* 
mery  qui  accomplit  l'ordre  royal,  et  conduisit  du 
Bourg  et  trois  de  ses  collègues  à  la  Bastille.  Les 
protestants,  déjà  en  relations  avec  les  princes  alle- 
mands, essayèrent  par  leur  entremise  d'intervenir 
en  faveur  de&  prisonniers.  Néanmoins,  le  roi  ordonna 
d'instruire  activement  leur  procès,  qui  fut  commencé 
le  19  juin  1559. 

Dix  jours  après,  le  règne  d'Henri  II  prenait  brus* 
quement  fin. 

Un  accident  fameux  mit,  pour  longtemps,  la  France 
entre  les  mains  d'une  odieuse  italienne,  et  la  jeta 
dans  de  sanglantes  traverses.  L'innocent  auteur  de 
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ce  malheur  joua  un  rôle  trop  important  dans  l'his- 
toire que  nous  entreprenons,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
utile  de  le  faire  connaître  dès  à  présent. 

Le  comte  de  Montgommery,  rejeton  des  comtes 
d'Egland,  branche  anglaise  de  la  puissante  famille 
des  Montgommery  normands,  Gabriel  de  Montgom- 
mery  était  le  fils  aîné  de  Jacques,  sieur  de  Lorges, 
capitaine  des  gardes  du  roi.  En  1530,  Jacques  de 
Lorges  avait  failli,  par  un  coup  imprudent,  donner 
la  mort  au  roi  François  P'  (1).  Resté  néanmoins  en 
faveur  à  la  cour  (2),  il  avait  acheté,  de  François 
d'Orléans  -  Rothelin ,  le  comté  de  Montgommery. 
Son  fils  aîné  en  porta  le  titre.  Il  était  né  à  Ducey, 


(i)  Le  roy,  sachant  que  M.  de  Salnt-Pol  avait  fait  un  roi  de  la  fève, 
en  son  logis,  délibéra  avec  ses  suppôts  d'envoyer  déQer  ledit  roi,  œ 
qui  fut  fait.  Et  parce  qull  faisait  grandes  neiges,  mondlt  sieur  de 
Saint-Pol  fit  grandes  munitions  de  pelottes  de  neige,  de  pommes  et 
d'œufs,  pour  soutenir  Teffort.  Etant  enfin  toutes  armes  faillies  pour 
la  défense  de  ceux  du  dedans,  ceux  de  dehors  forçant  la  porte,  quelque 
malad visé  jeta  un- tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et  tomba  le  Uaon 
sur  la  tête  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort  blessé,  de  manière  qu*il  fut 
quelques  jours  que  les  chirurgiens  ne  pouvaient  assurer  de  sa  santé. 
{Mémoires  de  Martin  du  Bellay^  1.  i;  voir  aussi  Mémoires  de  Louise 
de  Savoie,  à  la  date  du  6  janvier  15S1,  et  dans  les  Œuvres  d^Elienne 
Pasquier,  t.  II,  p.  76.) 

{%)  François  !•'  renvoya  en  Ecosse,  en  1535,  pour  y  veiller  aux 
intérêts  français,  compromis  par  les  querelles  du  comte  de  Lennox 
et  du  cardinal  de  Saint-André,  et,  bien  qu*enneml  personnel  de 
Lennox,  il  sut  Fappuyer  et  lui  faire  rendre  la  faveur  de  la  cour 
française;  ce  que  r historien  de  Tbou,  1.  lu,  relève  comme  un  notable 
trait  de  générosité. 
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près  d'AvraDches,  et  le  coup  fatal  que  porta  sa  main 
dut  rappeler  le  vieux  dicton  du  xi^  siècle  : 

De  CotenUn  iessit  la  lance 
Qui  abatUt  le  roi  de  France. 

«  Le  comte  de  Montgommery  était  un  grand  et 
roide  jeune  homme,  lieutenant  du  sieur  de  Lorges, 
son  père  (1)  »>  «  aimant  ses  aises  et  le  jeu,  mais 
quand  il  avait  une  fois  le  cul  sur  la  selle,  le  plus 
vigilant  et  le  plus  soigneux  capitaine  qu'on  eut 
seu  voir;  au  reste,  si  vaillant  qu'il  assaillait  tout, 
faible  ou  fort,  qui  se  présentait  devant  lui,  aussi 
a-t-il  fait  de  belles  guerres  et  y  a  été  très-heu- 
reux (2).  > 

Montgommery  avait  déjà  fait  ses  preuves  de  bra- 
voure et  d'habileté.  Il  avait  été  envoyé  en  Ecosse, 
comme  son  père,  pour  commander  les  troupes  fran- 
çaises employées  à  soutenir  les  Stuarts  contre  TÂngle- 
terre.  Ses  services,  son  habitude  des  armes,  sa  belle 
tournure  lui  avaient  attiré  la  faveur  d'Henri  II.  Aussi 
sa  place  était-elle  marquée  au  milieu  des  fêtes  che- 
valeresques qui  eurent  lieu  à  la  cour,  à  l'occasion  du 
mariage  d'Elisabeth  de  France  avec  le  roi  d'Espagne 
Philippe  II. 

Le  second  jour  du  tournoi,  le  roi,  qui  aimait  pas- 

(1)  Mémoiies  de  VieUleville,  1.  vii,  cb.  S8. 
W  BBAirrôio. 


-  24  -• 

sionnément  ces  jeux  violents,  jouta  d'abord  avec  le 
duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Guise.  Montgommery 
«  prit  le  rang  de  la  troisième  course ,  qui  était  la 
dernière  que  le  roi  dut  courir.  Tous  deux  se  choquent 
à  outrance,  et  rompent  fort  dextrement  leurs  bois. 
M.  de  Vieuxville,  auquel  appartenait  de  courir,  se 
présente  et  veut  entrer  en  lice,  mais  le  roi  le  pria  de 
le  laisser  faire  encore  cette  course  contre  le  jeune 
Lorges  ;  car  il  voulait  avoir  sa  revanche,  disant  qu'il 
l'avait  fait  branler  et  quasi  quitter  les  étriers.  M.  de 
Vieuxville  lui  répond  qu'il  en  avait  assez  fait,  et  avec 
très-grand  honneur^  et  s'il  se  sent  intéressé,  qu'il  en 
allait  pour  lui  tirer  raison.  Sa  Majesté^  cependant, 
voulut  faire  encore  cette  course  contre  ce  Lorges,  et 
le  fit  appeler.  Lorges  se  voulut  excuser  aussi,  disant 
qu'il  avait  fait  sa  course,  et  que  les  autres  ne  permet- 
traient pas  qu'il  fît  sur  eux  cette  anticipation.  Mais 
Sa  Majesté  l'en  dispensa ,  lui  commandant  d'entrer 
en  lice.  Â  quoi,  par  très-grand  malheur,  il  obéit  et 
prit  une  lance....  Ayant  tous  deux  fort  valeureuse* 
ment  couru,  et  rompu  d'une  grande  dextérité  et 
adresse  leurs  lances,  ce  mal  habile  Lorges  ne  jeta, 
selon  l'ordinaire  coutume,  le  tronçon  qui  demeure 
en  la  main,  la  lance  rompue,  mais  le  porta  toujours 
baissé,  et  en  courant  rencontre  la  tête  du  roi,  duquel 
il  donna  droit  dedans  la  visière ,  que  le  coup 
haussa  (1),  et  lui  creva  un  œil  ;  ce  qui  contraignit 

(I)  L'impaUente  ardeur  du  roi  n'avait  pas  permis  qu'on  mitleao- 
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Sa  Majesté  d'embrasser  le  col  de  son  cheval,  leqael, 
ayant  sa  bride  lâchée,  paracheva  sa  carrière,  au  bout 
de  laquelle  le  grand  et  le  premier  écuyer  se  trouvèrent 
pour  l'arrêter,  et  ôtèrent  au  roi  son  habillement  de 
téte^  après  l'avoir  descendu  de  cheval,  pour  le  mener 
en  sa  chambre,  leur  disant  avec  paroles  fort  faibles 
qa'il  était  mort  (4).  » 

Henri  II  expira  le  10  juillet  1559,  après  avoir 
ordonné  de  ne  point  inquiéter  Montgommery.  Mais 
la  haineuse  italienne  qu'il  laissait  veuve,  fut  impla- 
cable, et,  au  bout  de  seize  années,  elle  fit  périr  en 
place  de  Grève  le  vaillant  capitaine,  que  son  aveugle 
ressentiment  avait  précipité  dans  les  bras  des  pro- 
testants. 

En  effet,  aussitôt  après  l'accident  funeste,  Mont- 
gommery prit  la  fuite  et  passa  en  Angleterre.  Le 
Roi  mort,  il  vit  sa  patrie  à  toujours  fermée  pour 
lui,  autant  du  moins  que  durerait  le  pouvoir  de 
Catherine  de  Médicis.  Alors,  il  se  laissa  gagner  à 
la  cause  des  protestants,  et  bientôt  le  banni  innocent 
rentra  en  France,  apostat  et  révolté^  moins  coupable 
que  d'autres ,  mais  plus  que  personne  attaché  et 
comme  condamné  à  la  révolte. 


ehet  à  la  visière,  dit  Gaspard  de  Tayannes,  chsp.  xrv;  mais  VieiUeville, 
qui  avait  eu  la  charge  de  vêtir  le  roi  de  ses  armes,  se  garde  de  rappeler 
ce  détail. 
(1)  CàMUxa,  Mémoires  du  maréchal  de  VieiUeiriUef  L  vni. 
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LB  nouveau  roi  était  un  jeune  homme  faible  et 
maladif  y  bien  peu  fait  pour  régner  au  mitteo 
d'une  si  rude  époque.  0  n'avait  que  seiie  ans,  et 
Tannée  précédente  il  avait  épousé  la  belle  et  iolor* 
tunée  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart,  nièce  des  princes 
lorrains. 

Les  brillantes  qualités  de  François  de  Guise 
ravalent  mis  fort  en  faveur  sous  Henri  IL  U  était 
maintenant  l'oncle  de  la  reine  de  France,  et  ses 
talents ,  sa  chevaleresque  bravoure ,  son  noble  et 
généreux  caractère ,  lui  créèrent  une  position  plus 
grande  que  jamais.  Avec  son  frère,  le  cardinal  de 
Lorraine,  l'illustre  orateur  du  concile  de  Trente,  il 
se  trouva  bientôt  à  la  tète  de  la  Cour  et  de  tout  le 
royaume.  Que  de  haines  et  de  calomnies  ne  soukH 
vèrent  pas  leurs  grandeurs  !  L'écho  en  fausse  encore 
aujourd'hui  l'histoire.  CepMdant,  peu  de  vies  aussi 
pures,  aussi  remplies  et  aussi  glorieuses  ont  jamais 
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mérité  à  on  homme  le  titre  de  héros.  Sa  Taleur  avait 
brillé  à  Hontmédy»  Landrecy ,  Saint-Dizier,  Boulogne 
ou  il  combattit  presque  seul  un  bataillon  anglais.  Â 
Metz^  en  1553,  il  avait  soutenu  tout  l'effort  de  l'em- 
pire de  Charles-Quint,  et  contraint  l'empereur  lui- 
même  à  abandonner  le  siège  de  cette  ville,  et  ses 
grands  projets  d'invasion.  L'année  suivante,  il  triom- 
phait encore  des  Impériaux  à  Renty.  En  Italie,  son 
épée  rétablit  pour  un  temps  les  affaires  du  Saint- 
Siège.  La  France  le  rappela  en  hâle  après  le  désastre 
de  Saint-Quentin ,  et  ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire 
d'arracher  aux  Anglais  leur  dernière  place  sur  le  sol 
français.  En  dix  jours,  il  leur  prit  Calais,  qu'ils  te- 
naient encore  en  ce  temps  ;  il  enleva  Thionville , 
Gaines,  Ham,  etc...,  aux  Espagnols.  Le  débile 
François  II  le  créa  lieutenant  général  du  royaume, 
et  le  Parlement  lui  donna  le  nom  de  Conservateur  de 
la  Patrie. 

Nous  aurons  à  voir  la  suite  de  ses  exploits.  Les 
princes  et  les  courtisans  jaloux  lui  reprochèrent  de 
n'être  pas  Français  ;  le  prince  lorrain  était  du  pays 
de  Jeanne  d'Arc,  et  nous  le  verrons  enlever  aux 
révoltés  français  Rouen  et  Bourges  ;  Rouen ,  où 
Jeanne  d'Arc  avait  péri,  on  sait  de  quelle  mort,  et 
que  ces  bons  Français  avaient  rouverte,  ainsi  que 
le  Havre,  aux  armées  d'Angleterre. 

Dans  ce  grand  caractère,  ce  qu'il  n'importe  pas 
moins  de  faire  remarquer  que  sa  valeur ,  c'est  sa 
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douceur,  son  humanité  envers  les  faibles  et  les 
vaincus  (1).  En  ces  temps  rudes  et  violents,  ce  vail- 
lant soldat  se  souvint  toujours  d'être  loyal  chrétien  ; 
après  chaque  combat,  il  s'occupait  des  blessés,  amis 
ou  ennemis,  les  faisait  souvent  recueillir  et  soigner  à 
ses  frais,  et  donnait  toujours  les  ordres  les  plus  précis 
et  les  plus  sévères  pour  ménager  les  populations. 
Avant  que  Poltrot  ne  réussit  à  l'assassiner,  plus  d'un 
fanatique  avait  songé  à  ce  crime,  et  le  duc  de  Guise 
est  tout  entier  dans  la  chrétienne  réponse  qu'il  fit  à 
l'un  de  ces  misérables,  arrêté,  convaincu  et  tremblant 
devant  lui  :  «  C'est  ta  religion,  dis-tu,  qui  t'a  porté 
à  m'assassiner  ;  va,  la  mienne  veut  que  je  te  par- 
donne. »  Les  poètes  inventent  ou  déplacent  de  telles 
paroles;  les  héros  seuls  les  trouvent,  et  les  sou- 
tiennent. 

On  accusa  François  de  Guise  d'une  ambition 
extrême.  On  jugera  de  la  valeur  de  ce  reproche  ré- 
pété plus  tard  avec  plus  de  violence  encore  contre 
son  fils.  Les  protestants  répétèrent  cette  accusation 
avec  acrimonie  et  persistance.  On  verra  qui,  des 
princes  de  France  apostats,  ou  de  Guise,  usurpa  un 
jour  le  titre  de  roi  et  fit  battre  monnaie  à  l'eflSgie 
de  Louis  XUI  (2). 

(i)  Voir  presque  tons  les  mémoires  da  temps,  notamment  ceux  de 
F.  DB  Rabutin. 

(S)  Le  prince  de  Condé  fit  frapper  des  pièces  à  son  effigie  avec  cette 
étrange  exergue:  Ludaoieus  XllL  Dei  graiia  Praneorum  r$x  primm 
ehristianui.  (Damiil»  t  X,  p.  331.) 


Les  princes  de  la  maison  deBourbon^  fort  abaissés, 
et  presque  rainés  depuis  la  trahison  du  trop  célèbre 
connétable  y  les  Montmorency  et  les  Chàtillon  ne 
purent  supporter  Téclat  que  les  Guise  s'acquéraient 
par  leurs  services.  Réduits  au  rôle  de  chefs  de  l'op- 
position, ces  princes  et  ces  courtisans  mécontents 
formèrent  une  coalition  de  tous  les  éléments  de 
résistance ,  et  les  protestants  leur  furent  un  appoint 
considérable  qui  fit  bientôt  toute  leur  force. 

La  vieille  ennemie  de  la  France  leur  offrit  son 
appui  qui  fut  accepté.  Dès  le  22  août  1561,  Trock- 
morton,  l'ambassadeur  anglais,  avait  à  Saint-Denys, 
de  secrètes  intrigues  avec  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  et  lui  faisait  savoir  le  désir  que  la  reine 
EUzabeth  avait  «  de  former  avec  lui  une  alliance 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'avancement  de  la  reli- 
gion (1).  ^ 

Aussi,  malgré  le  renouvellement  des  édits  d'Henri  II, 
le  roi  de  Navarre,  son  frère  le  prince  de  Gondé  et 
d'Ândelot,  osaient  favoriser  ouvertement  les  protes- 
tants (2).  Et ,  dès  lors ,  ceux-ci  enhardis  commen- 
cèrent à  braver  ouvertement  les  populations  catho- 
liques. On  ne  vit  plus  bientôt  par  toute  la  France 
que  querelles,  collisions  et  luttes  violentes,  qui  ne 
pouvaient  tarder  à  amener  la  guerre  civile  ouverte. 

(1)  Histoire  dAngUUrre^  de  LnfGJkBD,  et  Mémoires  de  CasUlnau, 

I.  ZLIV-L. 

(S)  Fu)QCiT,  t.  U,  p.  m. 
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En  Normandie,  le  Parlement  de  Ronen  essaya  de 
lutter  contre  ces  éléments  de  désordres  ;  mais  ce  fut 
en  Tain. 

Vers  la  fin  de  1559,  il  avait  envoyé  des  commis- 
sions, composées  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
dans  les  différents  bailliages.  C'est  ainsi  que  le  con- 
seiller  de  Bordeaux  et  l'avocat  du  roi  Pericard, 
furent  envoyés  dans  le  Gotentin.  Mais  il  se  forma 
contre  eux  de  tumultueuses  assemblées,  qui  osèrent 
adresser  des  huissiers  aux  commissaires  pour  leur 
déclarer  <  qu'on  ne  voulait  point  les  reconnaître 
pour  juges,  et  qu'on  les  récusait  au  nom  de  tous.  » 

«  Dans  un  faubourg  de  Saint-Lo,  arrivaient  de 
toutes  parts  des  gens  inconnus,  à  l'air  hagard,  sus- 
pect et  menaçant.  Dans  une  seule  maison,  réputée 
n'être  habitée  que  par  trois  personnes,  il  y  avait  plus 
de  trente  ou  quarante  horsins,  tous  garnis  d'armes. 
Par  quelques  paroles  qu'entendirent  les  deux  magis- 
trats, ils  comprirent  que  ces  rebelles  avaient  des 
intelligences  avec  les  Anglais  ;  et  en  effet  la  reine 
Eiizabeth  les  favorisait  sous  main  (1).  »  La  justice 
dut  céder  à  la  force,  et  les  deux  commissaires,  ré- 
duits à  l'impuissance,  menacés  même  dans  leur 
sûreté  personnelle,  durent  rentrer  à  Rouen. 

Mais,  dans  cette  ville  même,  les  factieux  commen- 

(i)  Floquit,  t.  Uf  p.  ns.  —  Sons  la  reine  Marie,  la  France  avait, 
elle  aussi,  excité  les  troubles  et  les  conspirations  en  Angleterre.  Et 
cette  politique  a  duré. 
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çaient  à  se  donner  libre  carrière,  c  On  les  voyait  s'at- 
tronper,  menaçants  et  hnrlants,  aatonr  dn  palais 
lorsqu'on  y  jugeait  quelqu'un  des  leurs,  dont  le 
crime,  trop  éclatant,  n'avait  pu  rester  impuni.  Bientôt 
ils  osèrent  plus  encore  :  le  Parlement  venait  de  con- 
damner un  nommé  François  Le  Monnier,  hérectiquêf 
sdùsmatique  sacramentaire  et  perturbateur  délia  ré- 
pubKque.  >  On  le  conduisait  au  supplice,  quand  des 
inconnus,  armés  jusqu'aux  dents,  se  jetèrent  sur  le 
lugubre  convoi,  délivrèrent  le  patient,  forcèrent  les 
gens  de  justice  à  fuir  et  les  poursuivirent  même,  après 
les  avoir  presque  tous  blessés,  ainsi  que  les  bourgeois 
qui  avaient  voulu  leur  prêter  main  forte.  Le  Parlement 
se  réunit  en  bâte,  le  condamné  Ait  repris  et  exécuté 
le  lendemain. 

A  Gaen,  où  les  religionnaires  s'étaient  emparés 
de  deux  églises  pour  y  tenir  leurs  prêches  (1),  les 
deux  commissaires  Le  Georgelier  du  Bois,  conseille  r, 
et  Tavocat  du  roi  d'Amours,  furent  assaillis,  dans 
leurs  maisons,  par  des  gens  armés  et  etnbastonnès 
qui,  sur  les  dix  heures  du  soir,  tentèrent  d'enfoncer 
les  portes,  frappèrent  de  leurs  épées  les  voisins  et  les 
serviteurs  venus  au  secours  des  deux  magistrats, 
brisèrent  les  fenêtres  à  coups  de  pierre  et  couvrirent 
les  murs  de  placards  menaçants  et  séditieux  (i). 

c  Le  lieutenant  d'Orbec,  au  même  temps,  fat  tué 

(i)  Fr.  protest.,  Art  Cousin. 

(I)  PLOOUKTy  t  n»  p.  tt3. 
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d'un  coap  de  pistoUe.  Raven  Morel,  éln  à  Falaise,  fiit 
aussi  meurtri  d'un  autre  coup  de  pistolle,  comme  il 
allait  en  sa  terre  de  Torps,  près  ledit  Falaise  (1).  » 

Les  protestants  «  tenaient  leurs  prêches  publi- 
quement, avec  armes  et  pistolles,  soit  hors  la  ville, 
soit  en  pleine  ville,  et  en  revenaient  en  chantant  le 
long  du  chemin,  tombant  à  coups  d'épée  sur  ceux 
qui  faisaient  mine  de  les  en  empêcher.  Un  jour,  ils 
rencontrèrent  le  cardinal  archevêque  de  Rouen  qu'ils 
insultèrent  et  traitèrent  d'Âne  rouge  et  autres  mots 
en  leur  jargon  (2).  » 

Au  mois  de  mars  1560,  ils  abattirent  la  croii 
devant  l'église  de  la  Ronde,  à  Rouen,  et  détruisirent 
quantité  de  statues  et  de  tombeaux.  Un  dimanche,  ils 
assaillirent  l'église  cathédrale  elle-même  pendant 
l'office. 

Dans  le  reste  de  la  province,  les  troubles  n'étaient 
pas  moindres.  Les  calvinistes  de  Saint-Lo  se  ruèrent 
sur  l'église  de  Saint-Louet-sur-Lozon,  la  pillèrent  et 
la  profanèrent  par  le  meurtre  d'un  nommé  du  Fresne 
(mai  1560)  (3). 

Le  farouche  Knox  était  encore  à  Dieppe,  et  y  avait 
gagné  une  partie  considérable  de  la  population  (4). 

C'était  partout  «  assemblées  sans  cesse  en  grandes 


(1)  Db  Bras,  p.  214. 

(S)  Relation  des  troubles  de  Rouen,  p.  10. 

(3)  histoire  militaire,  Seguin,  p.  349. 

(4)  France  protest,,  SiTi.  Saiht-Paul» 
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troupes  sous  ombre  de  religion,  tant  de  jour  que  de 
nuit  ;  ils  chantaient  et  faisaient  prière ,  contre  la 
coutume,  par  les  rues  et  places  publiques  de  Rouen^ 
aucuns  couverts  d'armes,  saisis  de  bâtons  de  guerre  (1) 
ou  de  pierres,  comipettant  chaque  jour  grands  excès 
et  insolences  (2).  »  «  Nul  doute  que  ces  mutins  ou 
leurs  chefs,  tout  au  moins,  ne  fussent  dans  le  secret 
de  la  conjuration  d'Amboise,  qui  courait  alors  (3). 

Dès  avant  le  sacre  de  François  II,  qui  eut  lieu  le 
18  septembre  1559,  les  seigneurs  mécontents  s'étaient 
rassemblés  à  Vendôme  (4).  Leur  résolution  définitive 
ne  fut  cependant  prise  qu'à  La  Ferté,  et  Trockmorton 
alla  immédiatement  en  Angleterre  pour  en  prévenir 
la  reine  (5). 

Aucun  des  grands  ne  voulut  se  mettre  ouvertement 
à  la  tête  de  l'entreprise,  qui  avait  pour  but  ostensible 
de  tuer  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère,  puis 
de  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  roi.  S'il  n'est 
pas  prouvé  qu'ils  eussent  l'intention  de  sacrifier  ce 
prince  et  ses  frères,  pour  faire  place  à  Antoine  de 
Bourbon  ou  au  prince  de  Condé,  ils  en  furent  assez 
généralement  soupçonnés  (6). 

Le  chef  ostensible  de  la  conjuration  fut  La  Re- 

(I)  On  appelait  ainsi  les  mousquets. 
(S)  Floqur,  t.  II,  p.  188. 

(3)  Floqust,  t  n,  p.  S89. 

(4)  Davila,  i.  I. 

00  Datoa,  1. 1,  et  Castklnau. 

(0)  UnPLBiz,  p.  878.  —  Bbaiytome,  Bblleforist,  etc. 
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naudie,  aventurier  jadis  condamné  pour  crime  de 
faux.  Revenu  de  Genève,  il  se  rendit  en  Angleterre 
pour  solliciter  les  secours  de  la  reine  Elizabeth^  et 
fut  facilement  entendu  de  rambitieuse  princesse. 
La  France  était  alors  même  en  guerre  avec  elle  à 
cauèe  du  royaume  d'Ecosse  (1);  elle  joignait  d'ailleurs 
an  titre  de  reine  d'Angleterre,  le  titre  de  reine  de 
France,  et  conserva  toujours  sur  ses  écussons  les 
fleurs  de  lys,  comme  armes  de  prétention. 

La  Renaudie  parcourut  la  France,  en  se  cachant 
sous  de  faux  noms,  forma  un  noyau  des  mécontents 
catholiques  ou  protestants,  et  les  réunit  tous,  secrète- 
ment et  sous  divers  prétextes,  dans  la  ville  de  Lyon, 
puis  dans  celle  de  Nantes. 

f  II  s'en  trouva  d'assez  furieux  dans  cette  confé- 
rence pour  proposer  d'exterminer  le  Roi  et  ses  trois 
frères,  et  de  faire  régner  le  prince  de  Gondé.  Sur 
quoi  le  sieur  de  Saint-Romain,  gentilhomme  nor- 
mand, s'éleva  et  s'emporta  contre  ceux  qui  avaient 
eu  l'âme  assez  noire  pour  concevoir  un  semblable 
dessein;  et,  après  en  avoir  fait  connaître  l'énormité, 
il  fit  résoudre  l'assemblée  à  insérer  dans  leur  cahier 
qu'ils  n'attenteraient  jamais  contre  la  vie  du  Roi  ni 
contre  celle  des  princes  du  sang  (2).  » 

Presque  toutes  les  provinces  furent  représentées 
dans  ces  conciliabules  par  quelque  seigneur  mécon- 

(1)  p.  DANIBt,  t  X,  p.  47. 
(S)  Mameyille,  t.  Il;  p.  iS5. 


—  So- 
ient et  avide  d'aventures.  Robert  de  Sainte-Marie- 
da-Mont,  de  la  vieille  famille  Âux-Epaules,  se  chargea 
de  propager  le  complot  en  Normandie,  où  sa  famille 
ét^t  puissamment  alliée,  et  conduisit  les  adhérents 
([Q'il  réunit  au  rendez-vous  général  fixé  d'abord 
au  château  de  la  Frédonnière,  dans  le  Blésois, 
pour  le  10,  puis  pour  le  16  mars. 

Les  docteurs  protestants  consultés  approuvèrent  le 
projet  des  révoltés,  et  décidèrent  que  le  parti  four- 
nirait hommes  et  argent  afin  que  la  force  lui  demeurât  j 
etdeBèze  témoigne  un  regret  extrême  que  le  complot 
ait  échoué  (1). 

On  sait  quelle  fut  Tissue  de  cette  vaste  machina- 
tion. Les  princes  lorrains  avertis  par  l'avocat  des 
Avenelles  et  par  plusieurs  messagers  venus  de  l'étran- 
ger, transférèrent  la  Cour  de  Blois  dans  le  château 
fort  d'Amboise ,  et  se  mirent  en  mesure  de  ré- 
sister. 

La  Renaudie  et  une  partie  des  conjurés  périrent 
les  armes  à  la  main.  Quelques  autres  furent  arrêtés, 
jugés  et  exécutés.  LaBigne,  secrétaire  de  la  Renaudie, 
et  originaire  de  Caen,  fut  fait  prisonnier  et  passa  des 
aveux  confirmés  par  ses  complices,  le  capitaine 
Mayère  et  Raunai. 

Les  Normands  et  Sainte-Marie  ne  sont  nommés  ni 
parmi  les  morts,  ni  parmi  les  prisonniers.  Sans 

(1)  BowcBT,  Hisloire  des  varicUûms. 
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donte  ils  étaient  parvenus  à  s'échapper  et  à  rega- 
gner la  Normandie. 

C'est  alors  que  le  duc  de  Guise  fut  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Le  Roi  proclama  une 
amnistie  qui  dut  être  bientôt  révoquée  devant  la 
persistance  de  la  sédition.  Le  prince  de  Gondé,  qui 
était  à  la  Gour,  fut  arrêté.  Mais  la  révolte  ayant 
échoué,  ses  principaux  auteurs  la  désavouèrent,  tout 
en  continuant  secrètement  à  la  fomenter. 

Les  protestants  répandirent  à  Paris  et  à  Rouen 
des  libelles  anonymes  où  ils  essayèrent  de  justifier 
leur  coup  manqué.  Ils  en  firent  parvenir  des  exem- 
plaires aux  Parlements  de  ces  deux  villes  (1).  Les 
magistrats  normands  envoyèrent  un  de  ces  factums 
à  Âmboise,  où  les  Guise  dédaignèrent  de  Texaminer, 
ayant  d^à  adressé  à  tous  les  Parlements  du  royaume 
un  récit  des  événements. 

L'amiral  de  Goligny  et  d'Ândelot  étaient  encore  à 
la  Gour.  Gatherine  de  Médipis,  dont  toute  la  politi- 
que n'allait  qu'à  se  maintenir  par  de  dangereux 
ménagements,  se  rapprocha,  par  jalousie  des  Guise, 
de  ces  deux  ennemis  de  ses  fils.  Elle  les  fit  même 
envoyer  en  Normandie  pour  calmer  la  province. 

Ge  choix  étrange  et  peut-être  perfide  eut  les  effets 
qu'on  en  devait  attendre.  «  Bien  loin  de  prêcher  aux 
Normands  l'obéissance,  Goligny  les  exhorta  à  per- 

(!)  De  Thou,  1.  XXA. 
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sister  dans  ce  double  schisme  de  religion  et  d'État, 
si  bien  que,  se  voyant  soutenus  par  un  homme  de 
cette  force-là,  ils  levèrent  le  masque  et  firent  hau- 
tement le  prêche  à  Caen,  à  Saint-Lo,  à  Alençon, 
à  Dieppe,  au  Havre-de-Gràce.  Ils  voulurent  en  faire 
autant  à  Rouen,  où  ils  avaient  gagné  quelques  con- 
seillers du  Parlement.  Mais  la  principale  partie  de 
ce  sénat  demeurant  toujours  catholique,  leur  audace 
fut  réprimée  pour  le  coup  (1). 

L'édit  de  Romorantin,  donné  en  mai,  eut  beau 
défendre  les  assemblées,  les  prêches  et  les  séditions, 
en  Normandie,  «  il  n'y  avait  quasi  bonne  ville  ni 
bon  bourg  où  il  n'y  eut  église  dressée  à  l'exemple 
de  Rouen,  comme  entre  autres  lieux,  à  Dieppe,  à 
Luneray,  Caen,  Vire,  Saint-Lo,  Evreux  (2).  » 

L'historien  du  Parlement  de  Rouen  à  qui  nous  em- 
pruntons cette  citation,  ajoute  naïvement  :  «  Chose 
remarquable  !  les  religionnaires  maintenant  avaient 
partout  presque  des  prêches  publics  ;  nous  venons  de 
le  dire,  et  jamais  toutefois  on  ne  les  avait  vus  si 
séditieux.  »  N'est-ce  pas  le  propre  des  révolutions 
d'augmenter  de  violence  en  raison  de  la  faiblesse  de 
la  résistance  qu'on  leur  oppose  ? 

Le  prince  de  Condé  avait  réussi  à  s'échapper  et 
s'était  retiré  en  Guyenne  ;  il  y  chercha  de  nouveau 
à  organiser  une  prise  d'armes.  Jacques  La  Sague,  qui 

(1)  MAsnyiLLi;  t  V,  p.  118. 

9)  m  BÉZB,  1. 1,  L  SSO,  édit.  de  1880. 


allait  reprendre  le  rôle  de  La  Reoaudie,  fut  arrêté 
porteur  de  ses  dépêches  qui  étaieut  très-compromet- 
tantes.  Mais  on  ne  put  arrêter  que  le  vidame  de 
Chartres,  et  les  priocipaui  séditieux  échappèrent 
eucore  à  toute  puuitioD. 

Aussi  les  dangers  étaient-ils  chaque  jour  plus 
menaçants.  On  apprit  vers  ce  temps  que  les  protes- 
tants de  Paris  avaient  organisé  un  complot  pour 
incendier  la  ville  (1). 

Dans  de  telles  circonstances^  une  assemblée  de 
notables  fut  convoquée  pour  le  21  août,  à  Fontaine- 
bleau. L'anûral  de  Coligny  revenu  de  l'étrange  mis^ 
sion  que  la  reine-mère  l'avait  envoyé  accomiriir  en 
Normandie,  Coligny,  le  pacificateur,  n'avait  pas  perdu 
son  temps  dans  notre  province. 

Au  milieu  de  l'assemblée  il  présenta  au  roi  une 
requête  au  nom  des  protestants  normands,  ajoutant 
que,  si  elle  n'était  pas  signée  encore,  il  se  faisait  fort 
de  la  foire  signer  par  cinquante  mille  hommes  du 
pays.  Puis  deux  prélats,  Charles  de  Marcillac,  arche- 
vêque de  Vienne  et  Jean  de  Montluc,  évêque  de 
Valence,  vinrent  se  faire  les  champions  de  l'hérésie, 
encouragés  et  soutenus  par  la  cauteleuse  Catherine 
de  Médicis. 

Devant  tant  de  périls  et  de  telles  complications, 
les  Guise  surent  prendre  un  grand  parti.  La  con- 

(I)  DuPLUx,  t.  m,  p.  687,  et  d*Auiiqiit,  1. 1,  cb.  XIV. 


—  as- 
vocation  d'États  généraux  fut  résolue  et  indiquée  à 
Meaui  pour  le  23  décembre.  L'assemblée  des  nota- 
bles fut  dissoute  après  avoir  exprimé  le  vœu  de  la 
réunion  la  plus  prochaine  d'un  concile  général  ou 
national  ;  en  outre,  conformément  à  ses  conseils,  on 
donna  une  ordonnance  statuant  qu'il  ne  serait  duré- 
navant  informé  ni  procédé  ccmtre  personne  pour  fait 
de  religion.  La  tolérance  était  donc  conquise  par 
les  novateurs  et  formellement  établie.  Nous  allons 
en  voir  les  premiers  fruits. 

«  A  Rouen,  dit  de  Bèze  (1),  les  protestants  furent 
d'abord  retenus  par  l'instante  prière  de  quelques 
présidents  et  conseillers  qui  les  favorisaient,  et 
exhortaient  à  se  porter  le  plus  couvertement,  sans 
rien  attenter  de  nouveau,  ains  à  se  contenter  de 
leur  état  paisible.  De  vray  cette  Cour  passait  sous 
connivence  leurs  assemblées,  et  n'était  aucun  con- 
traint d'aller  à  la  messe,  ni  de  rien  faire  contre  sa 
conscience.  » 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1561,  un  nouveau  mi* 
nistre  était  arrivé  à  Rouen.  C'était  Pasquier  Mariorat> 
apostat  de  l'ordre  des  Augustins,  né  à  Bar-Ie-Duc, 
en  1506,  et  qui  avait  prononcé  ses  vœux  en  1524. 
Il  eut  des  succès  comme  prédicateur  dans  les  villes 
de  Bourges,  de  Poitiers  et  d'Angers  ;  il  était  même 
désigné  pour  venir  prêcher  une  station  de  carême  à 

tt)  itfmd  Floqost,  t.  U,  p.  SM-S93. 
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Rouen  quand  il  déserta  tout  à  coup  son  couvent. 
«  Aimant  mieux  être  marié  que  forniquer,  il  avait 
pris  femme  au  pays  de  Berne,  »  dit  de  Bèze,  et  il 
devint  l'un  des  ministres  les  plus  notables  de  la  nou* 
velle  Eglise. 

Le  plus  souvent  c'était  le  soir,  ou  môme  la  nuit, 
qu'il  prêchait  en  public.  «  A  la  chute  du  jour,  des 
hommes  enveloppés  dans  de  grands  manteaux,  et 
dont  les  visages  étaient  cachés  sous  des  chapeaux  à 
larges  bords,  se  formaient  silencieusement  en  groupes 
au  pied  des  hautes  tours  de  Notre-Dame;  bientôt 
on  les  voyait  se  réunir  en  cercle  autour  du  savant 
et  éloquent  ministre  qui  les  allait  prêcher,  puis  leurs 
voix  s'élevant  toutes  ensemble  chantaient  les  psaumes 
deMarot(l).  > 

L'attrait  du  mystère,  le  charme  de  la  parole,  les 
secrètes  révoltes  de  l'orgueil  contre  l'autorité,  la  foi 
et  les  lois  de  pénitence  ou  de  chasteté,  l'extérieur 
grave  des  sectaires,  étaient  des  séductions  auxquels 
bien  des  hommes  irrésolus ,  bien  des  consciences 
chancelantes  ou  chargées  devaient  se  laisser  prendre. 
Des  membres  du  clergé  eux-mêmes  se  laissèrent  en- 
traîner, et,  pasteurs  infidèles^  aidèrent  à  répandre  le 
mal  au  lieu  d'y  porter  remède. 

La  liberté  de  ces  réunions  ne  suflSsait  pas  long- 
temps aux  nouveaux  sectaires.  Ceux  que  de  Bèze 

(I)  FtoQUR,  t  n,  p.  aQ7. 
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Domme  les  étourdis  voulaient  autre  chose.  Le  prêche 
fini,  ils  parcouraient  bruyamment  la  ville  poussant 
des  cris  effrayants,  «  jettant  des  pierres,  cassant 
les  verrières,  commettant  autres  forces,  insolences, 
crimes  et  délits  (1).  »  Bientôt  ils  trouvèrent  un  prédi- 
cant  capable  de  leur  plaire.  C'était  un  nommé  Cottin, 
fanatique  né  à  Gisors,  qui  avait  été  à  Genève,  et 
d'où  il  s'était  fait  chasser  comme  anabaptiste,  disent 
les  protestants  qui  jugèrent  bon  de  les  désavouer. 

Il  se  mit  à  prêcher  dans  un  terrain  voisin  des 
murs  de  Rouen,  et  condamna  hautement  la  pru- 
dente modération  des  autres  ministres.  Il  disait  que 
Dieu  lui  révélait  des  choses  admirables,  que  l'Anté- 
christ serait  renversé  de  son  trône  par  la  force  des 
armes,  que  le  Seigneur  l'avait  choisi  pour  chef  de 
ses  armées,  et  qu'il  ferait  périr  tous  les  méchants, 
ayant  l'ordre  d'exterminer  les  mauvais  princes  et  les 
magistrats  iniques  ;  que  Dieu  lui  avait  accordé  de  ne 
mourir  qu'après  avoir  réformé  le  monde  ;  qu'on  ne 
devait  pas  s'étonner  de  l'échec  d'Aiiiboise,  car  cet 
échec  n'avait  eu  lieu  que  parce  qu'on  avait  négligé 
de  l'associer  à  cette  entreprise.  En  parlant,  il  se 
livrait  aux  grimaces  et  aux  contorsions  les  plus 
extravagantes,  et  se  roulait  à  terre  dans  des  accès 
d'épilepsie  ou  de  possession  (2). 

(1)  Relation  des  Troubles. 

(f)  Voir  DB  Thou,  t.  XXV,  in  fine. 


Çw  fûlies  Q^leiwe^  m  àégo^\^m\  point  aes  uff^y 
tçQts  49Pt  Iç  nombre  s'a,ccrut  rapide^^t.  «  On  1^ 
ToyaÂ$  en  gr^iQd  nombre,  cou^erta  par  le  viaage  <|« 
le^rs  çhapeat^i  et  ntanteaui^,  rentra  dans  Rouen 
par  dessos  ]fi  pojoi^^  çipi,  p^drQ  comme  de  procesaum, 
cl^m^Qt  et  8^b^lwnlurant  les  psamoes  de  Pavi4 
traduits  ei)  lan^i^ge  y^Igaire^  et  rimes  par  Clément 
{djarot*  ^  l/mi^iâfie  du  sectaire  croissait  chaque  îonv 
avec  ]f^  «ombrediB  ^^  4i$cipl^..  i  II  ^bwtait  chacmi 
(le  preu^re  W^  «rwes,  c^D«nt  cmei,  po«r  çifft^Hi,  ^ 
pr^ic^pn*.  ^idviendra^wflA  en  lye^  (4).  >i 

^6  Parleipeut  ftt  pr^yeçir  le  car(}iflval  de  BpuvbcOji 
alors  arelpiiçvêque  à»  li^^len,.  et  le  car#Q2^  (vt  ipswltéi 
par  ce  Qi^ér^ible.  ^  Parle^Rt  s'adi;9s&^  alors  au 
bailly  Jean,  d'Çs,touteviIle  s^  de  YiU^n»  qui 
arriva  Inentôt  ayec  w^e  çomp^gpie  de  eiQqijii^nte 
lances,  et  Cottin  fut;  arrêta,  h^  Pm^leyient  le  coq^ 
damna  au  fe^.  Deux  de  9es  par<;nts«  complice  de  se^t 
eicçs,  furent  condamnés  à,  être  p^us  à  côté  4^  soa 
bûchier.  Follement  abusés  jusqu'^»  dernier  moment, 
ils  ne  reconnurent,  dit-on,  leur  er^emp  ^'m  voyaol 
Cottin  CQnsumé  par  les  flammes.  Ju^ue-là  U$ 
avaient  cru  à  son  immortalité  (2). 

l^  Parlement  «spérajt  peut-être^  par  cet  acte  àf^ 
vigueur,  arrêter  le  cours  des  séditioi^s  et  des  tumultes. 
Il  était  trop  tard. 

(!)  Mannscrit  contemporain  cité  par  Floquct,  t.  0,  p.  aH, 
(I)  Ploocit,  t.  If,  p.  305. 
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Au  mois  de  juin  de  cette  même  année  1560,  le 
sang  coula  dans  les  nies  de  Rouen.  Les  catboliqueg 
exaspérés  par  les  insultes  avaient  assailli  les  maisons 
des  protestants  qui  étaient  faciles  à  reconnaître  en 
ce  qu'elles  n'avaient  point  été  tendues  et  ornées  au 
jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Ils  les  enva-* 
birent  et  les  ravagèrent.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre 
nombre  de  morts  et  de  blessés.  Le  Parlement  envoya 
des  troupes  qui  arrêtèrent  indistinctement  les  pro* 
testants  et  les  catholiques.  Le  lendemain  de  l'émeute 
trois  ou  quatre  mille  protestants  s'attroupèrent  dans 
la  cour  d«i  palais^  et  réclamèrent  justice  à  grands 
cris.  Le  Parlement  embarrassé  fit  demander  des  ins- 
tructions au  Roi,  et  le  Roi  accorda,  le  9  juillet^  une 
amnistie  générale,  pour  tous  les  faits  de  cette  fatate 
journée  du  13  juin. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  rencontre  avait  eu  lieu 
àLuneray .  Une  procession  avait  été  attaquée  et  disper^ 
sée  par  les  religionnaires  réunis  pour  le  prêche  qui 
se  faisait  en  cet  endroit,  et  les  catholiques  avaient 
perdu  une  douzaine  d'hommes.  Les  religionnaires 
leur  avaient  en  outre  fait  des  prisonniers  qu'ils  firent 
mener  dans  les  prisons  publiq^tes,  d'où  le  Parlement 
les  fit  sortir. 

Eirfiardis  pa^  leurs  succès  et  leurs  forces  crois- 
santes, les  religionnaires  présentèrent  une  profession 
de  foi  rédigée  au  nom  des  habitants  de  Rouen,  de 
Dieppe,  du  Havre  et  autres  lieux.  Ces  manifestes 
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forent  brûlés  en  grande  cérémonie  par  la  main  du 
bourreau,  «  mais  les  assemblées  continuèrent  pu- 
bliquement et  multipliaient  avec  armes  dans  la  ville 
de  Rouen  et  autres  villes  de  ce  pays  (1).  »  Et  le 
mois  d'août  1560  fut  à  Houen  et  dans  toute  la  Nor- 
mandie l'époque  de  grands  désordres. 

Jacques  de  Brèvedent,  lieutenant  général  du  bail- 
liage de  Rouen,  fut  poursuivi  en  plein  jour  dans  les 
rues  de  la  ville  par  les  religionnaires  qui  voulaient 
le  contraindre  à  relâcher  un  des  leurs,  qu'il  avait  dû 
faire  arrêter. 

Les  officiers  du  roi  ni  les  prêtres  ne  purent  plus 
sortir  sans  être  insultés.  Les  maîtres  drapiers  ayant 
refusé  d'employer  des  ouvriers  protestants,  il  y  eut 
une  sanglante  sédition  ;  les  deux  partis  sonnèrent  le 
tocsin,  et  en  vinrent  aux  mains  dans  les  rues.  La 
justice  voulut  intervenir  et  informer  contre  les  plus 
violents,  ses  agents  furent  assaillis  par  la  populace. 
La  population  de  la  ville,  exaspérée,  prit  les 
armes  contre  les  auteurs  de  tous  ces  troubles,  et, 
dans  une  émeute,  deux  ministres  furent  tués  et  leurs 
livres  brûlés.  Les  religionnaires,  de  leur  ^côté^  for- 
cèrent des  églises,  souillèrent  les  autels  et  profanè- 
rent les  vases  sacrés. 

Le  25  août,  la  sédition  recommença  plus  violente 
encore.  La  justice,  réduite  à  l'impuissance,  ne  pou- 
Ci)  floour,  t.  n,  p.  SIS. 
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vait  qae  faire  de  vaines  protestations  qui  demeu- 
raient forcément  sans  effet  au  milieu  de  ce  choc  des 
passions  les  plus  violentes  qu'on  avait  laissé  soule- 
ver. 

Prévenu  de  ces  funestes  collisions,  la  Cour  résolut 
d'envoyer  des  troupes  pour  rétablir  Tordre  dans  la 
province.  Villebon  fut  envoyé  dans  la  Basse-Norman* 
die  avec  les  compagnies  d'Elbeuf,  d'Ânnebault  et 
de  la  Meilleraye.  Le  maréchal  de  Vieiileville  fut 
chargé  de  pacifier  la  Haute-Normandie.  Il  partit  de 
la  cour  avec  de  pleins  pouvoirs,  à  la  tête  de  sept  ou 
huit  compagnies  d'hommes  d'armes  et  de  bandes 
françaises. 

Soudard  vaniteux  et  sans  scrupules,  Vieiileville  se 
conduisit  cependant  avec  un  certain  tact  dans  ces 
diflBciles  circonstances.  Il  logea  ses  soldats  dans  les 
environs  de  Rouen,  pour  épargner  à  la  ville  les  mal- 
heurs qu'une  entrée  de  troupes  entraînait  presque 
toujours  en  ce  temps. 

Il  sut  profiter  de  l'effroi  que  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée causa  tout  d'abord,  et  désarma  les  habitants. 
Tons,  sans  distinction,  catholiques  ou  religionnaires, 
nobles  ou  bourgeois,  durent  porter  immédiatement 
toutes  leurs  armes  à  l'hôtel  de  ville,  «  sous  peine 
de  la  hart  et  sans  miséricorde.  »  La  ville  fut  investie, 
et  trente  des  plus  séditieux  «  d'une  et  d'autre  reli- 
gion »  furent  arrêtés  et  jugés  par  le  prévôt  Genton. 
Dix-huit  d'entre  eux,  les  plus  coupables,  furent  pen- 
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due  sur  la  plac6  da  Vieux-*Marché,  les  antres  con-^ 
damnés  an  fonet,  an  bannissement  on  à  la  prison. 

Vleilieville  défendit  à  son^  prévôt  «  d'employer,  en 
la  sentence  que  l'on  prononce  au  pied  de  l'échelle, 
le  mot  de  religion  ;  mais  seulement  qu'ils  ont  porté 
les  armes  contre  les  ordonnances  du  roi,  n'étant 
soldats, — lesquels,  après  s'être  enivrés,  se  sontbattus 
et  tués,  et,  par  un  débord  désespéré,  en  leur  ivrogne- 
rie, ont  entré  aux  églises  et  ravagé  en  icelles  ce  qu'ils 
ont  pu  prendre  et  voler.  —  S'ils  eussent  été  exécutés 
pour  avoir  poilu  les  autels,  foulé  aux  pieds  les  choses 
sacrées,  et  les  autres  pour  avoir  tué  deux  ministres 
et  brûlé  une  infinité  de  bibles,  nouveaux  testaments 
français,  avec  d'autres  de  leurs  livres  censurés,  c'eût 
été  pour  animer  les  uns  contre  les  autres  à  en  tirer 
vengeance,  faire  des  parties  et  entreprises  pour  y 
parvenir,  et  toujours  recommencer;...  mais  chacun 
craint  cette  réputation  d'être  dit  sujet  au  vin,  et  à 
s'enivrer,  et  mourir  avec  cette  honteuse  marque,  et 
non  pas  pour  sa  consdence,  et  pour  soutenir,  en  vrai 
chrétien,  sa  religion  (1).  » 

Nous  verrons  si  cette  misérable  finesse  eut  grand 
succès. 

Treize  des  condamnés  exécutés  à  Rouen  étaient 
originaires  de  Dieppe.  Dans  cette  ville  aussi,  les  sec- 
taires avaient  causé  de  grands  désordres  ;  l'amiral 

(1)  CjJULoa,  I.  vui,  cb.  XI. 


(M  GbUgfty  les  BOQtedftit  depiitt  IddgtëttiA,  M  lëar 
atait  fait  bâtir  un  temple  magniflqtte.  k  C'était  bD 
fort  bra?e  édifiée,  ressemblant  aa  théâtre  de  Béilié 
qa'on  appelle  Colysée,  da  aoi  arènes  de  Nimeé.  » 

VieUleville  reçut  une  députation  de  cette  Ville  et 
déclara  à  ses  envoyés  que  le  temple  devait  être  démoli, 
c  Car  le  Roy  s'estomaquait  bien  foi-t  qu'ils  avaient 
ed  la  hardiesse  de  le  faire  construire  en  plein  oœut 
de  ville,  sans  sa  permission,  et  qu'ils  savent  bled 
qu'un  gentilhomme  d' oserait  élever  en  sa  terre  utt 
oolombier  seulement  sans  le  congé  du  seigneur  duquel 
il  la  tient.  Vous  deviez,  cdmtne  officiers  de  Sa  Mar^ 
jesté,  vous  y  opposer  de  vive  force,  et  y  perdre  plutôt 
la  vie.  —  Ils  protestèrent  qu'il  avait  été  bâti  par  le 
commandement  exprès  de  l'amiral,  qui  avait  avancé 
les  premiers  deniers,  et  souvent  contribué  aux  dé-^ 
penses  (<).  » 

Vieilleville  ne  laissa  pas  le  temps  aux  députés 
d'aller  prévenir  leurs  concitoyens  de  sa  réponse;  il 
partit  subitement  de  Rouen,  et,  d'une  traite,  arriva 
devant  Dieppe,  oà  il  ehtra,  moitié  de  bon  gré,  moitié 
par  surprise  et  par  force.  Toute  la  population  effrayée 
dut  travailler  à  la  démolition  du  temple,  qui  dura 
trois  jours.  Deui  jours  après,  Vieilleville  entra  dans 
Rouen  et  repartit  bientôt  pour  la  cour,  qui  était  alors 
à  Orléans,  et  oà  s'assemblaient  les  Ëtats  généraux. 

(1)  GABLon,  1.  viu,  ch.  ziu. 
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A  peine  Vieilleville  parti,  les  troubles  recommen- 
cèrent. Le  duc  de  Guise  avait  envoyé  l'ordre  de  réta- 
blir le  guet  de  nuit,  mais  les  résistances  du  conseil- 
ler de  ville  Gruchet  de  Socquence,  gagné  par  les 
religionnaires,  l'emportèrent,  et  encore  une  fois 
la  jttëtice  demeura  à  Rouen  sans  la  force  du  roi  (1). 

Deux  prisonniers  catholiques,  Robert  Le  Berceur, 
meunier  du  moulin  de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  et  un 
bonnetier  nommé  Heudier^  avaient  été  condamnés  à 
mort  par  le  Parlement,  pour  crime  de  sédition.  La 
multitude,  un  instant  intimidée  par  l'arrivée  de 
Vieilleville,  avait  été  indignée  des  supplices  qu'il 
avait  infligés  indistinctement  aux  catholiques  et  aux 
religionnaires  ;  elle  était  résolue  à  ne  plus  souffrir 
qu'on  donnât  la  mort  à  des  hommes  dont  elle  parta- 
geait les  passions  comme  les  croyances. 

Le  2  décembre,  la  potence  où  Le  Berceur  devait 
être  pendu  fut  dressée  sur  la  place  de  la  Croix-de- 
Pierre.  Mais  Le  Berceur  fut  délivré  par  la  foule.  En 
vain  le  Parlement  mit  sa  tète  à  prix,  il  fut  sauvé  et 
put  échapper  de  la  ville.  Les  magistrats  furent  pris 
de  peur  et  firent  exécuter  l'autre  condamné,  Heudier, 
clandestinement  dans  sa  prison.  C'était  avouer  à  la 
populace  un  triste  état  d'impuissance  à  lui  tenir  tôte. 

Aussi  ce  ne  fut  plus  qu'attroupements  menaçants 
aux  carrefours,  sur  les  places  et  jusque  dans  les  ave- 

(1)  FlXWET. 
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naes  da  palais  de  justice.  Les  magistrats  n'osèrent 
bientôt  plus  sortir  qu'armés  et  escortés. 

Les  religionnaires,  de  leur  côté,  se  préparaient  ou- 
vertement à  la  guerre  civile.  Des  inconnus,  à  l'air 
suspect,  affluaient  à  Rouen.  Il  fallut  établir  un  guet 
fort  de  quatre  cents  hommes,  qu'on  plaça  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  nommé  La  Trie,  et  des  mesures 
de  police  contraignirent  les  vagabonds  sans  nombre 
qui  avaient  envahi  la  ville  et  l'épouvantaient,  à  se  re- 
tirer. 

Le  prince  de  Condé  semble  avoir  été  le  secret  ins- 
tigaieur  de  toutes  ces  agitations  (1).  A  cette  époque, 
il  venait  de  faire  une  tentative  pour  se  rendre  maître 
de  Lyon.  Il  travaillait  aussi  cette  ville  et  avait  essayé 
de  s'y  faire  des  partisans  en  y  introduisant  des  aven- 
turiers de  son  parti.  La  résolution  de  l'abbé  d'An- 
chon,  neveu  du  maréchal  de  Saint- André,  alors  com- 
mandant de  la  ville,  et  la  fidélité  courageuse  des 
habitants  sauvèrent  cette  place  des  mains  du 
prince  (2).  Le  maréchal  de  Termes  eut  ordre  de 
réunir  des  troupes  contre  iui,  et  de  le  resserrer  dans 
le  fiéarn,  avec  son  frère,  le  faible  et  vacillant  Antoine 
de  Navarre. 

Le  comte  de  la  Rochefoucault-Rendan  fut  envoyé 
en  Normandie,  où  l'on  redoutait  une  descente  des 
vieux  ennemis  de  la  France,  et  il  vint  proléger  les 

(1)  La  Popeliniârb,  16. 

(S)  Histoire  de  Jean  Le  Fâvre,  Uv.  V.— Davila^  11  v.  Il,  p.  49, 


côtes  à  la  tète  de  sa  compagnie  et  des  compagnies  de 
Charni,  du  Lude,  de  la  Vauguyon,  de  Villebon,  d*fel- 
bettf,  d'Aûtiebault  et  de  la  Meilleraye  (1). 

Coûdé  et  son  parti  n'étaient  point  encore  en  me- 
sure de  tenir  tète  contre  les  mesures  énergiques  que 
les  Guise  firent  prendre.  Il  espéra  même  pouvoir 
encore  dissimuler  ses  complots  et  ses  machinations. 
Pressé  d'ailleurs  par  les  troupes  du  maréchal  de 
Termes,  qui  le  resserrait  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
et  sur  le  point  de  se  voir  acculé  et  comme  bloqué 
dans  le  Béarn,  il  résolut  de  payer  d'audace,  et  se 
décida  à  partir,  avec  son  frère,  pour  Orléans,  où  se 
réunissaient  les  Ëtats  généraux.  Bientôt  les  deux 
princes  rencontrèrent  le  maréchal  de  Termes,  qui  les 
reçut  avec  honneur,  mais  qui,  sous  prétexte  de  leur 
fournir  une  escorte,  les  conduisit,  avec  d'étroites  pré- 
cautions, jusqu'à  la  cour  (2). 

Le  30  octobre,  ils  arrivèrent  à  Orléans.  Ils  igno- 
raient sans  doute  encore  les  révélations  faites  par 
leur  agent  La  Sagne.  Condé  fut  immédiatement  arrêta 
et  traduit  devant  des  commissaires  qui  le  condam- 
nèrent à  mort.  La  fin  soudaine  de  François  II  lut 
sauva  la  tète,  et,  le  8  mars  suivant,  les  affaires  avaient 
assez  changé  pour  qu'il  pût  faire  réviser  son  procès 
et  proclamer  bien  haut  son  innocence.  Depuis,  sa 
conduite  ultérieure  se  chargea  de  montrer  qui,  de 

(1)  Hùi,  de  Daniel,  t.  X,  p.  31. 

(2)  DlVllA,  1.  u.  fF.  5d, 
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ses premiers  jages,  ou  des  seconds,  avaient  été  justes 
et  impartiaux  envers  lui. 

Les  députés  des  États  généraux  s'étaient  réunis  au 
milieu  de  ces  circonstances  orageuses.  Dans  une 
séance  solennelle,  tous  avaient  commencé  par  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  religion  catholique;  mais 
soudain  la  mort  du  roi  vint  proroger  leurs  sessions. 

François  II  mourut  le  5  décembre  1560,  après 
dix-huit  mois  de  règne,  et  à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans.  c  Comme  la  reine  mère  avait  un  désir  extrême 
de  régner,  elle  n'attendit  pas  que  François  fût  expiré 
pour  assurer  sa  puissance.  Elle  envoya  le  prince 
dauphin  d'Auvergne  au  roi  de  Navarre,  pour  le  prier 
de  se  rendre  dans  son  cabinet.  Après  une  assez  longue 
conférence,  la  reine  et  ce  prince  se  jurèrent,  l'un  à 
Tautre,  ane  foi  réciproque,  et  se  promirent  de  s'unir 
étroitement  contre  les  Guise  (1).  »  Telle  fut  cette 
mère.  Telle  fut  cette  reine. 

(I)  De  Thod,  1.  XXVI. 


%ÈGNE  "DE   CHARLES  IX 


JUSQU'A  LA  PACIFICATION  DE  i563 


i56i-i563. 


CHARLES,  duc  d'Orléans»  frère  polné  de  Tinfortuné 
François  II,  lui  succéda.  Il  n'avait  que  dix  ans 
et  demi.  Les  troubles  n'étaient  pas  près  de  finir. 

La  Cour  était  pleine  de  divisions  et  de  complots. 
La  forte  main  des  Guise  était  désarmée.  L'ambition 
mesquine  et  inintelligente  de  l'italienne  Catherine  de 
Médicis  allait  se  développer  librement.  Prenant  la 
duplicité  pour  de  l'habileté,  l'esprit  d'intrigue  pour 
de  la  politique,  et  l'absence  de  principes  pour  une 
force,  cette  femme  que  ses  contemporains  purent 
soupçonner  d'avoir  empoisonné  deux  de  ses  enfants, 
François  II  et  Charles  IX,  afin  d'arriver  à  mettre 
son  incapable  main  au  gouvernail  des  affaires,  cette 
malheureuse  femme  sut  encore  compliquer  les  terri- 
bles difficultés  du  temps  par  sa  pusillanimité,  son 
égoïsme  et  ses  perfidies. 
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Dès  la  fin  du  règne  de  François  P%  son  ambition 
intimidée  par  le  génie  des  Guise  Tavait  fait  se  rap- 
procher du  prince  de  Condé  et  de  Goligny.  Aué^itôt 
son  fils  aine  mort,  grâce  à  elle  le  prince  sortit  de 
prison  pour  entrer  au  Conseil  et  son  frère  le  roi  de 
Navarre  reçut  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  A  ce  prix ,  elle-même  réussit  à  se  faire 
proclamer  régente. 

Un  des  premiers  gages  qu'elle  donna  à  ses  alliés 
fat  de  choisir  pour  prédicateur  de  la  Cour  un  de 
leurs  amis,  l'évêque  apostat  de  Valence,  et  de  laisser 
les  princes  faire  tenir  publiquement  des  prêches  dans 
leurs  logements  dépendants  du  palais.  «  C'était  en 
carême,  et  l'on  vendit  publiquement  de  la  chair 
partout  sans  scrupule  quelconque.  Bref,  la  Cour  ne 
retenait  rien  des  anciennes  marques  des  rois  très* 
chrétiens,  fils  aines  et  protecteurs  de  l'Église  ca- 
tholique (1).  » 

Les  États  généraux  s'étaient  réunis  le  13  dé- 
cembre. Dans  la  session  qui  fut  très-courte,  ils 
s'étaient  plaints  du  clergé  dont  la  malheureuse  compo- 
sition était  la  conséquence  du  favoritisme  et  des  choix 
scandaleux  et  simoniaques  de  la  Cour.  Les  rangs 
de  ce  corps  auguste  s'étaient  remplis  de  courtisans 
avides  de  bénéfices  et  insoucieux  de  leurs  devoirs 
vainement  rappelés  par  les  conciles.  Une  ordonnance 
rétablit,  malgré  le  concordat,  le  principe  de  Télec* 

(1)  DuPLsiz,  t.  m,  p.  eû7. 


-84- 

tion  ;  niais  on  n'observa  pas  longtemps  celte  rtionne 
irrégulièrement  introduite,  et  d'ailleurs,  les  antres 
bénffices  ecclésiastiques,  les  commendes  d'abbayes 
et  de  prieurés,  les  charges  et  les  dignités  de  l'Eglise 
furrat  encore  en  proie  aux  avidités  et  aux  intrigies 
de  la  Cour. 

On  proclama  une  amAistie  générale^  tous  les  prir- 
sonniers  furent  relâchés,  et  les  édits  contre  rhérésîe 
furent  suspendus. 

Les  troubles  ne  firent  que  puiser  dans  ces  mesures 
des  forces  nouvelles  et  s'accrurent  de  toutes  parts. 
Le  cardinal  de  Lorraine  dut  bientôt  se  plaindre  cpKS 
les  prêtres  ne  pouvaient  plus  dire  la  messe  ni  mcMi- 
ter  en  chaire  sans  être  insultés  ;  que  les  magistrats' 
sans  pouvoir,  n'osaient  plus  agir,  et  qu'on  ne  voyait 
plus  partout  que  discordes,  séditions,  massacres  et 
embrasements  (!)• 

Le  connétable  de  Montmorency,  attaché  au  fond  à 
la  religion  de  ses  pères,  se  reprocha  du  duc  de  Guise, 
avec  le  maréchal  d'Albon  de  Saint-André,  et  bientM 
ils  formèrent  ensemble  cette  célèbre  association 
connue  sous  le  nom  du  triumvirat,  dont  la  force 
arrêta  les  ambitions  de  Condé  et  les  efforts  des  sac»- 
taires. 

Il  était  besoin  d'y  pourvoir.  Il  n'y  avait  pas  quinse 
jOQXS  que  le  nouveaa  r^e^  étailî  eommencé,.  quand 

(I)  UàViLA,  Ut.  0,  p.  74. 


les  relifiaonaires  normaQds,  sentaDt  le  progrès 
qu'avaient  fait  leurs  affaires^  commencèrent  de  uou*- 
Teau  à  assaillir  le  Parlement  de  Rouen  de  leurs  re- 
quêtes menaçantes,  présentées,  disaient-Us,  «  au 
nom  de  cinq  cent  mille  bommes  épars  dans  le 
royaume,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  (1).  » 
Us  reniaient  leurs  dernières  séditions,  mais  ils  ajou- 
taÀept  :  c  Qu'ils  n'entendaient  permettre  ni  souffrir 
que  l'on  appréhendât  aucuns  fidèles  désirant  vivre 
selon  la  réformation  de  TEvangUe  (2).  » 

Le  Parlement  sentit  que  de  tels  actes  «  tendaient 
à  une  rébellion  et  sédition,  »  et  informa  contre  ces 
libelles  qu'il  dénonça  à  la  cour.  Alors  les  calvinistes 
adressèrent  au  roi  de  Navarre  une  requête  toute 
humble  et  douce,  en  même  temps  qu'une  autre  aussi 
fière  que  la  première  et  scellée  d'un  cachet  portant 
cette  devise  :  Veritas  necat.  Vérité  tue^  était  envoyée 
an  Parlement  normand  (3). 

On  chercha  vainement  les  auteurs  de  ces  inquié- 
tants manifestes.  Partout  presque  en  Normandie 
les  calvinistes  pratiquaient  leur  religion  en  public. 
A  Neufchàtel,  par  exemple,  <  c'était  chaque  jour  des 
assemblées  nouvelles  pour  ouïr  prédicants  contre  lea 
prohibitions.  Les  officiers  du  roi,  bien  loin  de  l'em- 
pêcher, y  donnaient  les  mains,  et  le  prédisant  était 

(1)  Floqubt,  t.  Il,  p.  354. 
(S)  Floqubt,  U  11,361. 
(3)  FuoQun,  U,  36S. 
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un  ancien  moine  de  Rouen,  ce  qui  ajoutait  encore  au 
scandale  (i).  » 

L'irritation  s'était  rapidement  accrue,  de  part  et 
d'autre.  Le  26  juillet,  parut  un  nouvel  édit,  dit  l'Edit 
de  Juillet,  ou  Edit  de  Saint-Germain-en-Laye,  «  par 
lequel  il  fut  ordonné  aux  catholiques  et  aux  calvi- 
nistes de  ne  se  molester  en  aucune  façon  les  uns  les 
autres,  et  de  s'abstenir  des  noms  et  sobriquets  odieux 
qu'ils  se  donnaient  mutuellement.  Toutes  assemblées 
furent  défendues  aux  calvinistes,  toutes  levées  de 
gens  de  guerre  et  toute  ligue  ou  révolte.  Il  fut  enjoint 
aux  prédicateurs,  sous  peine  de  mort,  de  ne  mêler 
dans  leurs  sermons  aucuns  traits  séditieux.  Il  fut 
défendu  d'administrer  les  sacrements  autrement  que 
selon  l'usage  de  l'Église,  et  le  crime  d'hérésie  fut 
réservé  aux  juges  ecclésiastiques,  et  ne  put  être  puni 
que  par  eux.  Les  délateurs,  convaincus  de  fausseté, 
furent  menacés  des  peines  les  plus  graves.  Enfîn,  une 
amnistie  fut  proclamée  pour  tout  le  passé. 

Les  sectaires,  furieux  de  se  voir  ainsi  arrêtés  dans 
leurs  progrès,  soulevèrent  une  sédition,  à  Rouen, 
quand  le  Parlement  enregistra  le  nouvel  édit.  Ils 
firent  retentir  le  palais  de  justice  de  vociférations  et 
de  menaces  (2).  Théodore  de  Bèze  déclare  que  «  trois 
jours  après,  ceux  de  la  Religion  recommencèrent 
leur  exercice  accoutumé,  »  et  les  registres  du  Parle- 

(I)  Floqust,  364. 

(S)  FUKKJR,  t  Il|  364. 
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ment  attestent  qae  l'on  continua  pnbliqaement  les 
prêches  en  plus  grande  assemblée  qu'auparavant  (1). 

L'édit  avait  été  accneilli,  par  les  populations  ca-* 
tboliqaes,  avec  une  joie  extrême.  A  la  première  nou-* 
Telle  que  Ton  en  eut  à  Rouen,  aussitôt  c  furent 
rendues  grâces  et  louanges  à  Dieu,  et  chanté  le  Te 
Deum  laudamus  au  chœur  de  Tégiise  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  en  musique  et  aux  orgues, 
toutes  les  cloches  d'icelle  église  sonnant,  ce  qui  fut 
fait  pareillement  par  toutes  les  paroisses  de  Rouen, 
quasi  en  un  instant  (2).  »  Joie  prématurée. 

Les  calvinistes,  eux,  se  réunirent  sous  les  yeux 
mêmes  du  Parlement,  et  tinrent  publiquement  leurs 
prêches,  aux  grandes  halles  de  la  vieille  tour.  Leur 
secte,  suivant  TbéodcHre  de  Bèze,  comptait  alors  dans 
cette  ville  «  quatre  ministres,  vingt-quatre  anciens 
et  dix  mille  fldèles  au  moins,  parmi  lesquels  il  y 
avait  plusieurs  gentilshommes  et  gens  de  grand 
état.  > 

La  cour,  instruite  de  l'état  de  la  Normandie,  y 
envoya  le  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  pro* 
vince,  pour  faire  exécuter  l'édit.  Ce  choix  était  digne 
de  Catherine  de  Médicis.  Une  fois  déjà,  pour  contenir 
les  protestants  normands,  elle  avait  trouvé  bon  de 
leur  envoyer  Tamiral  Coligny,  on  sait  avec  quel 
succès. 

(!)  Floqubt,  t.  If,  364. 
9)  Id.  Ihid. 

6 


Aq  reste,  «  elle  avait  eeevètemcnt  promis  au 
princes  de  Bourbon  d'ouvrir  pea  à  peu  au  liy^e* 
nots  un  chemin  à  la  liberté  de  conscience,  »  et  c'était 
en  ce  temps  qu'elle  venait  de  décider  la  réunion  do 
fameux  colloque  de  Poissy.  Les  questions  religieuses 
qui  mettaient  l'Europe  en  feu  allaient  être  débattues 
et  discutées  sous  la  présidence  d'un  Roi  de  doine 
ans,  et  devant  un  aréopage  de  femmes  et  de  cour- 
tisans. 

Cette  étrange  assemblée  eut  lieu  le  9  septembre 
i561.  Le  ministre  de  Rouen,  Pasquier  Marlorat,  et 
révéque  de  Séez,  Duval,  y  assistèrent.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  poids  de  leurs  raisons ,  ni  de  leur  éio^ 
quence,  ait  eu  une  grande  influence  dans  ces  di^ 
putes  qui  eurent  au  moins  pour  effet  de  montrer  les 
désaccords  déjà  nombreux  entre  les  réformés  eux- 
mêmes,  et  de  détacher  de  la  secte  un  des  cbeb  da 
parti.  Ce  fut  à  la  suite  du  colloque  de  Poissy  qu'An- 
toine de  Bourbon,  le  roi  de  Navarre,  revint  au  catho- 
Ilcisme  et  se  rallia  au  triumvirat. 

Le  duc  de  Bouillon  venu  pour  faire  exécuter  l'édit 
de  juillet,  qui  interdisait  les  réunions  des  calvûiistes, 
trouva  bon  d'envoyer  aux  baillis  de  la  province 
c  un  mandement  faisant  défense  aux  habitants  ca-* 
tholiques  et  huguenots  de  s'offenser  ni  injnrier  l'un 
l'autre,  ni  aller  aux  assemblées  les  uns  des  autras, 
sous  peine  de  la  hart.  »  C'était  abroger  implicite- 
ment l'édit,  les  calvinistes  eurent  toute  liberté  de 
continuer  leurs  prêches  et  leurs  menées. 
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Cependant,  le  Parlement  fit  arrêter,  jager  et  exé- 
coter  nn  intrigant,  nommé  Quitard,  né  à  Bourges. 
Cet  aventurier  parcourait  depuis  un  certain  temps 
la  Normandie,  en  cherchant  des  affidés  et  des  recrues 
pour  un  complot,  dont  le  ?rai  but  demeura  un  secret. 
De  Bèze  prétend  que  c'était  l'œuvre  des  Guise  et  de 
la  reine  mère,  et  qu'il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au 
massacre  de  tous  les  protestants.  Cette  folle  accusa- 
tion des  sectaires  tombe  d'elle-même,  quand  on  songe 
aux  rapports  qui  existaient  entre  Catherine  et  les 
princes  lorrains.  Si  cette  malheureuse  femme  eut  la 
main  dans  cette  affaire,  demeurée  mystérieuse,  et 
quelques  raisons  pourraient  porter  à  le  croire,  les 
Goise  y  étaient  certainement  étrangers.  La  haine 
que  de  Bèze  leur  portait  a  seule  pu  lui  suggérer 
ridée  de  joindre  leur  nom  à  celui  de  leur  en- 
nemie, sans  alléguer  d'ailleurs  aucune  preuve,  ni 
aucun  indice  qui  ait  pu  l'y  autoriser.  Tout  aussi  bien 
serait-on  admis  aujourd'hui  à  rejeter  les  menées  de 
Qoitard  sur  le  compte  des  huguenots,  assez  coutu- 
miers  de  ce  genre  de  manœuvres,  et  alors  alliés  de 
lltalienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  remarquer  que, 
plus  tard,  Catherine  de  Médicis  vengea  la  mort  de 
celui  qu'elle  laissa  condamner  alors,  et  fit  périr  ses 
dénonciateurs  (1). 

Quelque  temps  après  la  mort  de  cet  aventurier, 

(I)  Floqust,  U,  370. 


les  protestants  de  Rouen  arrachèrent  des  mains  de 
la  justice  un  des  leurs,  nommé  Pasquin  Guibout, 
condamné  à  mort  «  pour  abattement  d'images.  »  Les 
magistrats  impuissants  durent  subir  cet  outrage, 
comme,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent  em- 
pêcher le  prêche  de  se  réunir  dans  les  grandes  halles, 
au  milieu  d'un  quartier  populeux  et  continuellement 
en  émoi. 

La  position  de  la  Normandie,  comme  celle  de  la 
France,  s'aggravait  tous  les  jours,  et  notre  ambitieuse 
voisine  à  qui  le  duc  de  Guise  avait  arraché ,  il  y 
avait  peu  de  temps,  son  dernier  point  d'occupation 
sur  le  sol  français,  l'Angleterre  espérait,  à  la  faveur 
de  nos  malheurs,  reprendre  pied  dans  notre  patrie. 
Dès  ce  temps-là,  elle  accueillait  avec  faveur  les  chels 
de  parti  vaincu,  et  en  menaçait  la  France.  Hugues 
Pawlet,  gouverneur  de  Jersey,  vers  1550,  avait  déjà 
commencé  à  ménager  des  relations  avec  les  calvi- 
nistes de  Normandie.  Il  leur  offrait  dans  son  lie  un 
facile  refuge,  d'où  ils  pourraient,  en  toute  sécurité, 
attendre  les  moments  favorables  et  choisir  les  occa- 
sions de  rentrer,  à  main  armée,  dans  leur  pays. 

Le  règne  de  Marie  Tudor,  qui  voulut  relever  le  ca- 
tholicisme proscrit  par  Henri  VIII,  fit  aussi  refluer  les 
protestants  des  lies  anglaises  sur  les  côtes  normandes. 
Mais,  à  partir  de  la  mort  de  cette  princesse,  Jersey 
et  Guernesey  furent  un  foyer  de  propagande  et 
d'insurrection  permanent,  d'où  sortirent  bien  des 
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fois,  poar  nos  contrées,  l'incendie  et  le  ravage  (i). 

Hontgommery,  banni  par  la  haine  aveugle  de 
Catherine  de  Médicis,  s'était  jeté  dans  le  protestan- 
tisme. Il  y  avait  entraîné  ses  frères  et  une  partie  de  sa 
famille ,  avec  bon  nombre  des  principaux  gentils- 
hommes du  Cotentin  et  de  l'Avranchin. 

Les  Aux-Epaules  et  leurs  alliés  les  d'Orglandes  et 
les  Pierrepont,  les  d'Aigneaux  et  les  Sainte-Marie- 
d'Aigneaux,  les  Bricqueville-Coulombières,  les  Gui- 
ton,  etc.,  s'étaient  attachés  au  parti  nouveau  et  fai- 
saient prêcher  dans  leurs  domaines  des  ministres 
catholiques  qu'on  leur  envoyait  du  dehors  ;  tels 
étaient  ce  Le  Vayr  et  ce  Soler,  jacobin  apostat, 
échappé  d'un  couvent  espagnol,  un  instant  pasteur 
de  Saint-Clément  à  Jersey ,  et  qu^  finit  par  s'établir 
à  Saint-Lo. 

Le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  1561, 
Jean  de  Sainte-Marie  d'Aigneaux,  lieutenant  de 
Saint-Lo ,  pour  le  capitaine  du  Bois  de  l'Epine , 
s'empara  à  l'instigation  de  Montgommery,  alors  à 
Jersey,  du  commandement  de  la  ville.  Enhardis  par 
ce  saccès,  les  calvinistes  en  armes  forcèrent  les  portes 
de  la  cathédrale  de  Coutances  et  y  firent  solennelle- 
ment prêcher  leur  ministre. 

Ce  fut  au  milieu  de  telles  circonstances  que  Cathe- 
rine de  Médicis  jugea  bon  de  révoquer  Tédit  de 
juillet  et  de  le  remplacer  par  un  autre  connu  sous  le 

(1)  M.  Le  Cibf,  BUL  des  lies  anglaises. 
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nom  d'édit  de  janvier.  Par  cet  édit,  toute  lib^té 
était  donnée  aux  calvinistes,  à  la  seule  condition  de 
ne  pas  tenir  leurs  assemblées  dans  les  villes  fermées^ 
et  de  rendre  celles  des  églises  dont  ils  s'étaient 
emparés.  En  même  temps,  la  reine  fit  une  secrète 
démarche  auprès  des  principales  églises  protestantes 
<  pour  ce  que,  d'autant  qu'elle  prévoyait  que  le 
Roi  en  les  soutenant  acquerrait  des  ennemis,  elle 
voulait  savoir  d'eux  combien  d'hommes,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  ils  pourraient  fournir,  et  pour 
combien  de  temps  (1).  »  Les  ministres  de  Rouen 
lui  promirent  six  cents  cavaliers  et  six  mille  hommes 
de  pied. 

L'édit  de  janvier  1561  (vieux  style)  ne  fiit  enre- 
gistré par  les  Parlements,  qu'avec  une  vive  répu- 
gnance, et  après  une  longue  résistance.  Ils  connais- 
saient assez  l'audace  et  la  violence  des  religionnaires 
pour  savoir  ce  qu'amènerait  infailliblement  le  droit 
de  réunion  qu'on  leur  concédait.  Mais  cela  même 
entrait  dans  les  plans  de  l'Italienne. 

Aussi  dès  la  fin  de  ce  même  mois  de  décembre, 
les  calvinistes  de  Rouen  envahirent  la  cathédrale  et 
s'y  livrèrent  au  tumulte  le  plus  effrayant.  —  Le 
chapitre  dut  faire  acheter  des  armes  et  prendre  des 
mesures  de  défense  pour  assurer  désormais  sa  sûreté 
et  celle  de  la  métropole. 

(1)  Floqukt,  t.  11,  p.  373. 


Aa  reBte,  ranarchie  se  répandit  protnpteneiit 
partout,  et,  pour  notre  province,  voilà  ce  que  Masse* 
ville  Doos  dit  de  son  Etat  :  <  La  Normandie  avait 
en  ce  temps-là  pour  gouverneur  le  due  de  Bouillon 
qui  favorisait  les  protestants,  étant  dans  le  fonds  de 
leur  parti  (1),  quoiqu'il  affectât  eitérieurement  de 
suivre  les  ordres  du  Roi.  Toutefois  il  se  trouva  sus* 
pect  aux  deux  partis,  car  la  Cour  étant  informée 
qu'il  donnait  dans  la  nouvelle  opinion^  envoya  les 
ducs  d'Aumale  et  d'Etampes  en  Normandie  pour 
soutenir  les  catholiques,  et,  d'un  autre  côté,  la  plu* 
part  des  protestants  ne  voulurent  plus  obéir  an  duc 
de  Bouillon,  parce  qu'il  les  bridait  trop  à  leur  fan- 
taisie, et  qu'il  prétendait  que  leur  révolte  n'allât  que 
jusqu'à  un  certain  d^é  (2).  » 

c  De  sorte  que  cette  province  se  vit  partagée  m 
trois  sortes  de  gouvernements  :  celui  des  catholiques, 
qui  avait  pour  chefe  les  ducs  d'Aumale  et  d'Etampes, 
les  seigneurs  de  Matignon  etde  Villebon-Estouteville, 
le  baron  de  Clère  et  les  seigneurs  de  La  Haye  du 
Puis  et  de  Grimouville-Larchant  ;  celui  des  protes- 
tants, qui  avait  pour  chefs  l'Amiral ,  le  comte  de 
Montgommery,  le  vidàme  de  Chartres  (3),  gouver- 

(1)  (Test  œque  personne  n*a  jamais  pu  savoir  au  jaste,  et  je  croi- 
rais au  fond  que  ce  n'était  qu'un  homme  sans  conviction  et  qui 
n'agissait  qu'en  vue  d'intérêts  personnels.— li  était  en  avant  de  trois 
sièges  sur  ses  contemporains. 

(S)  On  le  voit,  Bouillon  était  digne  d'un  politique  du  XIX*  siècle. 

(3)  Ce  vidame  de  Ciiartres  était  le  neveu  par  sa  mère  du  dernier 
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neur  da  Hayre-de-Gràce,  et  les  seigneurs  de  Cou- 
lombières-Bricqaeville,  d'Aigoeaux,  de  Rouvray,  de 
Brecey  (Vassy),  de  Pierrepont  et  de  Jucoville  ;  enfin 
celai  du  duc  de  Bouillon,  qui  avait  pour  lui  plusieurs 
villes,  et  une  partie  des  gentilshommes  tant  catho- 
liques que  protestants,  et  entre  autres  les  seigneurs 
de  Fervacques  et  de  Pellevey-Tracy.  Ces  trois  partis 
s'entre-faisaient  une  cruelle  guerre,  et  chacun  des 
trois  était  ennemi  déclaré  des  deux  autres  (1).  » 

On  le  voit,  tout  était  prêt  pour  la  guerre  civile  ; 
elle  allait  éclater  horrible  et  formidable. 

Les  chefs  des  deux  partis ,  Condé  et  le  duc  de 
Guise,  étaient  convenus  de  quitter  la  Cour.  Le  duc 
de  Guise  s'était  retiré  à  Joinville;  Condé  était  resté  à 
Paris,  d'où  il  suivait  ses  intrigues  à  l'intérieur  et  à 
l'étranger. 

La  reine-mère,  dont  toute  l'habileté  consistait  à 
s'attacher  à  la  remorque  des  partis,  et  à  les  trahir 
l'un  après  l'autre,  quelquefois  même  simultanément, 
Catherine  fut  épouvantée  de  la  tournure  menaçante 
que  prenaient  les  affaires.  Hésitante  au  milieu  de 
ses  perfidies,  et  ballottée  entre  ses  amis  nouveaux  et 
anciens,  elle  allait  enfin  se  jeter,  et  avec  elle  jeter  le 
jeune  roi  dans  les  bras  des  sectaires.  Les  calvinistes, 
grâce  à  la  liberté  qu'on  leur  en  avait  donnée,  avaient 

Vendôme  qaiavait  porté  ce  titre  et  appartenait  à  la  famille  de  Ferrière- 
Maligny. 
(1)  Massevillb,  t.  VI,  p.  132-333. 
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en  effet  acheTé  lears  préparatifs  et  étaient  dispa^ 
poar  ]a  guerre.  Le  retour  du  duc  de  Guise,  rappelé 
par  le  roi  de  Navarre,  sauva  du  moins  cette  honte 
au  petit-fils  de  saint  Louis,' et  ta  foi  de  l'immense 
majorité  de  la  France  ne  fut  pas  trahie  et  attaquée  au 
nom  de  son  roi  lui-même. 

On  a  prétendu  que  l'affaire  de  Vassy  (28  février) 
fut  la  cause  de  la  guerre  civile.  Au  plus,  en  fut-elle 
le  prétexte.  Cette  rixe,  dans  laquelle  on  voulut  voir 
une  attaque  avec  préméditation  de  massacre,  fut  un 
accident  regrettable  que  la  violence  des  passions 
alors  soulevées  n'explique  que  trop  naturellement. 
La  considération  du  noble  caractère  de  François  de 
Guise,  comme  l'étude  sérieuse  et  impartiale  des  con- 
temporains, ne  laissent  même  pas  de  doutes  sur  ce 
point  (1). 

Quand  ce  déplorable  incident  ne  se  serait  pas  pro- 
duit, Condé  et  lesChâtillon  étaient  dans  une  position 
où  ils  ne  pouvaient  plus  reculer.  Le  prince  forcé  de 
quitter  Paris,  tant  par  l'attitude  hostile  des  habitants 
que  par  un  ordre  formel  de  la  Cour,  s'était  retiré  à 
Meaux,  d'où  il  revint  sur  Paris,  le  19  mars,  avec 
assez  de  troupes  pour  faire  peur  aux  Parisiens  ;  puis 
il  se  dirigea  par  Monthléry  sur  Orléans  que  d'An- 


(i)  Voyez  U  PoPBLnnÂRK,  1.  VII,  K3;— Brantomb,  qui  était  présent 
à  Vassy  et  an  lit  de  mort  du  duc  de  Guise;  — Les  mémoires  de 
Mkrgst,  etc...  Dès  le  19  février,  les  calvinistes  se  mettaient  en  armes 
an  son  du  tambour.  (MiiCAHD,  Histùire  de  Nîmes,  t  IV,  preuves  0.) 
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delot  était  chargé  de  surprendre.  Il  s'en  rendit  maltiei 
moitié  par  surprise^  moitié  par  force,  et  la  malhen- 
rense  ville  fat  une  des  premières  à  sul»r  ce  sort 
terrible  qae  les  nouYeanx  barbares  allaient  infliger  à 
tontes  les  dtés  où  ils  pénétrèrent. 

La  guerre  était  commencée,  l'horrible  et  néfaste 
guerre  de  1562. 

Après  quelques  conférences,  des  négociations,  des 
pamphlets,  et  quelques  marches  et  contre-marches, 
Condé  jeta  à  tous  les  huguenots  de  France  son 
appel  aux  armes  (8  et  25  avril).  En  même  temps 
îl  envoyait  d'Andelot  en  Allemagne  et  Briquemault 
de  La  Haye  en  Angleterre  pour  demander  des  se- 
cours. Les  vieux  ennemis  de  la  France  ne  lui  en 
refusèrent  pas. 

Le  signal  tiré  de  la  rixe  de  Vassy  ne  surprit  nulle 
part  les  calvinistes.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  ne 
l'avait  même  pas  attendu. 

Dès  le  mois  de  mars,  à  Saint-Lo,  les  réformés 
couraient  sus  aux  prêtres  et  aux  magistrats  catho- 
liques de  la  ville.  Ils  brisèrent  toutes  les  statues  qui 
ornaient  Tintérieur  et  l'extérieur  de  l'église  Notre- 
Dame,  pillèrent  la  bibliothèque  que  Bouchard,  évêque 
d'Avranches,  avait  fondée,  et  détruisirent  la  chapelle 
de  sainte  Femelle  de  la  Vaucelle,  lieu  de  pèlerinage 
célèbre  aux  environs.  Ils  dévastèrent  l'hôpital,  cou- 
pèrent le  nez  et  les  oreilles  des  prêtres  qu'ils  y 
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saisirent,  et  brûlèrent  la  maison  de  Lacas  du  Chemin, 
sieur  du  Perron,  qa'ils  tentërer^'assassiner  (1). 

Ces  premiers  succès,  l  eux  que  l'incident  de  Vassy 
qui  devait  être  encore  inconnu  en  Normandie,  exal* 
tèrent  les  sectaires  des  environs.  Ils  mirent  à  sac 
Fâbbaye  de  Cerisy ,  pillèrent  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Coutances,  et  incendièrent  la  maison  de  Jacques 
Le  Harquetel,  curé  de  Monthuchon  et  de  Vely. 

Dans  rAvranchin,  Tabbaye  de  Savigny  fut  pillée 
et  brûlée;  son  abbé.  César  de  Brancas,  saisi  peu 
après,  fut  attaché  à  une  colonne  et  martyrisé  à  coups 
d'épées  et  de  hallebarbes. 

L'abbaye  de  Montmorel  fut  pillée  par  la  famille 
de  Lorges-Hontgommery  ;  l'abbé  Pierre  Comille  ne 
dut  la  vie  qu'à  une  fuite  précipitée  et  se  sauva  au 
Mont-Saint-MicheK 

Le  lundi  8  mars,  du  Touchet,  sieur  du  Tilleul, 
introduisit  traîtreusement  les  calvinistes  dans  Avran- 
cbes,  et  tout  ce  que  la  cathédrale,  les  églises  et  les 
couvents  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  porter  au 
Mont-Saint*Michel,  fut  détruit  ou  pillé  (2). 

C'était  le  commencement.  Toute  la  Normandie 
allait  subir  les  mêmes  ravages. 

A  Dieppe,  le  22  mars,  les  sectaires  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  ville  et  avaient  chassé  le  sieur  de  Ric- 
ci) DKLALAKDB,  p.  SO  et  suiv.  —  Lacofl  da  Chemin  était  nn  des . 
arrière-neveax  de  la  PocelIe^'Orléans. 

»)  Dklaundb,  p.  »  et  wlv.  —  Seomif,  Histoire  militaire,  etc. 
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carville  que  le  dac  de  Bouillon  leur  avait  donné 
pour  gouverneur.  Us  le  remplacèrent  par  Des  Forts, 
lieutenant  de  Tamiral  de  Coligny.  Puis  ils  sacca- 
gèrent les  églises,  et,  peu  de  temps  après,  envoyèrent 
à  l'aide  de  leurs  coreligionnaires  de  Rouen  deux 
cents  hommes  sous  la  conduite  de  Rouvrai. 

Riccarville  s'était  retiré  à  Arques  et  de  là  inquiéta 
quelque  temps  les  Dieppois.  Mais  bientôt  René  de 
Provanes-Valfénières  et  le  sieur  de  Lunerai  l'y  atta- 
quèrent et  l'obligèrent  à  se  tenir  renfermé  dans  le 
château  qui  protégeait  le  bourg  (1). 

Les  calvinistes  de  Rouen  ne  restèrent  pas  en 
arrière.  Après  avoir  assassiné  un  capitaine  du  Roi, 
nommé  Maze,  et  son  lieutenant  Le  Gras  du  Bois,  ils 
s'armèrent^  s'organisèrent  par  bandes,  appelèrent 
à  leur  secours  les  coreligionnaires  des  environs,  et 
dans  la  nuit  du  15  au  16  avril  1562,  ils  commen- 
cèrent leurs  attaques. 

Ils  assaillirent  d'abord  le  couvent  des  Célestins, 
et  enfoncèrent  les  portes,  maltraitèrent  les  religieux, 
blessèrent  le  prieur,  pillèrent  la  maison  et  l'église, 
puis  s'y  établirent  comme  dans  un  poste  avantageux 
qui  leur  assurait  la  porte  Saint-Hilaire. 

La  même  nuit,  ils  se  présentèrent  devant  l'Hôtel- 
de-Ville  où  siégeaient  deux  de  leurs  complices,  Cotton 
de  Berthouville  et  Gruchet  de  Socquence,  qui  les 

(1)  Db  Th<M7,  ].  xxa,  p.  148.  —  fuwvr,  t.  0. 


firent  secrètement  entrer  dans  les  bâtiments.  Là,  les 
insurgés  s'emparèrent  des  armes  qui  y  avaient  été 
entassées  lors  du  désarmement  général  de  la  ville 
par  le  maréchal  de  Vieilleville.  Puis  après  s'être 
saisis  de  divers  autres  postes,  ils  allèrent  assiéger  le 
le  lieutenant  du  roi  d'Estouteville-Villebon  qui  s'était 
renfermé  dans  la  citadelle  avec  sept  ou  huit  domes- 
tiques pour  toute  garnison. 

C*était  un  vieillard,  particulièrement  odieux  aux 
calvinistes,  à  cause  du  zèle  qu'il  avait  plusieurs  fois 
montré  contre  leur  secte  ;  ils  l'appelaient  le  capitaine 
Boutefeu,  et  il  venait  de  traiter  publiquement  de 
rebelles  tous  ceux  qui  allaient  à  Orléans  rejoindre 
le  prince  de  Condé.  —  Sans  armes ,  sans  garnison , 
sans  vivres,  Villebon  fut  obligé  de  se  rendre,  et  fut 
immédiatement  chassé  de  Rouen,  laissant  aux  mains 
des  insurgés  le  château,  très-fort  alors,  et  le  Vieux- 
Palais,  d'où  ils  chassèrent  le  capitaine  de  la  Londe^ 
pour  le  remplacer  par  un  sieur  Des  Champs. 

Tous  les  religieux  et  toutes  les  religieuses  furent 
ensuite  expulsés  de  leurs  demeures,  et  leurs  maisons 
et  couvents  convertis  en  corps-de-garde  et  en  postes 
militaires. 

Comme  en  d'autres  temps,  une  minorité  audacieuse 
et  violente  avait  mis  sous  le  joug  une  majorité  im- 
mense, sans  courage  et  sans  énergie  pour  se  dé- 
fendre (1). 

(I)  Il  est  vrai  que  cette  majorité  avait  été  préalablement  désarmée 
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Le  Parlement  ne  put  qu'une  chose  :  envoyer  un 
de  ses  membres,  le  prieur  de  Bandribosq,  porter  à  la 
Cour  la  nouvelle  des  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir.—La  Cour  envoya  à  Rouen  le  duc  de  Bouillon, 
sans  troupes,  sans  force  et  sans  escorte.  Bouillon 
donna  Tordre  de  publier  à  nouveau  Tédit  de  janvier. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  publication,  une  nou- 
velle émeute  éclata.  Plusieurs  catholiques  furent  tués 
et  d'autres  traînés  aux  prisons  par  les  ëmeutiers. 

Bouillon  voulut  donner  des  ordres;  les  insurgés 
lui  répondirent,  le  20  avril,  par  un  manifeste  rédigé 
dans  le  sens  de  ceux  du  prince  de  Condé ,  qu'ils 
firent  imprimer  et  parvenir  à  la  Cour.  Le  duc 
ayant  voulu  entrer  dans  le  vieux  château,  les  hugue- 
nots refusèrent  de  Vy  laisser  pénétrer  avec  plus  de 
six  hommes  d'escorte. 

Après  ce  dernier  affront.  Bouillon  se  retira,  aban- 
donnant la  ville,  y  laissant  seulement  son  lieutenant. 
Martel  de  Bacqueville  qui,  bientôt  et  sous  le  pré- 
texte de  quelques  affaires  domestiques,  imita  la 
prudente  retraite  de  son  chef  (1). 

C'est  ainsi  que  tous  deux  laissèrent  c  entre  les 
mains  de  ces  dits  mutins  calvinistes,  loups  ravissants, 
le  pauvre  peuple  catholique  chrétien,  lequel  fut,  par 


par  le  gouvernement,  et  que  ses  armes  étaient  aux  mains  de  ses 
persécuteurs.  Mais  cela  non  plus  n*est  pas  rare  dans  lliistoirs  .des 
partis  et  de  leurs  modérateurs. 
(1)  De  Thou,  1.  XXIX. 
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eai,  en  après,  accoutré  en  toute  façon,  IMeo  le  con-* 
nalt(l)li^ 

Cependant,  au  milieu  des  scandales,  des  lâchetés 
et  des  Tiolences,  le  clergé  de  Rouen  restait  couragen-* 
sèment  à  son  poste  et  n'avait  pas  déserté  ses  fonctions 
sacrées. 

Dès  le  16  avril,  les  réformés,  rôdant  en  armes 
autour  des  églises,  avaient  commencé  à  l'attaquer. 
Ils  avaient  brisé  à  coups  de  pierres  les  verrières  de 
la  cathédrale,  renversé  les  statues  qui  décoraient  les 
portes,  et  démoli  tout  ce  qu'ils  purent  au  dehors,  c  en 
attendant  qu'ils  pussent  faire  aussi  leur  volonté  au 
dedans.  » 

Hais,  le  3  mai,  le  culte  catholique  cessa  entière** 
ment  dans  la  métropole  normande,  et  y  demeura 
SQspendu  pendant  six  mois. 

En  ce  jour,  qui  était  un  dimanche,  entre  dix  et 
onae  heures  du  matin,  <  après  le  retour  d'un  prêche, 
tenu  hors  la  porto  Cauchoise,  >  nous  dit  de  Bèze, 
toutes  les  églises  de  Rouen,  c'est-à-dire  avec  les 
trente-six  églises  paroissiales,  toutes  les  églises  col- 
légiales et  conventuelles,  sans  nombre,  furent,  ao 
même  instant,  envahies  par  des  hordes  armées  qui 
se  précipitèrent  sur  les  autels,  les  reliquaires,  les 
châsses  des  saints,  les  chaires,  les  stalles,  les  orgues, 
les  statues,  les  tableaux,  les  vases  sacrés,  tous  les 

9)  hskUion  des  troubles  de  Rouen,  p.  16. 


cbefs^'œuvre  de  l'art  eotassés  depuis  de  loogs 
siècles  par  la  piété  des  géoérations  passées,  et  que 
les  Anglais  eux-mêmes  avaient  respecté  au  moment 
où  on  les  leur  arrachait  ;  tout  cela  fut  renversé^  mu- 
tilé, brûlé,  brisé  et  mis  en  pièces. 

Théodore  de  Bèze  ajoute  joyeusement  :  «  Ils  firent 
tel  ménage,  qu'il  n'y  demeura  image  ni  autel,  fonts 
ni  bénitiers^  qui  ne  fût  tout  brisé,  en  telle  diligence 
que  jamais  on  n'eût  pu  estimer  qu'en  vingt*quatre 
semaines  se  pût  démolir  ce  qu'ils  ruinèrent  en  vingt* 
quatre  heures,  en  plus  de  cinquante  temples,  tant  de 
paroisses  que  d'abbayes  et  couvents.  » 

LeSaint-Sacrementfut  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds, 
indignement  insulté  et  profané. 

Â  tous  les  coins  de  la  ville,  on  fit  d'immenses 
bûchers  où  furent  jetés  péle-méle  les  crucifix,  les 
livres,  les  ornements  d'église,  les  bancs,  les  coffres, 
les  images  et  tableaux  enlevés  dans  toutes  les  mai- 
sons des  catholiques,  où  les  pillards  s'étaient  intro- 
duits à  main  armée. 

Sur  toutes  les  routes  des  environs,  on  ne  voyait 
que  soldats  huguenots  vêtus  de  chapes,  de  chasubles 
et  autres  ornements  d'église,  tenant  même  de  saintes 
hosties  et  criant  :  c  Voilà  le  trépassement  de  la  messe, 
et  pour  faire  enrager  et  crever  les  papaux  dans  le 
ventre.  » 

A  l'église  cathédrale,  lorsque  les  ravageurs  en- 
trèrent, la  messe  n'était  point  encore  terminée.  Le 
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«hBDoioe  Martin  chantait  la  préface.  Ni  les  vociféra- 
tionSy  ni  le  bruit  <le  la  ebaire,  des  confessionnaux 
volant  en  éclats,  des  statues  précipitées  de  leurs  ni- 
dbes,  et  se  brisant  sur  les  dallas,  ni  les  cris  des  ca- 
tboliques  qa'on  chassait,  ne  purent  intimider  les 
chanoines  et  les  aub^es  officiers  de  la  cathédrale,  qui 
tous  restèrent  intrépidement  à  leurs  postes.  Les  belles 
grilles  de  cuivre  doré  qui  ceignaient  le  chœur,  avaient 
été  fermées,  et  lorsque  les  sectaires  furieux  vinrent 
les  ébranler  pour  entrer  dans  le  chœur  et  le  dévaster, 
il  y  eut  des  chanoines  assez  intrépides  pour  aller 
•  soutenir  Teffort  ji  contre  eux,  pendant  que  les  sa« 
eristains  enlevaient  en  hâte  les  magnifiques  tables 
d'argent  ciselé  qui  paraient  Tautel.  Enfin,  il  fallut 
fair.  Mais  quelle  sûreté  au  dehors,  et  où  trouver 
asile?  Le  sac  de  la  Normandie  tout  entière  accom- 
pagnait et  surpassait  même  en  infernales  horreurs  le 
sac  de  la  métropole. 

Le  saccagement  des  propriétés  particulières  accom- 
pagna naturellement  la  dévastation  des  églises.  Les 
maisons,  les  fermes  catholiques  furent  pillées  et  dé- 
traites. Les  magistrats,  menacés  de  mort^  insultés  et 
volés,  farenJt  contraints  aussi  à  s'enfuir  (14  mai). 

De  Bèze  dit  résolument  que  <  pas  aucun  d'entre 
eux  n'avait  reçu  aucun  dommage  en  ses  biens  ou 
SD  sa  personne.  »  Plus  prudent,  Vimpartial  historien 
de  Thou  se  tait  sur  ce  point  particulier.  11  se  con- 
teote  de  consat^r  les  lignes  suivantes  au  sac  d» 
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Rouen.  c  Enflés  de  la  prise  du  fort  Sainte-Catherine 
(qu'ils  ne  prirent  que  plus  tard),  les  protestants 
pensèrent  à  détruire  le  parti  opposé  (1).  Pour  cela 
ils  excitèrent  la  nuit  suivante  une  émeute,  ils  en 
tuèrent  quelques-uns,  et  en  mirent  d'autres  en  pri- 
son. Peu  de  temps  après,  la  populace  étant  devenue 
plus  insolente,  commença  à  courir  aux  églises,  à 
renverser  les  autels  et  à  briser  les  images,  et  depuis 
ce  jour,  qui  fut  le  3  mai,  jusqu'à  celui  où  la  ville 
fut  prise,  l'exercice  de  la  religion  y  fut  entièrement 
interrompu.  Ils  prirent  ensuite  deux  belles  galères 
bien  équipées  et  bien  armées,  qui  étaient  nouvel- 
lement revenues  d'Ecosse ,  et  ayant  fait  une  levée 
des  habitants,  il  se  trouva  4,000  hommes  (2)  sous 
les  armes  (3).  » 

La  Cour  envoya  encore  une  fois  le  duc  de  Bouillon, 
mais  il  n'osa  même  rester  dans  Rouen,  malgré  ses 
accointances  bien  connues  avec  les  sectaires,  et  la 
ville  demeura  aux  mains  de  ces  derniers  sans  gou- 
verneur, sans  magistrats,  sans  administration  muni- 
cipale et  sans  culte.  Bientôt,  c'est  de  Bèze  qui  l'avoue, 
il  y  eut  a  cessation  de  marchandises,  et  de  tout 
autre  artifice  qui  s'y  exerce  pendant  la  paix  (4).  » 


(1)  Ce  parti  était  toute  la  France  fidèle  à  sa  vieille  foL 
(S)  Ne  pas  oublier  devant  ce  cbifflre  que  Rouen  comptait  alon 
SûO,ûOO  toes. 

(3)  Db  Trou,  1.  xxix,  traduction  de  Duplessis-Momay,  p.  146. 

(4)  Tous  les  détails  ci-dessus  relaUfs  au  sac  de  Rouen  sont  extraits 
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Une  telle  anarchie  ne  pouvait  dnrer.  •«-»  Une  fois 
débarrassés  de  la  présence  de  Bouillon  et  de  son 
lieutenant  Martel  de  Bacqueville,  les  calvinistes 
s'étaient  emparés  du  fort  Sainte-Catherine  ;  puis  ils 
organisèrent  un  gouvernement  révolutionnaire. 

Condé  leur  envoya  d'abord  le  sire  de  Laiiquetot 
pour  gouverneur,  remplacé  bientôt  par  Launoy  de 
Morvilliers^  qui  s'occupa  de  faire  fortifier  la  ville  et 
essaya,  mais  avec  peu  de  succès,  d'y  rétablir  un  peu 
d'ordre, 

<  Les  meneurs  de  l'insurrection  installèrent  à 
THôtel-de-Ville  un  conseil  de  notables,  qui  ne  fut, 
bien  entendu,  composé  que  de  huguenots.  Ces  nou- 
veaux magistrats  prirent  possession  de  leurs  fonc- 
tions :  Au  nom  du  peuple  de  Rouen.  Parmi  eux  étaient  : 
DuBosc  d'Emandreville,  Gruchetde  Socquence,  Noël 
Cotton  de  Berthouville,  le  ministre  Pasquet  Mario- 
rat,  et  les  trois  autres  ministres  de  Rouen. 

c  Un  de  leurs  premiers  actes  fut  d'aller  rechercher 
les  reliquaires  les  plus  riches,  et  les  choses  les  plus 
précieuses  que  le  clergé  de  la  cathédrale  avait  d'abord 
réussi  à  soustraire  aux  pillards,  et  que  l'on  retrouva 
dans  leurs  caches.  Ces  objets  furent  brisés,  et  on 
s'en  servit  pour  battre  monnaie. 

c  Outre  les  principaux  chefs  que  nous  venons  de 


presque  textoeUement  de  Y  Histoire  du  Parlement  de  Normandie  de 
Floqur. 
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dira,  le  m^niucrit  du  iMurgeoi»  ^  Rotten  que  Dons 
sflQoa  plwiwn  fois  dté,  nonne  ^»ord:  lOchd 
Boocbard,  ^enr  cle  la  Yieairse;  I<Iieolas  Nagerd; 
le  siear  de  Salnt-Aigoen  ;  le  sienr  de  $aiiit4i«iv6Dt  ; 
Jean  Boqaeiove,  mercier,  et  son  frère»  roarchaiMi  de 
vin;  Alleanme  Cancler,  marcband  de  toile;  ^vien 
^allemand;  Pierre  Baquet»  brossier;  Jean  Bigot, 
marchand  de  poisson;  Etienne  Mignot,  tavemier; 
Charles  Yon,  avocat  ;  Gnillaume  Pauger»  sons-gref- 
fler  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  Jean  Le  Boulenger  et  Jean 
Des  Hommets,  fermiers  da  poids. 

f  Tons  les  dessus  dits  se  IBrent  conseillers  de  la 
ville  de  Ronen  an  lien  de  ceux  qni  avaient  été  dé* 
bontés  par  eux  et  leurs  semblables.  Or,  quand  ils 
se  virent  au-dessus  de  tout  le  peuple  d'icelle  ville 
de  Rouen,  ils  IBrent  sonner  le  tambour,  et  levor  gens 
par  les  capitaines  Louis,  Des  Champs,  VaUenières, 
Moulin  et  Rouvre,  et  de  tous  cOtés  ils  en  faisaioit 
venir  de  ceux  de  leur  secte.  Il  y  en  vint  de  Genève. 
Quand  ils  se  sentirent  forts  pour  soudoyer  les  gens, 
après  avoir  fait  forger  les  calices,  croix  et  chan- 
deliers, et  autres  ustensiles  servant  à  la  sainte  Eglise 
catholique,  ils  en  payèrent  en  testons  leurs  soldats, 
et  se  firent  faire  sur  la  rivière  de  Seine  un  boulevard 
de  terre,  aux  dépens  des  marchands  de  bois.  Ils 
firent  ledit  fort  avec  celui  de  Sainte-Catherine,  et 
celui  de  Saint-Blichel  qui  leur  fut  à  la  fin  bien  nui- 
sible.—Et  celaf^t,  ils  faisaient  fûre  de  nuit  courses 
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etnffiieB  yutpi'h  dnq  à  tài  liettes  à  la  ronde  entour 
ladite  tille  (1).  » 

Ainsi  furent  ravagés  tons  les  environs  de  Rooen, 
aossi  loin  qae  les  hordes  de  pillards  osèrent  aller, 
M  bientôt  c  il  n'y  ent  églises,  villages,  ni  maisons 
qui  ne  portèrent  lenr  marqne.  » 

Le  12  mai,  Tantiqae  et  magnifique  abbaye  de 
Jomiéges  fdt  ravagée  et  ses  moines  chassés,  quel* 
qnes-ons  môme  tortarés  (2). 

Le  5  juin,  ee  fût  le  tour  de  la  ville  de  Damétal. 
Il  y  ayait  nne  vieille  et  extrême  jalousie  entre  les 
habitants  de  Rouen  et  ceux  de  cette  ville,  au  sujet 
de  lears  manufaetures,  qui  étaient  les  mômes,  et 
88  ^Usaient  concurrence.  D'ailleurs  les  habitants  de 
Damétal  étaient  catholiques  et  riches  ;  la  première 
résolution  prise  par  le  conseil  de  ville  insurrectionnel, 
avdt  été  de  raser  les  murs  de  la  cité  rivale  (3).  Les 
calvinistes  habillés  d'ornements  volés  aux  églises, 
et  taillés  en  chausses  et  en  pourpoints,  entrèrent  de 
force  dans  Damétal  après  un  combat  vainement 
soutenu  par  les  haMtants.  Les  envahisseurs  brûlèrent 
deux  élises,  et  une  quarantaine  de  maisons,  dans 
l'une  desquelles  il  y  avait  sept  ou  huit  personnes 
enfemiées  (4). 


(I)  RBlaUm  des  Troiublet  da  Amm,  p.  18. 
f»Idm. 

(3)  Dr  Thou,  1.  zzix. 

(4)  BelaHon  des  Troublés,  p.  SI. 
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Le  seigneor  de  Blainville,  Jean  Prévost,  fat  assiégé 
dans  son  châteaa  par  les  bandes  calvinistes  à  leur 
retour  de  l'expédition  contre  Damétal  ;  il  lear  tint 
vaillamment  tête,  et  réussit  même  à  repousser  leur 
attaque  sur  le  bourg  de  Ry.  Mais,  dans  ces  moments 
de  désastres,  les  hommes  de  cœur  et  de  tête  sont 
toujours  rares,  et  les  sectaires  trouvèrent  trop  peu 
souvent  une  résistance  énergique. 

Ils  entrèrent  à  Elbeuf,  et  y  allumèrent  l'incendie. 
Deux  églises  et  plusieurs  maisons  furent  détruites. 
Ensuite  le  pillage  et  des  assassinats  nombreux. 

Jean  d'Estouteville-Villebon,  après  avoir  été  chassé 
de  Rouen,  s'était  uni  au  baron  de  Glère,  aux  sieurs 
d'Auzebost  et  d' Alègre,  et  s'était  emparé  de  Pont-de- 
l'Arche,  pour  couper  les  communications  de  la  ville 
révoltée  avec  la  Haute-Seine.  Les  calvinistes  es- 
sayèrent en  vain  de  reprendre  cette  place.  Les  capi- 
taines Guion  et  Mazet  ou  Maze,  leur  firent  subir  un 
échec  assez  sérieux. 

Pour  les  en  consoler,  un  des  nouveaux  magistrats 
rouennais,  le  sieur  de  Saint-Laurent,  les  conduisit 
à  Caudebec  dont  ils  s'emparèrent  par  surprise  et 
trahison.  On  ne  leur  ouvrit  la  ville  que  sur  leur 
promesse  de  ne  pas  faire  de  désordres  et  de  respecter 
les  églises.  A  peine  entrés,  ils  se  saisirent  des  portes, 
occupèrent  militairement  les  places,  mirent  le  feu 
aux  églises  et  pillèrent  les  maisons  particulières.  En 
se  retirant,  ils  laissèrent  une  garnison  dans  la  ville; 
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mais  presqa'aussitôt  les  habitants  la  cbassèrent  et 
sons  les  ordres  du  capitaine  Manybasse,  c  homme 
de  guerre  et  bon  chrétien ,  »  ils  surent  depuis  se 
d^endre  contre  une  nouvelle  attaque,  où  les  calvi- 
nistes, revenus  une  seconde  fois,  furent  repoussés 
malgré  leur  nombre,  et  bien  qu'ils  eussent  de  Tar- 
tillerie. 

Quillebceuf^  Barentin,  Limesy,  etc ,  furent  sac- 
cagés, incendiés,  et  chaque  jour  on  voyait  des  bandes 
de  sectaires  rentrer  dans  Rouen  où  ils  r24[)portaient 
les  trophées  de  leurs  expéditions,  et  le  fruit  de  leurs 
pillages,  c  Les  uns  avaient  des  chasubles  vêtues,  et 
tenaient  des  calices  qu'ils  avaient  pris  aux  églises, 
les  autres  des  encensoirs ,  les  autres  des  custodes, 
les  uns  des  corporaliers,  les  autres  des  clochettes, 
des  croix  et  bannières  des  églises ,  des  aubes.  Et 
après  venaient  quelques-uns  qui  portaient  en  leurs 
mains  du  pain  de  la  sorte  qu'on  le  sacre  dans  les 
églises,  et  entrant  dans  la  ville  de  Rouen,  ils  disaient 
des  blasphèmes  si  énormes,  que  j'aurais  horreur  de 
les  réciter,  et  allaient  disant  :  Voici  le  trépassement 
de  la  messe  (1).  » 

Ensuite  les  commandants  militaires  de  Rouen 
voulurent  faire  des  approvisionnements.  Nouveaux 
pillages,  nouveaux  ravages,  et  le  butin  fut  entassé 
dans  les  églises  dévastées  de  la  ville. 

Puis  il  fallait  de  l'argent,  c  Ils  appréhendèrent 

(1)  Troubles  de  Rouen. 


plusieurs  marchands  de  Rouen  pour  avoir  de  lent 
argent;  en  firent  tenir  en  prison  plusieurs  longtemps, 
qui  n'avaient  de  quoi  leur  mettre  aux  main».  Die» 
fout  puissant  connaît  de  quelles  tenailles  ces  ante- 
christs  pincèrent  les  pauvres  chrétiens  de  la  ville  de 
Rouen  (1).  » 

Tel  fut  le  triomphe  de  la  Réforme  dans  la  malheu- 
reuse capitale  normande.  «  Les  catholiques  tant 
absents  que  ceux  qui  demeuraient  furent  entièrement 
paiés^  leurs  maisons  remplies  de  soldats  de  la  reli- 
gion, qui  y  furent  sustentés  et  nourris  tant  et  si 
longtemps  que  les  catholiques  eurent  de  quc^  y 
subvenir  (2).  » 

€  Au  reste,  les  affaires  des  protestants  étaient  en 
bon  état,  et  ils  avaient  de  grandes  forces  dans  le  pays 
de  Caux,  »  dit  de  Thou. 

Le  prince  de  Condé  avait  envoyé  le  vidame  de 
Chartres,  et  son  beau^-frère,  Jacques  de  la  Fin  de 
Beauvoir,  en  Normandie^  pour  y  faire  des  levées  de 
troupes  et  d'argent.  Quelques  bourgeois  du  Havr* 
vinrent  au  devant  d'eux  jusqu'à  Rouen,  et  les  en- 
gagèrent à  pousser  jusqu'à  leur  ville,  où  ils  entrèrent 
sans  coup  férir,  lean  de  Croses,  lieutenant  de  Coli- 
gny,  y  commandait. 


(i)  Ce  qui  précède  et  les  citations  cf-dessns  sont  tii^  tfa  réelt 
d^  plusieurs  lois  cité  qui  a  été  pvbUé  iam  la  Bepue  rMrpÊgmUve 
de  Rouen  en  i84S. 

(t)  Reg.  de  VHôUl-de'Vme  de  Rouen  cité  par  FuKuner,  t.  q«  9. 107. 
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tlne  fols  maftres  de  la  place,  les  calvinistes  son- 
gèrent pourtant  à  se  défaire  de  Ini,  loi  reprocliant 
son  avarice  et  sa  rudesse,  c  Mais,  nous  dit  de  Tiioa, 
ayant  depais  embrassé  la  Réforme,  il  se  distingua 
beaucoup  dans  la  défense  de  Rouen  où  il  périt,  p 

Beauvoir  fut  gouverneur  du  Havre,  et  le  prince 
de  Condé  envoya  le  vidame  en  Angleterre^  pour 
presser  les  secours  qu'il  en  attendait  (f  ). 

Dans  le  reste  de  la  Normandie,  comme  partout  oft 
elle  eut  un  instant  la  force  en  main,  la  Réforme 
produisit  les  mêmes  fruits  qu'à  Rouen* 

Â  la  suite  de  l'édlt  de  janvier,  à  Caen,  les  mi-^ 
nlstres  Pierre  Pinchon,  Vincent  Le  Bas  et  Cousin 
avaient  d'abord  tenu  leurs  prêcbes  dans  la  halle  au 
blé  et  dans  une  grange  de  la  rue  Gulllebert.  ^ 
Bientôt,  ils  eurent  fait  assez  de  progrès  pour  se  saisir 
de  quelques  églises.  Enfin,  ils  arrivèrent  à  se  rendre 
nudtres  de  la  ville  ;  Sainte-Marie-d'Aigneaux  se  mit 
à  leur  tête  (2),  et  ils  assiégèrent  le  château  où  com- 
mandait le  baron  de  HuglevlUe.  ^  Jacques  de  Ma- 
tignon, lieutenant  du  roy  en  Basse-Normandie, 
accourut  à  son  secours.  Bouillon  arriva  aussi  de 
Rouen,  où  il  venait  de  faire  sa  dernière  et  triste 
visite.  L'ordre  matériel  fht  encore  sauvegardé  pour 
quelque  temps. 

c  Cependant,  deux  habitants  de  Caen,  qui  étaient 
à  Rouen,  durant  le  saccagement  des  temples,  arri- 


(i)nftX80D|L 

(Q  MAwmuiii  VI,  196. 
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vent  en  cette  ville,  et  animent  ceui  de  lear  rtiligioD 
à  faire  semblables  saccagements  qu'on  avait  fûts  à 
Ronen.  Ainsi  que  la  justice  est  avertie  de  ces  choses, 
et  que  telle  entreprise  avait  été  conclue  et  arrêtée 
entre  les  protestants,  elle  mande  les  ministres  en  la 
chambre  du  conseil,  leur  fait  remontrance  qu'ils 
n'eussent  à  rien  entreprendre  d'autorité  privée  sur 
les  églises,  et  qu'il  pourrait  s'ensuivre  résistance, 
et  causer  une  sédition.  Néanmoins,  Cousin,  l'un 
des  ministres,  supporté  d'aucuns  des  juges,  se  mit  à 
faire  des  prières  en  ladite  chambre  du  conseil,  dit 
qu'on  a  trop  souffert  cette  idolâtrie,  et  que  tout  sera 
abattu  comme  à  Rouen.  Le  vendredi,  la  nuit^  et 
le  samedi  en  suivant^  tout  le  jour,  huit  et  neuvième 
jour  de  may  1562,  tous  les  temples,  églises  et  mo- 
nastères de  cette  ville  furent  pillés  et  saccagés.  » 

«  Les  méchants  qui  commirent  tels  et  si  énormes 
actes,  par  l'autorité  des  ministres  (suivant  l'avertis- 
sement que  dessus),  les  diacres,  surveillants  et  prin- 
cipaux de  leur  religion,  furent  si  téméraires  de  venir 
en  la  chambre  du  conseil,  en  armes  tant  d'arque- 
buses, hallebardes  qu'épées  demander  à  la  justice 
le  salaire  de  leurs  peines  (i),  d'avoir  fait  tels  sacca- 
gements et  ruines,  qui  leur  fut  accordé  par  un  des 
juges  qui  était  de  leur  religion.  » 

«  Si  je  voulais  décrire,  continue  de  Bras,  décrire 
et  référer  par  le  menu  les  choses  exquises  qui  furent 

(i)  Les  Septembriseurs  de  1791  toachèrent  également  salaire. 
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dÀQolies,  brisées  et  brûlées  aux  susdits  temples,  un 
boD  mois  n'y  suffirait.  » 

Les  magnifiques  tombeaux  de  Guillaume-le-Con- 
quérant  et  de  la  reine  Mathilde,  ceux  de  Charles  de 
Martigny,  évêque  de  Castres,  et  d'Alain  de  Matignon, 
les  verrières  splendides^  les  orgues,  les  rétables  ma- 
gnifiques, chaires,  stalles,  statues^  tout  fut  brisé  ou 
brûlé.  Les  ministres  tinrent  leurs  prêches  dans  les 
églises  dévastées,  et  le  culte  catholique  fut  suspendu. 

Le  dimanche  suivant,  ce  fut  le  tour  de  Bayeux. 
L'évèque  Charles  de  Humières,  les  doyen  et  chanoines 
purent  d'abord  se  sauver  au  château  avec  les  vases 
sacrés,  les  reliquaires  et  les  joyaux  les  plus  précieux, 
pendant  que  deux  ou  trois  cents  arquebusiers  enva- 
hissaient la  cathédrale,  y  faisaient  des  décharges 
d'arquebuse,  violaient  les  sépultures,  enfonçaient  les 
dalles  des  tombeaux,  brisaient  les  orgues  et  faisaient 
un  bûcher  de  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter. 
Ils  pillèrent  ensuite  le  palais  épiscopal  et  «  firent 
toutes  insolences  (1).  » 

A  ce  premier  sac  de  Bayeux  (10  mai  1562),  les 
calvinistes  étaient  conduits  par  un  de  leurs  ministres, 
et  les  sieurs  Le  Vicomte  et  de  l'Escalley,  avocat  du 
roy  à  Bayeux.  François  de  Bricqueville-Coulombières 
y  assistait  et  s'empara  des  dépouilles  de  i'évêque, 
qui  réussit  à  s'enfuir  avec  Germain  du  Val,  doyen 

(1)  Ce  qui  précède  est  extrait,  souvent  textuellement,  des  Recherches 
sur  Cœn,  de  M.  de  Bras. 
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de  la  cathédrale  (1).  Il  gagna  Port-en-Bessm,  d'où 
il  trouva  nne  barque  qui  l'emmena  en  Picarde. 

Après  le  pillage,  le  massacre.  <  Grand  nombre  de 
gens  d'églises,  bourgeois  et  citoyens  de  Bayeox,  fo- 
rent meurtris  et  occis.  »  Les  bourreaux  se  Jouaient 
de  leurs  Tictimes ,  les  forçaient  à  souffler  dans  le 
canon  de  leurs  pistolets  et  les  leur  déchargeaient  dans 
la  bouche.  <  Aux  autres  ils  coupaient  la  gorge,  les 
autres  jetaient  par  dessus  les  murailles,  dedans  les 
fossés  de  la  ville,  qui,  en  ce  faisant,  étaient  rompus, 
meurtris  et  tués,  etc..  (i).  » 

<  Ont^  le  dit  Colombières  et  ses  adhérents,  pendu 
et  étranglé  M®  Thomas  Noël  en  une  fenélre  de  sa 
maison,  lequel  était  citoyen  et  avocat  du  dit  Bayeax; 
ont  coupé  la  gorge  à  Denys  Heuste,  sieur  de  la  Motte, 
entre  les  bras  de  sa  mère,  du  sang  duquel  ils  auraient 
souillé  et  maculé  le  visage  de  la  dite  mère  du  sieor 
de  la  Motte,  et  fait  infinis  autres  exécrables  cas  et 
crimes  en  la  dite  ville  de  Bayeux  (3).  » 

Les  protestants  se  rendirent  presqu'en  même  temps 
maîtres  de  Honfleur,  de  Pont-Audemer,  de  Lisieux, 
d'Argentan,  de  Sées,  de  Falaise,  de  Vire,  de  St-Lo, 
de  Coutances,  de  Carentan,  de  Valognes  et  d'Alençon. 

(i)  Ob  TBod>  1.  xxo»  prétend  qoa  FéTéqae  fat  amené  prisonnier  à 
Caen,  mais  11  se  trompe  et  nous  avons  préféré  suivre  id  Béiien» 
Bùtùireds  Baymts,  qui  na  confond  pas  œ  promier  lacdeU vUleavec 
le  deuxième  qui  n*eat  lien  que  pins  tard,  et  sons  les  ordres  de  Brie- 
qoeville^lombières  et  d'Aigneanx. 

(2)  Histoire  de  Bayeux,  de  Fabbé  Bbzikbs»  discours  préliminaire, 
p.  xxxvn.  ataUon  d*un  acte  Judiciaire.— Et  p.  U. 

(8)  Idem,  ibidm, 


Dans  cette  dernière  ville,  malgré  la  présence  d'une 
garnison  que  Matignon  y  avait  laissée  Tannée  précé- 
dante, et  qui  fut  c(mtrainte  de  se  renfermer  dans  le 
ch&teaa,  les  protestants  réns^rent  à  se  rendre  las 
maîtres.  Comme  partout,  les  églises  furent  ravagées 
et  pillées.  Le  ministre  Grégoire  David  en  cbassa  les 
catholiques  à  coups  de  fouet,  disant  qu'il  fouettait 
la  messe.  Les  coavents  furent  saccagés ,  les  moines 
maltraités  et  les  religieuses  inf&mement  outragées  par 
les  prétendus  réformés. 

Cependant  celles  de  la  maison  dite  de  rAve-Maria^ 
purent  se  sauver  dans  la  demeure  d'un  parent  de 
l'une  d'elles,  qui  était  de  la  noble  famille  d'Acbé« 

Pendant  ce  temps,  une  certaine  Catherine  Gervai- 
seau,  femme  d'Erard  Houssemaiae,  et  quelques  antres 
m^èresy  montaient  dans  les  chères  pour  y  préclier  le 
meurtre  et  le  pillage.  «  Seuls  ou  presque  seuls,  Guil^ 
laume  Jouenne  de  Glatigny,  conseiller  à  l'Échiquier^ 
et  du  Bouchet,  sieor  de  Malèfre,  osèrent  résister  ou*- 
veitement.  Le  i^ emier,  à  la  tête  de  quelques  hommes 
déterminés,  s'enferma  dans  l'église  Saintr*Léonard 
et  la  défendit  longtemps  contre  les  pillards.  L'autre, 
patron  du  corps  des  bouchers,  les  rassembla  armés 
de  leurs  couperets,  de  leurs  assommoirs  et  suivis  de 
leurs  chiens,  pour  escorter  la  processton  de  la  Fête* 
Dieu.  Aussi  la  procession  des  bouchers  armés  se  flt- 
eito  depuis,  h  Alençon,  en  commémoration  da  cet 
érfeement,  jusqu'à  la  Révolution  (1). 

(i)  Orne  arehMogîque,  p.  m. 
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A  Lisieux,  depuis  le  5  mai,  que  Guillaume  de 
Hautemer ,  Sieur  de  Fervacques , .  Louis  d'Orbec , 
bailly  d'Evreux,  les  sieurs  de  Cerquigny  et  de  la 
Cressonnière  s'étaient  emparés  de  la  ville,  elle  fat 
en  proie  au  pillage  et  à  la  dévastation.  Fervacques 
en  bannit  tous  les  ecclésiastiques,  après  les  avoir 
pillés  et  rançonnés,  disant  «  qu'on  ne  serait  tran- 
quille que  la  vermine  (i)  deprétraille  ne  fût  dehors, 
et  qu'on  ne  cessât  de  dire  la  messe.  »  Plus  tard  il 
ajoutait  :  c  S'il  vient  gens  pour  entrer  en  cette  ville, 
je  ferai  rempart  de  la  prétraille,  des  rasés  (des 
moines)  et  des  papauls  (des  papalins  ou  catho- 
liques). »  Bientôt  il  envoya  Faulcon  et  du  Long- 
champ  saccager  Honfleur  (2). 

Les  plus  humbles  églises  de  campagnes  n'échap- 
pèrent point  aux  mains  des  réformés.  Mais  au  milieu 
d'un  désastre  aussi  général ,  l'histoire  n'en  parle 
guère  (3).  L'exemple  suivant  tiré  de  la  monographie 
de  M.  de  La  Ferrière-Percy  sur  le  canton  d'Athis  peut 
servir  à  montrer  quel  fut  alors  le  sort  des  campagnes. 
<  Menacés  de  mort,  les  deux  curés  de  Sainte-Hono- 


(i)  M.  GnéronU  de  VOpinùm  noAionole  n*est  pas  Tantear  de  cette 
injure. 

(9)  DO  Bon,  HiiUÀre  de  Liiieux,  p.  ieo  et  IM. 

(3)  M.  Bouet,  le  savant  arcbôolog:!ie  et  réminent  artiste  qni  con- 
naît si  bien  la  Normandie,  croit  pouvoir  attribuer  aux  dévastations 
des  protestants  la  démolition  de  presque  toutes  les  églises  où  Von  volt 
maintenant  des  tours  k  flècbe  tronquée  ou  à  toit  en  b&Uères.  Le  nombre 
n*eQ  est  pas  petit. 
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rine-la-Chardonne,  M.  Pigeon  et  M.  Halley  n'eurent 
que  le  temps  de  s'enfuir  pour  éviter  le  sort  des  trois 
prêtres  de  Clécy  et  du  curé  de  Villers  qu'on  venait 
de  massacrer.  La  pauvreté  de  l'église  de  Sainte*-Ho- 
norine  ne  la  défendit  pas  des  insultes  et  des  muti- 
lations, et  durant  près  d'un  an  le  service  divin  y  fut 
interrompu  (1).  » 

Cependant  le  gouverneur  de  la  Normandie^  ce  mi- 
sérable duc  de  Bouillon,  que  l'histoire  rencontre  si 
rarement  où  son  devoir  l'appelait,  Bouillon  était  à 
Caen.  Là,  il  sut  dépasser  en  infamies  les  criminels 
auteurs  des  ravages  qu'il  avait  charge  d'arrêter. 

Il  fit  publier,  à  Bayeux  et  à  Caen,  l'ordre  d'apporter 
au  château  de  Caen  tous  les  reliquaires,  joyaux, 
châsses  et  ornements  précieux  des  églises  et  monas- 
tères. «  Même  les  pièces  d'artillerie  des  autres  petites 
villes  de  son  gouvernement,  pour  éviter  qu'elles 
soient  prises,  ou  que  aucuns  s'en  fortifiassent.  »  — 
Et,  quand  les  infortunées  populations  eurent  apporté 
de  toutes  parts  leurs  trésors  sacrés  et  les  eurent  con- 
fiés à  sa  garde,  il  fit  fondre  l'or  et  l'argent  des  reli- 
quaires et  autres  objets  précieux^  jeta  les  reliques  à 
la  voirie  et  battit  monnaie  (2). 

(1)  Du  Boi8»  Histoire  de  Lisieux,  p.  34. 

(S)  Cest  de  cet  homme  que  l'impartial  de  Thon  écrit  (  I.  xxx, 
p.  186)  qu'il  ne  pouvait  se  départir  des  sentiments  de  jnsUce  et  d*équitô 
qui  lai  étaient  naturels.  ~  Brantôme  le  proclame  :  <  fort  homme  de 
hien  et  d'honneur,  et  de  foy  et  de  parole.  »  ~  Brantôme  et  de  Thou  ont 
fourni  le  fond  de  bien  des  histoires.  —  VoiUi  comme  de  Thou  raconte 
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II D6  garda  que  les  joyaai  cooTenaMee  &  son 
usage,  et  se  les  appropria.  Voilà  ce  que  deyinrent 
les  rictiesses  entassées  dans  les  églises  de  Caen,  de 
Bayeux  et  des  environs,  par  les  ancims  conquérants 
de  l'Angleterre,  et  qu'on  avait  pu  soustraire  au  pre- 
mier pillage  des  huguenots. 

Les  ornements,  «  tant  de  satin  que  de  damas,  » 
furent  abandonnés  aux  soldats  pour  s'y  teîUer  4e8 
vêtements.  «  Quant  aux  plus  précieux,  qui  étaient 
de  draps  d'or  ou  d'argent,  de  velours  cramoisis,  en- 
richis de  fleurons  d'or  et  de  pierreries,  cela  fut  ré^ 
serve  à  faire  des  ciels  de  lit,  et  autres  ouvrages 
domestiques  ;  chose  piteuse  à  référer  qu'il  faille 
qu'on  applique  ce  qui  servait  au  service  de  Dieu,  à 
l'usage  des  hommes  et  des  femmes,  qui  n'en  demeu- 
reront impunis  (f  y.  » 

Bouillon  leva  deux  compagnies  de  chevau-l^rs 
qu'il  mit  sous  les  ordres  de  Jean  de  Pellevé,  sieur  de 
Tracy,  et  de  Guillaume  de  Hautemer-Fervacques,  le 
pillard,  de  Lisieux.  Ces  soldats  lui  servirent  à  garder 
ses  nouvelles  richesses,  et  ne  se  mêlèrent  de  loag«* 
temps  aux  affaires  du  pays. 

Taffalre  de  Caen  :  «  Le  dac  de  Booillon  fit  eolever  toute  là  grosse 
artillerie  des  places  trop  faibles  pour  soutenir  un  siège  (  Maiae^ 
Bayeux,  Saint*U>,  Vire,  ont  tenu  contre  des  armées  régulières)  pour  la 
transporter  dans  le  château  de  Caen.  Il  fit  faire  aussi  VinoerUaire  de 
rargenterie»  et  des  meubles  précieux  des  églises^  et  il  les  emporta  avec 

lui.  >  (u  XXX,  p.  iaa) 

(i)  Db  BaAS. 
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Cependant  9  un  homme  d'honneur  luttait  avec 
courage  contre  les  fléaux  qui  accablaient  la  Nor- 
mandie. 

Le  comte  Jacques  de  Matignon,  jBdèle  à  Dieu  et  au . 
Roi,  avait  envoyé  à  la  Cour  un  mémoire  sur  l'état  de 
la  Normandie  et  les  moyens  de  la  défendre.  Il  de- 
mandait des  ordres  et  des  troupes.  «  Il  ne  faut  pas 
avoir  égard,  disait-il,  à  ce  qu'on  mettait  de  forces  en 
Basse-Normandie  aux  guerres  passées,  parce  que, 
aigonrd'hui,  les  Anglais  ont  partie  des  gens  du  pays 
pour  eux,  qui  leur  feront  connaître  les  descentes, 
et  les  favoriseront  de  vivres.— La  ville  de  Cherbourg 
qui  n'est  guère  forte,  aurait  besoin  que  le  Roi  y 
envoyât  quelques  hommes  de  bien.  Ceux  qui  y  sont, 
sont  bien  fidèles  pour  son  service,  mais  ils  ne  sont 
pas  gens  de  guerre.  Les  troubles  étant  comme  ils 
sont  aujourd'hui,  il  est  besoin  dans  toutes  les  places 
du  pays  où  il  y  a  château,  y  laisser  à  tout  le  moins 
à  diacune  trente  hommes,  comme  à  Alençon,  Fa- 
laise, Valognes,.Saint-Sauveur-le-Vicomte,  Vire  et 
Pontorson  (1). 

Matignon  reçut  l'ordre  d'agir  et  commença  par 
s'assurer  de  l'importante  place  de  Granville,  où  il 
laissa  le  breton  de  Brueil  pour  commandant  (2).  Puis 
il  occupa  ou  reprit  Pontorson,  Avranches,  le  Mont- 

(i)  Binaire  de  Matignon  dk  GaillIrbs,  p.  64. 
W  Dk  Thou,  1.  xxn. 
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Saint-4lichel,  Cheihoarg,  DomfcoQt,  Ârgentao,  fiéez 
et  AleBçon.  Il  mit  Valognes  mos  iMordiM  de  ftêÊr- 
çois  Le  Geay,  sieur  de  Cartot,  à  la  place  de  Lafioattot 
•t  loi  donna  Tordre  da  tevet  des  tro|i|M. 

Le  41  juin,  uoe  émeute  éclata  dans  cette  viU9, 
€  par  la  faute  de  deux  brouilloofi,  »  dit  de  Thoi, 
les  nommés  lean  Àpger  et  Rcdbart  Boalaio  (i).  h» 
fretestaols  s -étakat  rénpis  daQS  la  maiscuL  d'Stîense 
Tfisoey,  efi  s'était  tena  le  fiffêohe  et  an  setrowaûnt 
enooie  efaiq  eu  îAx  p^roonnes,  rastées  poif  soupor 
a?ec  le  mimstre,  nommé  Pierre  Bemri  (S).  Ils  f  fiimit 
atkujpiés  ;  qu^nes  protestants  se  réfngiàroiit  ùhat 
un  marehand  catiioUque,  nommé  TsouUb^,  A  fénftr 
eirent  à  se  sauver. 

Mais  les  sieurs  de  Houesville  et  de  GoequevUle,  le 
méde(te  Gilles  Michaiix,  les  avoeats  lean  Qayf^rt  et 
Robert  de  Verdun,  et  Gilles  Louvet  fiiren(  pria  et 
massacrés  dans  ia  rue.  Cinq  en  six  maisons  fqreM 
saccagées,  et,  sur  les  onze  heuves  du  soir,  quand  le 
ministre  Henri  essaya  de  s'enftiir,  il  fat  œccmntt, 
poursuivi,  blessé  et  mis  en  prison  (3) 

(A)  L*9a)leor  4e  la  Frqnçe  protestante,  art  BBfRi»  inicporte  qi|,e  le 
trouble  commença  par  une  querelle  entre  Etienne  Poulain»  protestant» 
et  son  (rère,  qui  était  revenu  as  cutlioUcisme. 

00  9b  iHOj?,  l  i^F,  Ad  ^iêphfi^nm'  Stu^  ifdfiU  oe^nwfiistaf^. 
Duryer  traduit  :  dans  Téglise  de  SaintEtienne  d'Esnay .  II  n*y  a  Januda 
eu  d*égli8e  de  ce  nom  à  Valognes.  Dans  son  Histoire  des  fftierres  de 
la  Manche,  Delalande  «rçpAW  i»  Vi»;  JRiiii  Mk  oi#94to#  W^t- 
EUenne  au  Quesnay. 

(3)  Prince  protestante^  Art.  Hbnri. 
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€  leaa  Goiffard  fat  lapidé^  et  on  te  erat  mort. 
Quelque  temps  s^rès,  ayant  tiré  sa  tète  do  tas  de 
pierres  dont  il  arttt  été  accablé,  et  implorant  les 
aeeoiirs  dont  il  avait  besoin,  les  factieni  revinrent  à 
la  charge,  le  percèrent  avec  des  brodies  et  des  crocs, 
et  leor  ftirear  ftit  à  peine  assouvie  par  le  double 
genre  de  mort  qu'ils  lui  avaient  fait  souffrir.  Après 
cette  expédition,  une  grande  partie  de  la  noblesse 
veisine^  qui  baissait  les  protestants,  y  accourut  dans 
l'espéraoce  de  piller  (I).  » 

Bouillon  venait  d'accomplir  sa  glorieuse  affaire  du 
château  de  Caen.  II  jugea  bon  de  tenter  fortune  aussi 
dans  le  Cotentin. 

Cendant,  dès  le  5  mai  (2),  le  roi  Tavait  remplacé 
par  le  doc  d'Aumale,  envoyé  comme  lieutenant* 
gfoéral  et  représentant  la  personne  du  roi  en  Nor- 
mandie. 

Cela  n'empêche  pas  Thistorien  de  Thon  de  con- 
tinuer ainsi  :  <  Le  duc  de  Boaillon,  fâché,  mec  raison , 
de  voir  son  autorité  déchue,  envoya  d'abord  La  Coste, 
son  prévôt  d'armée^  pour  punir  les  séditieux  de 
Valognes  et  rendre  la  liberté  à  un  ministre,  qu'ils 
avaient  pris  par  hasard.  »  Mais  La  Coste  fut  lui-môme 
arrâté  et  rais  en  prison.  Alors  le  duc  de  Bouillon  se 
«Ht  en  maràie,  accompagné  de  Sainte-Marie-d'Ai- 


(1)  Dl  THOUy  I.  xx^ 

(S)  Floqot,  t  U»  p.  Ul. 
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gneaux,  le  chef  des  pillards  de  Caen,  et  de  Sainte- 
Marie-du-Mont,  autre  sectaire.  Ils  s'avancèrent  à  la 
tète  de  cinq  cents  hommes  de  pied,  et  étaient  suivis 
par  François  Le  Clerc,  avec  quinze  cents  hommes  et 
deux  couleuvriûes  (1). 

Les  catholiques  avaient  abandonné  leurs  maisons 
et  s'étaient  réfugiés  dans  le  château. 

Sainte-Marie  d'Aigneaux  eut  mission  d'aller  cher- 
cher de  l'artillerie  au  fort  de  Tatihou,  et  pilla  en 
passant  le  château  de  Leslre,  appartenant  à  un 
Dursus  (2). 

Le  comte  de  Matignon  accourut  de  Cherbourg  avec 
le  sieur  de  la  Villarmois,  et  s'établit  d'abord  dans  une 
partie  de  la  ville  de  Valognes.  Après  une  escarmouche 
entre  lui  et  Sainte-Marie,  il  fut  convenu  que  le  châ- 
teau serait  rendu  au  duc  de  Bouillon,  à  qui  on  dut 
<  livrer  les  séditieux  afin  de  les  punir  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  Le  duc  donna  le  commandement  da 
château  à  Moussy,  et  rendit  aux  protestants  la  liberté 
de  s'assembler  jusqu'au  mois  de  septembre  sui- 
vant (3).  » 

Le  seul  auteur  ancien  qui  parle  de  ces  troubles  à 
Valognes,  est  de  Thou,  dont  on  sait  déjà  ce  que  vaut 
l'impartialité.  En  suivant  cet  historien,  nous  sommes 
pleinement  assuré  de  ne  passer  sous  silence  aucun 

(1)  Ub  Trou,  1.  xxx. 

(1)  Dklalandi,  p.  34,  d*après  M.  de  Gerville. 

(3)  Dklalandb,  note  B,  p.  S65. 
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des  grieb  des  protestants  contre  le  parti  catholique. 
Noos  le  suivrons  fidèlement.  Seulement  nous  le 
compléterons.  Nous  l'avons  déjà  fait  en  parlant  des 
ravages  de  Rouen^  de  Bayeux,  d'Âlençon,  etc...  par 
les  sectaires.  De  Thon,  si  plein  de  détails  sur  tout 
fait  de  violence  imputable  aux  catholiques,  ne  les 
indique  qu'à  peine  et  même  pas  tous  quand  il  s'agit 
des  protestants.  Nous  l'avons  encore  complété  à  propos 
de  l'escroquerie  dont  le  duc  de  Bouillon  se  rendit  cou- 
pable à  Caen,  et  du  pillage  du  ch&teau  de  Lestre  par 
nn  des  lieutenants  de  cet  homme,  que  de  Thon  nous 
montre  arrivant  à  Valognes  pour  rétablir  l'ordre  et  les 
rigueurs  des  Uns.  Nous  aurons  encore  à  suppléer  plus 
d'une  fois  à  ces  habiles  réticences,  et  tout  d'abord 
en  achevant  le  récit  des  événements  de  Valognes. 

Grâce  au  duc  de  Bouillon,  les  protestants  jouis- 
saient donc  dans  cette  ville  d'une  pleine  liberté.  <  Il 
n'en  fut  pas  de  même  des  catholiques  (1).  »  Le  17  juin, 
les  sectaires  se  précipitent  dans  le  couvent  des  Cor* 
deliers.  Le  vicaire  de  la  maison,  Guillaume  Cervoi-^ 
sier,  savait  les  profanations  horribles  qu'ils  commet- 
taient partout.  Au  milieu  du  tumulte  de  l'envahis** 
sèment,  il  sut  qu'il  avait  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  de  fuir.  11  courut  à  l'église,  monta  à  l'autel, 
et  s'empressa  de  consommer  la  nourriture  divine  qui 
ne  doit  pas  être  abandonnée  aux  chiens.  Cependant 

(i)  Dblalande,  p.  35. 
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les hagaenots  se  niatent  déj&  sur  lai,  maîB  il  avail 
eu  le  temps  de  donner  son  oorps  poar  tabemaele  à 
tottles  les  saintes  hosties.  Les  calTinistes  fiirieax  le 
poignardèrent  sur  Tantel.  Il  y  eut  un  martyr  de  pins, 
mais  on  horrible  sacrilège  avait  do  moins  été  épargné. 
François  de  Gonzague,  général  de  l'Ordre,  ioscritit 
Gaillanme  Cervoisier  dans  le  martyrologe  des  Cor-* 
deliers,  et  la  postérité  lai  a  conserté  le  nom  de  Utan- 
heareax  (1). 

Un  mois  après,  le  19  jaillet,  le6  protestants  en- 
vahirent une  seconde  fois  le  même  couvent,  et  dis- 
posèrent de  son  église,  moitié  pour  leur  corps-de^garde 
et  moitié  pour  leur  écurie.  Après  d'horribles  violences, 
qui  ne  furent  même  pas  épargnées  aux  femmes  (9), 
le  culte  catholique  cessa  complètement  dans  Valu- 
gnes,  et  seul  un  chapelain  de  rHôtel*Dieu,  Robert 
Abaquesné,  osa  accomplir  encore  quelques  fcfnctions 
religieuses  (3). 

C'était  sur  ces  entrefaites  que  le  duc  d'Aamale 
avait  été  envoyé  en  Normandie  pour  remplacer  le 
triste  duc  de  Bouillon.  Il  était  venu  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  commander  souverainement  dans  la 
province.  Pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Haote- 
Normandie,  le  capitaine  Blondet  avait  amené  ans 
protestants  de  Rouen  deux  cents  hommes  de  troupes 

(1)  Delalanoe,  p.  48. 

(S)  Le  i9  de  juillet,  à  Valognes,  les  filles  et  femmes  forent  outragées 
par  ces  monstres  de  la  manière  la  plus  horrible.  (Sbguik,  p.  351.) 
(3)  DelalamdB;  p.  35. 


MtiMains^  Mb»  de  iillebottie,  MonU? ilUan  et 
IMqype.  Mftitiè  de  m  fanfort  entra  dan  RoaeD,  et 
le  reste  feraia  ganritmi  k  Gaoddtoc^  qei  appartenail 
alors  aux  insurgés. 

En  ee  temps,  GalbeilDe  die  Médkis  envoya  Henri 
Glotin  d'Qirel  âoi  «lalvinisted  de  Ro&en,  pour  iear 
promettre  sa  protection,  s'ils  Totdaient  se  soumettre 
à  efle.  liais  ils  tak  firent  réponse  ^'ils  la  regardaient 
emosie  étant,  ainsi  qae  le  Roi,  en  la  puissante  dee 
O&iw  et  da  trhimTirat,  et  qu'ils  ne  pouvaient  tenir 
compte  de  ses  lettres^  tant  qu'elle  ne  serait  pas  libre. 

Cependant,  le  due  d' Anmale  s^j^precliMt  de  Rouen } 
^Uebon,  avec  300  hommes  de  cavalerie  et  1,500 
d'infanterie,  vint  camper  auprès  du  fort  Sainte- 
Catiieriné.  Peu  aprèâ,  le  duc  s'établit  à  FranqueviUe 
el  au  Heenil-Liénard,  d'où  11  ratreprit  de  détourner 
1k  coure  de  la  rivière  de  Robéc^  b&ù  de  rendre  inu->» 
tiles  kA  mouline  de  Roien,  que  ee  coure  d'eau  feisait 
mouvoir*  Ses  troupes  et  cdle  des  calvinistes  Ée  ren- 
contrèrent dans  quelques  escarmouches,  où,  le  plus 
souvent,  elles  n'eurent  pas  l'avantage  (1). 

c  Le  prince  de  Condé  voyant  que  les  Maires 
commençaient  à  ne  plus  aller  si  bien  en  NormamMe, 
crut  que  pour  encourager  les  bomrgeois  de  Rouen  il 
fellait  leur  «ivoyer  un  homme  de  concfi'tion,  cons^ 
tttué  en  dignité,  et  habile  dans  le  métier  de  la  guerre 

(1)  Ub  TBod,  L  jiOs 


^^ 
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pour  y  commander.  Il  choisit  Louis  de  Laanoy,  8ieiir 
de  Morvilliers,  qui  se  mit  en  chemin  avec  trois  cents 
chevaux  et  se  dirigea  sur  Chartres,  puis  sur  Pont- 
Âudemer  (1).  » 

Le  duc  d'Âumale,  instruit  de  sa  marche,  s'empara 
des  défilés  de  la  Bouille,  afin  de  lui  couper  le  pas- 
sage. Morvilliers,  dont  les  troupes  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  du  duc,  n'osa  prendre  Toflèn- 
sive,  et  feignit  de  se  diriger  sur  le  Havre.  Craignant 
alors  de  le  voir  se  rendre  ainsi  maitre  du  pays  de 
Caux ,  d'Âumale  revint  au  Pont-de-rArche,  et  le 
11  juin,  Morvilliers,  profitant  de  cette  fausse  ma- 
nœuvre, fit  son  entrée  dans  Rouen. 

C'était  au  fond  un  homme  d'honneur,  et  nous 
allons  bientôt  le  voir  se  retirer  du  parti  qu'il  servait 
alors.  Il  essaya  d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  rétablir  un  peu  l'ordre  dans  la  malheureuse  ville 
soumise  à  ses  ordres,  et  d'y  réprimer  l'anarchie. 

Après  quelques  hésitations  sur  le  point  de  savmr 
s'il  n'abandonnerait  pas  le  fort  de  Sainte-Catherine, 
il  se  décida  à  le  conserver,  et  s'y  établit  en  personne, 
laissant  plus  particulièrement  à  Lanquetot,  son 
prédécesseur,  le  soin  de  la  ville.  De  Thou  ajoute 
qu'il  désarma  les  catholiques  et  le*loi)e  de  son  hu- 
manité qui  empêcha,  dit-il,  qu'on  ne  les  bannit  de* 
la  ville.  H  oublie  que  le  maréchal  de  Vieilleville 
n'avait,  à  son  départ,  laissé  d'armes  à  personne, 

(1)  DB  THOtT,  ).   XXX. 
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et  qne  toutes  avaient  été  déposés  à  l'Hôtel-de-Ville, 
où  les  protestants  les  avaient  toutes  trouvées  et  prises 
au  commencement  de  leur  révolte  (1).  Les  catho- 
liques n'étaient  donc  plus  à  désarmer.  D'un  autre 
côté,  Floquet  nous  a  dit  comment  les  catholiques, 
majeure  partie  des  habitants  de  Rouen,  furent  pillés, 
rançonnés  et  contraints  à  fuir.  Il  ajoute,  en  citant  un 
témoin  contemporain,  que  les  femmes,  les  enfants  et 
même  les  domestiques  des  catholiques  absents  furent 
chassés  de  la  ville  et  jetés  dans  les  campagnes,  dont 
il  donne  cette  sinistre  description  :  <  Aux  champs, 
près  de  Rouen,  les  métairies  des  habitants  étaient 
pillées,  saccagées,  quelques-unes  du  tout  ruinées  ;  la 
plupart  des  habitants,  spécialement  les  catholiques 
errants  et  vacables  (vagabonds),  par  les  champs, 
tellement  que  partout  c'était  confusion.  »  Morvilliers 
dut  trouver  peu  de  catholiques  dans  Rouen  à  profiter 
de  sa  modération  et  de  son  humanité. 

Â  Dieppe,  les  calvinistes,  depuis  qu'ils  étaient  les 
maîtres,  vivaient  en  guerre  avec  les  habitants  d'Ar- 
qués, demeurés  catholiques  et  résolus  à  se  défendre. 
En  même  temps  que  Morvilliers  entrait  dans  Rouen^ 
Nicolas  Aux  Epaules,  sieur  de  Sainte-Mari^du-Mont, 
amenait  aux  Dieppois  un  renfort  de  deux  cents  ca- 
valiers (2). 

(1)  Conf.  OE  Thou,  loco  cUato,  et  Floquet,  t.  II,  p.  406. 

(t)  De  Thou,  1.  XXX.  Ce  Nicolas  Aux-Epauies,  qui  figure  parmi  les 
^ecUires  dès  le  temps  du  complot  d'Amboise,  avait  épousé  Françoise 
de  lloucby,  de  Senarpont. 


Pèa  de  jmt»  api^,  le  29  juin,  ki  doc  d'Aiim&Ie 
Tint,  avec  tontes  ses  troapes ,  ciamper  devait  le  fort 
dé  Sainte'Calberlde.  «  Il  fit  dûtiner  une  batterie  de 
43  pièces  de  gros  caAoïi  et  deûi  ceoleavriiiesy  dont 
les  boulets  flretit  sauter  quantité  de  pierres  et  de 
morceaui  de  bois.  »  Jean  de  Croses  et  Hésnil,  lieu- 
fenant  de  HorTilliers  au  gouTemement  de  Boulogne, 
furent  blessés.  Lés  capitaines  Saint-Aignen,  Hesnil 
et  Jean  Bazin,  sleUr  de  Lanquetof^  furent  tués,  et  la 
Mort  de  ce  dernier  fut  une  grande  perle  pour  le& 
assiégés.  Le  due  d'Aumale  perdit  beaucoup  de  mondes 
danë  cette  attaque,  qui  ddra  six  heures.  Trois  jours 
à^rès,  d'Aumale  ouvrit  de  noutéau  le  feu,  du  cM6 
qui  domine  stfr  le  chemin  de  Paris  ;  el,  comme  ee 
chemin  est  très-profond,  11  y  abrita  ses  arquebusiers, 
qae  ne  purent  plus  atteindre  les  canons  des  galères 
des  assiégés.  Ensuite,  il  y  eut  plusieurs  sorties  et  de 
légères  escarmouches  jusqu'au  11  juillet,  où  Ton 
donna  un  assaut  au  fort.  Les  assaillants  parvinrent 
d'abérd  à  escalader  les  murailles,  et  à  y  planter  trois 
drapeaux  (4).  y  Ils  furent  enfin  repoussés  avec  perte, 
par  une  vigoifrease  sortie  ;  et  le  dac,  reconnaissant 
la  trop  grande  faiblesse  de  sa  petite  armée  pour 
continuer  le  siège,  se  détermina  à  lever  le  camp.  De 
Thou  ajoute  qu'il  le  fit  avec  confusion  et  désordre,  et 
qu'il  fut  obligé  d'abandonner  beaucoup  de  provisions, 

(1)  Dl  Thoo,  L  XXX. 


néme  aes  blessés,  qae  Morvilliets  fit  triitor  avee  hu- 
manité. 

Les  calvinistes  de  Roaen,  fiers  do  succès  de  leat 
résistance,  réparèrent  et  accrurent  leurs  (ortiflcations,f 
prirent  les  cloches  des  églises  pour  en  faire  da 
canon,  rétaUtrent  les  aqueducs  et  les  canaui  que  la 
duc  d'Âumale  avait  fait  couper.  Le  pillage  des  cam-^ 
pagnes  voisines  augomita  de  nouveau  leurs  provi- 
sions, et  ils  renvoyèrent  les  bouches  inutiles. 

€  Il  y  eut,  dans  le  même  temps,  deui  entreprises 
qui  édbouèrent.  Cdui  qui  commandait  pour  le  Roi 
dans  Fécamp,  fit  une  tentative  inutile  pour  prendus 
Caudebec,  et  le  duc  d'Âumalene  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  enta'er  la  nuil 
dans  Rouen  avec  des  échelles.  Le  dessein  du  duc  avaift 
été  déjoué  par  l'imprudence  de  quelques  bourgeois  ; 
Yillebon  avait  envoyé  un  page  avec  certains  diiffies. 
Le  page  fut  pris  ;  Morvilli^rs  ne  crut  pas  devoir  faire 
le  procès  de  ses  complices,  et,  au  lien  de  punir  ce 
jeune  homme,  il  lui  donna  une  pièce  d'or,  le  renvoya 
à  Yillebon,  et  l'avertit,  en  se  moquant,  de  choisir 
une  autre  fois  des  commissionnaires  plus  sages  et 
plus  prudents.  Les  protestants  le  blâmèrent  d'avoir 
été  trop  indulgent  dans  cette  rencontre.  Il  leur  devint 
suspect,  et  ils  commencèrent  dès  lors  à  l'accuser  de 
vouloir  se  réconcilier  et  rentrer  en  grâce  avec  la 
Reine  et  le  triumvirat  (1).  » 

(i)  Db  Tho0,1.ux. 
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<  Lç  dac  d'Aumale  ayant  perdu  tonte  espàrance 
de  prendre  Rouen,  s'en  alla  à  Brionne,  et  après 
l'avoir  pillée,  il  alla  camper  devant  Pont-Audemer. 
La  ville  de  Rouen  y  envoya  du  secours,  mais  inuti- 
lement. Ce  secours  arriva  trop  tard,  et  pendant  qu'on 
capitulait,  l'armée  ennemie  y  entra  par  surprise  et 
mit  tout  au  pillage.  Le  ministre  qui  était  malade  au 
lit,  fut  tué,  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux  et 
coupé  les  oreilles,  et  son  cadavre  tradné  par  les 
rues,  fut  attaché  à  un  gibet.  On  prit  aussi  Honfleur, 
mais  les  habitants  eurent  le  temps  de  se  retirer  au 
Havre  (1).  * 

Le  Parlement  de  Rouen,  dont  nous  avons  vu  les 
membres  obligés  de  prendre  la  fuite,  fut  reconstitué 
par  des  lettres-patentes  en  date  du  22  juillet,  et  ins- 
tallé à  Louviers  le  8  août  par  le  duc  d'Aumale.  Il 
était  investi  des  pouvoirs  les  plus  complets  pour  aider 
à  la  pacification  de  la  province,  <  punir  les  chefs  et 
auteurs  des  séditions,  pillages,  meurtres,  etc...»  faire 
gr&ce  à  ceux  qu'il  en  croirait  dignes,  ramener  les 
rebelles  à  l'obéissance,  remettre  aux  mains  du  Roi 
les  villes  dont  ils  s'étaient  saisis  ;  en  cas  de  persis- 
tance dans  la  révolte,  procéder  contre  les  rebelles  par 
la  voie  de  la  force,  assembler  pour  cela  la  noblesse 
et  les  gens  de  guerre,  courir  sus  aux  rebelles,  les 

(1)  De  Thou,  1.  XXX. 
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tailler  en  pièces,  changer  les  capitaines  des  YiUes  et 
châteaux,  etc...  (1).  » 

c  L'instant  était  venu  d'atteindre  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  Ton  pourrait  de  ces  dévasta- 
teurs, de  ces  assassins,  de  ces  incendiaires,  de  ces 
sacrilèges  à  main  armée  qui  depuis  longtemps  déso- 
laient la  province  (2).  » 

Après  une  solennelle  profession  de  foi,  le  13  août, 
après  avoir  repoussé  de  ses  rangs  du  Bois  d'Ennemets 
et  Bouchard,  suspects  de  connivence  avec  les  sec- 
taires, le  Parlement  rendit  un  arrêt  contre  les  calvi- 
nistes. Cet  arrêt,  donné  le  25  août  4562,  commence 
par  un  long  préambule  qui  rappelle  les  développe- 
ments progressifs  de  l'hérésie,  puis  ses  crimes  et  ses 
ravages.  Prenant  ainsi  l'histoire  à  témoin,  il  entre- 
prend €  de  rétablir  en  Normandie  le  service  de  Dieu 
et  de  l'Église,  de  rendre  le  clergé  à  ses  fonctions,  de 
réprimer,  de  punir  les  désordres  commis,  d'en  pré- 
venir le  retour;  de  rétablir  le  peuple  dans  la  paix  et 
l'union  sous  l'obéissance  du  roi,  de  remettre  enfin 
les  choses  en  l'état  dû  et  primitif.  » 

Il  ordonnait  :  t  Que  les  églises  et  édifices  pillés, 
dévastés  ou  détruits  pendant  les  troubles,  seraient 
réparés  ou  réédifiés  aux  frais  des  religionnaires,  et 
ceux-ci  contraints  de  rendre  à  ces  établissements  tout 


(1)  Lettmi>atente9  du  tt  juillet  IMl 
(S)  FLogoiTy  t  II,  p.  413. 


ee  qu'ils  y  suaient  pris,  on  la  valenr.  n  ^IManit  les 
auteurs  de  ces  dévastations  ennemis  de  Dieu  et  de 
son  Église,  violateurs  des  droits  divins  et  humains, 
sacrilèges  et  immédiatement  punÂssables  comme  tels, 
quels  que  fussent  leurs  privilèges  dont  ils  étaient  dé- 
chus ;  leurs  biens  confisqués  au  roi,  sauf  indemnité 
préalable  aux  parties  préjudiciées  ;  les  prêtres  ou 
moines  apostats  mêlés  parmi  eux,  aussi  punissables 
sur  rheure,  sans  dégradation  préalable.  La  peine  de 
mort  était  prononcée  contre  les  prêtres,  diacres, 
sous-diacres,  moines,  prcrfès  ayant  épousé  des  relir 
gieuses  ;  ces  dernières  devaient  suUr  une  réclunon 
de  cinq  années.  A  Tavenir,  lorsque  des  dévastateurs 
d'églises,  des  abatteucs  d'images,  des  destructeurs  de 
maisons  pour  cause  de  religion  seraient  pris  en  fia* 
grant  délit,  tous  pourraient  leur  courir  sus  pour  les 
arrêter,  sonner  le  tocsin  pow  appeler  de  Tassistance, 
et  même  les  mettre  à  mort  en  cas  de  résistance,  sans» 
pour  cela,  pouvoir  être  inquiétés  en  justice,  liais 
hors  le  cas  de  flagrant  délit,  la  Cour  voulant  obvier 
aux  vengeances,  violences  particulières  et  voies  de 
fait,  défendait  expressément  d'attenter  à  leurs  per- 
sonnes ou  à  leurs  biens  sans  un  ordre  du  lieutenant 
du  roi  ou  des  magistrats.  » 

Quant  aux  viHes  et  aux  places  vebelles,  l'arrêt 
déclarait  criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef, 
ceux  qui  s'en  étaient  mm^  et  epîQignaU  aux  b9)>i- 
tants  de  ces  places  de  les  rendra  înuqédttttfnent 


Mi  doc  d'ÂQiDale;  h  tons  ma  qpii  n'y  éUâeat  vmw 
habiter  40e  depuis  la»  troubles,  â'e»  sortir  «ans  û&i»; 
défendant  à  tons  juges  d'y  tenir  jnridietion,  h  peio^ 
de  nullité  de  leurs  sentences;  à  toutes  persowes^  4'y 
porter  ou  envoyer  de  l'argent.  La  plus  ^ande  partie 
des  bons  français  étant  sortis  des  oonseils  de  yillei 
dans  les  places  tenues  par  les  rebelies,  le  Parlement 
déelaraît  ces  conseils  :  des  nonopeles,  compaff^ies 
et  congrégations  Ulioites,  lactiens  et  conspirations 
contre  te  roi,  et  cassait  et  annulait  leuia  délib^i^ 

tiOBS.  > 

f  Ordre  était  dmmé  m%  oflBcîenB  des  lieat,  ais 
baillis  et  vicomtes,  de  dcesser  et  de  faire  afficher  des 
tableaux  conlenant  Iqs  noms  de  tous  les  rebelles  ie 
lenrs  districts,  de  faire  publier  ces  listes  à  son  de 
trompe,  sans  toutefiua  qu'il  fût  permis  au  peuple  de 
courir  sus  à  ces  reballes  déclarés,  ssjuf  le  cas  de  fla^ 
grant  délit.  Leurs  Tassaui  étaient  affiranehis  de  tous 
sernees,  et  leurs  fermiers  de  toutes  redevances,  sous 
peine  d'être  traités  compie  cmnplices.  Trois  semaines 
leur  étaient  données  pour  rentrer  dans  Tûbiéissamûe 
du  roi.  S'étaienb-ils  liés  envers  tes  ennemis  dn  roi 
par  des  actes  et  serments?  L'arrêt  les  en  déclarait 
déliés,  teUes  promesses  étant  nultes,  lUioîtes,  onntre 
Ifs  boMes  mœurs,  et  n'y  ayant,  en  ce  cas,  eUigar 
4iaaaiyenltenet  les  hommes.  » 

c  Dans  le  violent  désir  qu'avait  le  Parlement  d'at- 
teindre le  mal  dans  sa  racine,  tt  n'axait  giide>d'an- 
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blier  les  prêches,  qu'il  regardait  (et  avec  assez  de 
raison)  comme  le  foyer  de  tous  les  troubles.  Il  les 
défendait  donc  avec  rigueur  ;  mais  son  zèle  n'en  était 
pas  demeuré  là.  Enjoindre  aux  ministres  et  prédi- 
cants  de  se  retirer,  dans  les  trois  jours  qui  suivraient 
la  promulgation  de  l'arrêt  ;  défendre,  en  cas  do  déso- 
béissance, à  toute  personne  de  leur  donner  asile, 
c'était,  se  proposant  un  but  permis,  prescrire  deâ 
moyens  légitimes.  Suivait,  par  malheur,  une  clause 
qui,  interprétée  par  des  populations  haineuses  et 
exaspérées,  pouvait  amener  de  violentes  scènes  et  de 
sanglantes  collisions.  C'était  celle  qui,  au  cas  où  les 
ministres  continueraient  leurs  prêches  et  assemblées, 
autorisait  toute  personne  à  les  arrêter,  pour  les 
mener  à  la  justice  ou  aux  prisons  les  plus  voisines, 
et,  en  cas  de  résistance,  à  les  tuer  et  mettre  en  pièces, 
sans  pour  cela  pouvoir  être  repris  de  justice  (1).  » 

Théodore  de  Bèze  s'emporte  naturellement  contre 
ces  dispositions^  et  dit  que  cet  arrêt  était  <  plein  de 
la  plus  grande  animosité  qu'il  est  possible.  »  De 
Thou,  qui  suit  volontiers  cet  auteur,  comme  le  re- 
marque l'historien  du  Parlement  de  Rouen,  déclare 
aussi  cet  arrêt  <  trop  rigoureux.  »  —  c  Mais,  con- 
tinue Floquet,  sauf  cette  dernière  clause,  que  rien  ne 
saurait  justifier,  les  conjonctures  extrêmes  du  temps 
n'avaient-elles  pas  fait  une  dure  nécessité  des  me- 

(1)  Floqur,  t.  n,  p.  495  à  4». 
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sores  les  plus  énergiques?  Le  Parlement  devait-i 
donc  rester  toujours  impassible  et  désarmé  à  l'as- 
pect de  notre  province  devenue  un  lamentable  théâtre 
d'incendies,  de  meurtres,  de  dévastations,  de  sacri- 
lèges et  de  pillages,  et  Tarrét  le  meilleur  que  pût 
rendre  une  cour  souveraine,  après  de  si  condam- 
nables excès,  n'était-il  pas  celui  qui  se  trouverait  le 
plus  propre  à  intimider  les  rebelles,  à  faire  tomber 
les  armes  des  mains  des  assassins,  et  la  torche  des 
mains  des  boute-feux  (1)?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  grande  fut  l'indignation  des  ré- 
voltés, à  la  nouvelle  de  cet  arrêt,  que  le  Parlement 
trouva  moyen  de  faire  publier  à  Rouen.  Les  calvinistes 
déclarèrent  se  porter  appelants  de  cet  arrêt.  Mais  les 
voies  de  procédure  ne  pouvaient  être  que  de  petit 
effet. 

Les  séditieux  de  Lisieux,  de  Cormeilles  et  de  Pont- 
Âudemer  furent  amenés  devant  le  Parlement,  puis 
condamnés  et  exécutés  à  Louviers.  Seulement,  parmi 
ces  coupables  châtiés  par  le  Parlement,  on  ne  trouve 
guère  que  des  hommes  obscurs.  Jean  Heultes,  marin; 
Jacques  Le  Gras,  ceinturier  ;  Laurent  Logier,  char- 
pentier, etc. . .  Mais  <  ces  malheureux  avaient  été  mis 
en  mouvement  par  de  plus  grands  qu'eux  :  par  un 
Guillaume  de  Hautemer-Fervacques  ;  par  un  Louis 
d'Orbec,  sieur  de  Bienfaite,  bailly  d'Evreux  ;  par  les 


(1)  Floqubt,  t.  II,  p.  4S9. 
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si^urs  de  Sârqaîgny,  â'Mitm^x,  ûe  La  Cr959onnière, 
qui,  forçant  avec  eux  Im  portes  des  églises,  leur 
avaient  âwm  le  «goal  du  iHUâg«  et  du  sacrilège  ()). 

Ceux--là,  )e  Parlemept  lança  vainement  contre  wi 
d'impuissants  décrets.  Puis,  )}ieDlôt,  Casteinaa  ap- 
porta aux  magistral;  l'ordre  «  qu'ils  ne  fussent  pas 
si  violents  à  faire  mourir  les  huguenots  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  (9).  » 

Cependant,  la  guerre  continnait  toujours  ses  ra^ 
vages.  Après  avoir  expulsé  de  Ronéotons  les  malbeu* 
reux  catholiques  qui  y  étaient  encore  demeurés  (3), 
les  protestants  avaient  détruit  les  faubourgs  de  la 
ville,  et  avaient  encore  augmenté  ses  fortifications. 
De  son  côté,  le  due  d'Aumale,  pour  contenir  les 
courses  de  eeui  qui  occupaient  la  vilie^  s'était  établi 
et  fortifié  dans  le  fort  Saint^)uen,  à  Blainville,  à 
Clery  et  à  Ozebost.  De  là>  il  escarmouchait  avec  les 
calvinistes  et  les  tenait  en  haleine. 

11  fut  obligé  de  leur  accorder  une  suspension 
d'armes  de  quinze  jours ,  et  pendant  ce  temps  ils 
reçurent  du  Havre  et  de  Dieppe  cent  vingt  homnes 
d'armes,  douse  canons  et  des  munitions.  Peu  après, 
la  garnison  de  Bouen  fit  une  sortie,  et  s'empara  du 
château  de  Villars,  près  Qarentin. 

Villebon  assiégeait  Taacarville  ;  mais  cette  ville 

(1)  Floqdbt,  432. 

(2)  Cactsuiau,  I.  III,  ch.  12. 

(3)  DbThou,  1.  XXX. 


recBtaiiMi  des  seeoors  da  Havre  et  de  RoaeOi  et 
VilleboQ  fot  obligé  de  lever  le  siège. 

Les  catholiques  avaient  repris  Candebec,  et  ten- 
talent  de  couper  les  commomcations  sur  la  Seine. 
Us  voalnrent  arrêter  une  galère  commandée  par  un 
aadacieox  capitaine,  nommé  Confolant,  qui  revenait 
da  Havre  avec  des  secours  pour  Rouen.  Après  un 
combat  où  le  navire  et  la  place  eurent  également  à 
soufirir,  le  passage  fot  forcée  et  Confolant  parvint  à 
destination.  A  soa  retour,  il  attaqua  QuiUebœuf,  y  fit 
un  grand  carnage,  y  prit  deux  bfttiments  armés, 
brûla  une  amberge,  en  enleva  une  autre,  avec 
quarante-cinq  canons  de  toutes  espèces,  la  plupart 
m  fer,  et  rentra  triomphant  au  Havre  (1). 

Cependant  les.  envoyés  du  prince  de  Condé,  Bri- 
quemant  et  le  vidame  de  Chartres,  passés  en  Angle* 
t^re  dès  le  15  mars^  avaient  fini  par  conclure  un 
traité  formel  (Traité  de  Hamptoncourt,  20  septembre 
1562)  entre  la  reine  Elizabeth ,  l'alliée  du  roi  de 
France,  et  le  prince  de  Condé,  sujet  de  ce  même  sou- 
verain, et  traître  à  lui  et  à  la  France*  Hais  c'était 
pour  le  bien  et  la  réforme  de  la  religion» 

La  rame  s'ragageait  à  avancer  à  Condé  une  somme 
de  cent  mille  couronnes,  et  à  débarquer  une  armée 
de  six  mille  hommes  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Condé,  lui,  s'engageait  à  livrer  le  Havre,  sans  que  nul 

(I)  Db  TBoUy  L  xzzni. 
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soldat  français  y  pût  demeurer,  non-seulement  comme 
garantie  de  la  restitution  des  sommes  avancées  par 
Elizabeth,  mais  encore  comme  sûreté  d'une  autre 
restitution,  celle  de  Calais  (1),  que  le  duc  de  Guise, 
cet  étranger^  comme  on  disait  alors,  avait  au  prix 
de  son  sang  reconquis  à  la  France.  Aussi,  dans  un 
manifeste  que  publia  la  reine  d'Angleterre^  n'oublia- 
t-elle  pas  d'injurier  le  héros  lorrain. 

Les  Huguenots  tinrent  parole,  et  non-seulement 
ils  livrèrent  le  Havre  et  Dieppe  aux  Anglais,  mais 
encore  ils  les  introduisirent  dans  Rouen,  dans  la  ville 
où  Jeanne  d'Arc,  une  lorraine  aussi  celle-là,  avait 
été  brûlée  vivante. 

L'ambassadeur  de  France,  Paul  de  Foix,  connut 
ces  infâmes  négociations.  Il  réclama  en  vain  contre 
cette  violation  du  droit  des  gens. 

Déjà  en  1558,  quatre  ans  auparavant,  une  flotte 
anglaise,  forte  de  140  voiles,  sous  les  ordres  de  lord 
Clinton,  après  avoir  menacé  notre  province,  avsût 
opéré  une  descente  au  Conquet  en  Bretagne.  Le  sieur 
de  Kersimon,  avec  sept  mille  paysans  ralliés  au  vieux 
signal  des  feux  allumés  sur  les  montagnes,  avait 
chassé  les  sept  mille  Anglais  qui  s'étaient  déjà  em- 
parés du  Conquet. 

Le  3  octobre  1562,  une  nouvelle  flotte  partit  d'An- 


(I)  LmcABO,  Histoire  d^ Angleterre,  r/imparlial  de  Tbon  passe  soi- 
gneusement ce  détail  sous  silence. 
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gieterre  pour  aller  croiser  sar  les  côtes  de  Normandie. 
Au  Havre  et  à  Dieppe,  il  n'y  avait  pas  de  Kersimon. 
Les  partisans  du  prince  de  Condé,  les  calvinistes, 
étaient  les  maîtres.  Diverses  flottilles  transportèrent 
saccessivement  six  mille  Anglais  dans  les  deux  ports, 
et  le  nouveau  comte  de  Warwick,  frère  de  lord  Dudley , 
favori  d'alors  de  la  reine  vierge,  et  général  en  chef 
de  l'armée  anglaise  en  France,  fut  accueilli  à  bras 
ouverts  (1). 

Condé,  Coligny,  tous  les  chefs  calvinistes,  tous  les 
ministres  de  la  Réforme^  non-seulement  trempèrent 
dans  cette  trahison,  mais  ils  la  sollicitèrent  longue- 
ment et  la  firent  réussir.  Cependant  l'histoire  doit 
conserver  les  noms  de  Launoy  de  Horvilliers^  le  gou- 
verneur insurrectionnel  de  Rouen,  du  sieur  de  Piennes 
et  de  Nicolas  Rouault  sieur  de  Gamaches,  qui  refu- 
sèrent de  continuer  à  servir  un  parti  qui  tentait  ainsi 
de  rejeter  la  France  dans  une  autre  guerre  de  cent 
ans. 

Horvilliers  laissant  Jean  de  Croses  et  Crespin  du 
Bec-Boury  dans  Rouen,  pour  commander  à  sa  place, 
s'en  vint  le  18  août  à  Dieppe.  Son  dessein  était  d'en- 
traîner  du  Rouvrai  et  Valfrénières  (â)  qui  comman- 
daient dans  cette  place^  à  suivre  son  exemple  et  à  ne 
pas  ouvrir  la  porte  d'une  ville  française  aux  Anglais. 

(I)  LmGABD,  Histoire  d Angleterre, 

(%)  René  de  Prohana  ou  de  Provanes  de  Valfrénières,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Dieppe.  {France  prole$t.f  art.  Pbohaka.) 
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II  ne  réussit  pas.  Sealemmt  les  deax  gentilshommes 
à  qui  il  avait  parié  devinrent  suspects  à  la  secte;  ib 
furent  arrêtés  et  jetés  en  prison  presqu'aussitôt  qne 
Morvilliers  les  eut  quittés.  Pour  lui,  il  se  retira  dans 
son  château  de  FoUeville,  près  d'Amiens,  et  y  de- 
meura paisible  et  tranquille  jusqu'à  la  paix  (1). 

L'état  de  la  Normandie  était  afibreux.  Partout  les 
brigandages,  les  assassinats,  les  incendies  faisaient 
revivre  dans  l'esprit  des  populations  les  plus  ^u- 
vantables  traditions  de  la  guerre  de  cent  ans.  L'bis- 
toire  de  chaque  ville,  de  chaque  bourg,  de  chaque 
paroisse,  du  moment  où  elle  parle  de  ces  jours  fii-* 
nestes^  n'est  plus  qu'un  récit  de  violences  et  de 
crimes. 

Les  églises  de  Saint-James  et  de  Sainte-Benoit,  dans 
TAvranchin,  furent  ruinées  de  fond  en  comble,  le 
26  juillet,  et  les  calvinistes  en  emportèrent  jusqu'aux 
cloches. 

A  Argouges,  onze  personnes,  dont  un  prêtre,  Clé- 
ment Bérault,  furent  assassinés  en  un  seul  jour. 

A  Ponl-rAbbé,  au  Grand-Vey,  au  Petit-Vey,  au 
Pont-Saint-Hilaire,  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  les 
calvinistes  ravagèrent  le  pays  et  pillèrent  les  ecclé- 
siastiques. 

Le  ch&teau  de  La  Motte  et  celui  de  la  Sangsurière 
furent  pris  et  saccagés. 

(1)  DE  THOU,  1.  XXX. 
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A  Vinéûiétt,  le  17  adût^  qwi^ïties  geullshotiiinM^ 
âcoômpagnéâ  d6  sottd&nlb  hogueftots,  pillèrent  Té- 
gllse  et  brisèrent  les  btùii  dressées  Sur  les  places 
publiques  (1). 

Montgominéry  qui,  le  28  iteaii  était  enoors  au 
pillage  de  Bourges,  mi  envoyé,  par  le  prince  de 
CMidé  en  Normandie,  il  s'établit  d'abord  dans  son 
château  de  Dncey,  «  sur  les  frontières  de  la  Nor-^ 
mandie  et  de  la  Bretagne,  pour  èire  à  portée  de  Tendre 
sêTûke  à  la  probité,  dans  toutes  les  occasions  qui 
pourraient  se  présenter,  »  nous  dit  le  catholique 
de  Thon  (9). 

HontgMimery  sMigeait  à  s'enàparer  de  Cherbourg. 
C'eût  été  une  place  commode  pour  recevoir  les  Anglais, 
et  que  certainement  ils  n'eussent  pas  demandé  mieux 
que  d'occuper.  Mais  l'actif  comte  de  Matignon  veil«^ 
lait  k  la  sûreté  de  cette  place  importantCi  II  en  avait 
remis  les  fortifications  en  état,  y  avait  ajouté  la  tour 
de  Gonberville,  avait  rétabli  le  guet  et  obligé  les  ha^ 
bitanta  à  s'approvisionner  en  vue  d'un  siège  de  six 
mois.  Lui-même  ravitailla  le  château  et  y  fit  entrer 
douze  cents  boisseaux  de  froment,  cinq  cents  d'orge, 
dnq  cents  d'avoine  et  autres  munitions  néces- 
saires (3). 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  Montgoni^ 

(1)  Oblalandb,  p.  S4. 
(S)  U  XXX. 

(3)  DSLALANDE,  p.  36. 


mery  se  présenta  devant  Cherbourg,  mais  il  n'osa  en 
former  le  siège  et  se  contenta  de  faire  saccager 
l'abbaye  du  Vœu  paiî^es  bandes.  Pendant  les  jour- 
nées des  9  et  10  de  ce  mois,  les  plus  horribles  dégâts 
y  furent  commis,  et  les  calvinistes  n'en  sortirent 
qu*après  avoir  tenté  de  l'incendier  (1). 

Ce  même  jour  du  10  août,  le  baron  de  Coulom- 
bières  parti  de  Saint-Lo  avec  deux  cents  chevaun  et 
des  fantassins,  se  précipita  sur  Ck)utances.  La  cathé- 
drale fut  horriblement  saccagée^  les  hosties  arrachées 
du  tabernacle  et  foulées  aux  pieds.  Les  boiseries,  les 
tableaux,  les  reliques  servirent  à  allumer  un  immense 
feu  de  joie  qui  faillit  incendier  la  basilique.  «  Les 
chanoines  furent  pillés  et  brûlés  dans  leurs  maiscHOs  ; 
ce  furent  des  carnages  si  horribles,  qu'on  n'entendait 
que  les  cris  confus  des  hommes  qu'on  égorgeait,  des 
femmes  qu'on  outrageait,  des  prêtres,  des  religieux 
et  des  religieuses  qu'on  massacrait  et  de  toute  la 
populace  qu'on  pass«iit  au  fil  de  l'épée  (2>. 

Pour  le  malheureux  évêque,  Arthur  de  Cessé,  dans 
une  première  invasion,  il  avait  réussi  à  trouver  un 
abri  dans  le  château  de  la  ville.  Mais,  cette  fois ,  les 
calvinistes  purent  s'emparer  de  sa  personne.  Us  le 
contraignirent  à  être  témoin  du  sac  de  sa  cathédrale. 
Puis  ils  le  placèrent  sur  un  âne  et  l'y  garrottèrent. 

(1)  Delalande,  p.  37. 

(2)  Dbulamde,  p.  37.  ^RouAULT,  p.  339  et  suiv. 
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Après  loi  ayoir  attaché  la  queue  de  ranimai  entre  les 
mains,  ils  le  coiffèrent  d'une  mitre  en  papier,  l'ha- 
billèrent d'un  jupon  de  femme  en  guise  de  chape,  et 
le  promenèrent  ainsi  par  la  ville,  en  l'accablant 
d'injures  et  en  lui  crachant  à  la  figure. 

Chose  incroyable,  ils  ne  le  tuèrent  pas,  et  le  soir 
venu  ils  le  jetèrent  dans  un  cachot,  où  il  demeura 
pendant  un  mois.  Il  put  enfin  s'échapper  et  s'enfuit  à 
Granville,  dont  les  habitants  le  reçurent  avec  les 
sentiments  de  douleur  et  de  respect  qu'inspirait  son 
infortune.  Les  calvinistes  de  Saint-Lo  accoururent 
menaçants  devant  Granville,  et  réclamèrent  leur  vic- 
time. Les  bourgeois  refusèrwt  noblement  de  livrer 
leur  évéque,  et  se  préparèrent  hardiment  à  la  résis- 
tance contre  les  bandits  qui  les  menaçaient  d'enlever 
leur  ville  d'assaut  et  de  la  mettre  à  sac. 

L'évèque,  ne  voulant  pas  être  une  cause  de  ruine 
pour  ceux  qui  loi  avaient  donné  refuge,  s'embarqua 
secrètemmt  pour  Saint-Malo,  d'où  il  se  rendit  à 
Rennes.  Il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  se 
préparer  au  retour. 

Sept  mois  après,  il  rentra  dans  son  diocèse  plein 
de  ruines,  pour  travailler  à  les  réparer,  et  à  rétablir 
la  discipline,  la  foi  et  la  paix.  Mais  sa  noble  cathé* 
drale  était  en  tel  état,  que  le  culte  ne  put  encore  de 
sitôt  y  être  rétabli,  et  longtemps  les  chanoines  et  les 
prêtres,  n'ayant  plus  même  de  quoi  s'habiller  chau- 
dement pour  l'hiver,  n'eurent  pour  célébrer  les  saints 
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mystères  qae  des  calices  d'étaiQ  et  de  misérables 
ornements  (1). 

Peu  de  temps  après  le  sac  de  Gûatances,  un  des 
chefs  hogaenots  intercepta  des  lettres  do  doc  de 
Bouillon,  laissant  voir,  diton,  des  desseins  hostiles 
aux  protestants.  Montgommery  saisit  cette  occaûon 
pour  tenter  de  lui  enlever  le  château  de  Caen,  seule 
place  dont  ce  sage  politique  fût  resté  maître  (2). 

c  Ledit  duc  de  Bouillon  recevait  indifféremment 
tous  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  en  cette 
ville  et  château,  même  un  appelé  Casteli  religieux 
et  prieur  des  Carmes  de  Rouen,  marié  et  prédicant. 
Puis  il  fit  venir  cinq  ou  six  cents  Hanceaux,  l'ra- 
soigne  déployée,  et  bien  cinquante  chevau^l^en, 
tous  de  cette  prétendue  religion.  Lesquels  il  mit  en 
la  garde  du  château  et  du  donjon^  Ainsi,  se  confiant 
en  eux,  partit  de  cette  ville  pour  aller  visiter  les 
antres  villes  de  Basse-Normandie.  Hais  ces  dits 
Manceanx,  qui  avaient  amené  un  nommé  Herlio, 
ministre,  et  un  autre,  nommé  Cousin,  ministre  en 
cette  ville,  subornèrent  l'un  des  sergents  de  bandes 
d'iceux  Manceanx,  beau  personnage  et  bien  adroit, 
nommé  Gervais  Pinard,  lui  faisant  entendre  que  le 
ministre  de  Rouen,  nommé  Mariorat,  et  le  président 
d'Emendreville,  l'avaient  averti  que  Ton  devait  mettre 

(1)  Delàlanoe,  p.  39. 

<S)  DB  THOU;  I.  XXX. 
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à  mort  tous  ceax  de  leur  religion  en  cette  ville.  Les 
croyant,  ledit  Pinard  laisse  la  porte  du  donjon,  du 
côte  derers  les  champs,  onyerte,  par  laquelle  grand 
nombre  des  gens  de  leur  religion  entrent  dedans 
ledit  donjon.  Toutefois,  n'en  ayant  rien  fait  entradre 
an  capitaine  Gemmes,  qui  tenait  le  lieu  dudit  sieur 
de  Bouillon  absent,  il  leur  résiste  et  fait  appréhender 
ledit  Pinard^  le  fait  mettre  aux  mains  de  justice.  Et, 
an  retour  du  duc  de  Bouillon,  gouverneur,  icelui 
Pinard,  pour  punition  de  sa  faute,  fat  décapité  sur  le 
portail  de  la  porte  de  devant  dudit  château.  Et 
forent  tous  ses  complices  délivrés.  » 

c  Le  comte  de  Montgommery ,  Goulombières , 
PierrepoDt,  Jocoville  et  antres,  de  leur  dite  religion, 
devaient  entrer  la  nuit  suivante  dedans  ledit  château. 
Voilà  comme  ils  gardent  fidélité  les  uns  aox  autres, 
même  audit  sieur  duc  de  Bouillon,  qui  lee  avait 
mandés  et  accueillis  (1).  » 

Leduc  de  Bouillon,  qui  de  Valognes  avait  mardié 
sur  Cherbourg,  pour  y  attaquer  le  comte  de  Matignon, 
revint  à  Caen  dans  ces  circonstances  ;  il  y  continua 
l'œuvre  de  destruction  commencée  par  les  protestants. 
Le  2A  août,  il  fit  démolir  le  clocher  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  pour  fêter  l'arrivée  de  sa  femme, 
employa  la  sape,  la  mine  et  le  canon  à  cet  acte  de 
vandalisme  et  de  profanation. 

(I)  De  Bhas,  p.  S65. 
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«  Tout  en  ce  temps  durant,  encore  que  ledit  sa- 
gneur  duc  fût  en  cette  ville  de  Caen,  furent  beaucoup 
de  meurtres  commis,  dont  il  ne  fut  fait  panition 
aucune.  Â  savoir  :  Jacques  Bleffier,  l'un  des  sudiers 
dudit  château,  par  un  appelé  Cosnard  ;  un  autre, 
nommé  Maigret ,  par  Garsalle  de  Vassy ,  le  jeune, 
ainsi  comme  il  aidait  a  faire  le  guet  sur  le  pont 
Saint-Pierre,  et  aux  villages  en  plusieurs  en- 
droits (1).  » 

Le  duc  d'Aumale  était  retenu  dans  la  Haute-Nor- 
mandie, aux  environs  de  Rouen  ;  le  comte  de  Mati- 
gnon ne  pouvait  guère  s'éloigner  de  Cherbourg»  ni 
dégarnir  cette  place  importante  que  les  huguenots 
convoitaient  pour  faciliter  leurs  relations  avec  l'An- 
gleterre. Quelques  gentilshommes  catholiques  s'é- 
taient groupés  autour  de  lui  ;  le  baron  de  La  Haye- 
du-Puiii,  Grimooville-Larchant,  La  Bretonnière,  La 
Villarmois  lui  avaient  aussi  amené  quelques  renforts. 
Mais  qu'était-ce  pour  lutter  contre  le  déluge  de  ban- 
dits dont  la  Normandie  était  couverte  1  II  fit  appel 
au  gouverneur  de  Bretagne  Jean  de  Brosse,  duc 
d'Etampes,  et  lui  demanda  des  secours. 

La  cour  donna  ordre  à  ce  dernier  et  à  Sébastira 
de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  son  neveu, 
de  passer  en  Normandie,  afin  d'arrêter  au  moins,  s'il 
était  possible,  les  descentes  des  Anglais  (2).  Le  che- 


(I)  De  Bras,  967. 


(S)  Castblkav,  1.  m. 
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yalierde  Lorraine,  grand  prieur  de  France  et  général 
des  galères,  se  joignit  à  eax,  et  bientôt  les  catholiques 
purrat  prendre  l'offensive  (1). 

Montgommery  s'était  retiré  à  Saint-Lo  avec  sa 
femme  et  ses  enfants. 

La  Motte-Thibergeau,  après  l'horrible  sac  du  Mans, 
a?ait  été  contraint  de  quitter  cette  ville  ensanglan- 
tée. Le  1 1  juillet,  avec  Georges  d'Argenson,  sieur 
d'A vaines,  Thibeiigeau,  «  fier  de  porter  une  ban- 
douUière  d'oreilles  de  prêtres,  comme  le  firent  plus 
tard  les  satellites  de  Carrier  (2),  Thibergeau  s'em- 
para d'Alençon,  et  les  sectaires  c  y  commirent  mille 
horreurs  (3).  » 

Le  grand  bailli  d'Alençon,  Louis  de  Rabodanges, 
bien  que  secrètement  dévoué  aux  calvinistes,  com- 
prit qu'il  ne  pouvait,  sans  se  dévoiler,  rester  dans 
l'inaction.  Il  réussit  à  chasser  les  bandes  venues  du 
Mans,  et  ces  dignes  recrues  allèrent  se  joindre,  avec 
leurs  chefs,  au  duc  de  Bouillon,  dont  la  tolérance  ne 
fut  pas  effarouchée  par  le  bruit  de  leurs  exploits. 

La  Motto-Thibergeau  resta  peu  de  temps  près  du 
duc,  et  se  rallia  à  Montgommery,  qu'il  alla  trouver 
avec  soixante-dix  chevaux  ;  il  fut  bientôt  suivi  par 
d'A  vaines  et  des  Champs,  avec  quatre-vingts  chevaux . 

Le  baron  de  Coulombières,  Rouvrou,  Payen  de  la 

(I)  Gastbucau,  ch.  xn,  1.  m. 
(S)  Orne  archéologique^  p.  980. 
(3)  Idem,  ibidem. 


PoopeUiëre,ya86y-Breoey,  Faooeqde  Joeûvilte,  Vaiiy 
de  la  Forèt-AoTray  s'étaient  déjà  groupés  antoor  de 
Mootgommery.  Le  sieor  de  Hermesis  (T)  allait  aussi 
le  rejoindre  à  Saint-Lo,  à  la  tète  d'one  bande,  quand 
il  fut  surpris  et  arrêté  par  le  sieur  de  la  Villarmois, 
€  qui,  dit  de  Thon  (1),  lui  fit  impitoyaUementeoiqier 
les  bras  et  les  jambes.  Tous  ceux  de  sa  suite  eorait 
le  bonheur  de  s'édiapper  et  arri?àrent,  Tnn  aiwès 
l'autre,  à  Saint-Lo.  » 

Le  comte  de  Hontgommery  avait  fini  par  se  troavw 
à  la  tète  d'une  armée.  Il  fallut  l'Mitretenir.  Des 
moyens  qu'il  employa,  Yoilà  ee  que  nous  dit  l'hiabH 
rien  de  Thou  :  c  II  tâcha  de  faire  subsister  sa  petite 
armée  aux  dépens  des  droits  du  roi  qu'il  loYait  Qes 
tailles  et  autres  impôts),  et  des  ecclésiastiques,  dont 
il  thrait  de  grosses  sommes. 

Comme  ces  levées  se  faisaient  en  très^peu  de  temps, 
etsans  aucun  ordre,  la provincedeNormandie  éprouva, 
de  la  part  de  ceux  que  Bloatgommery  avait  chargés 
de  ces  commissions,  tous  les  tristes  effets  de  la  li- 
cence et  de  la  rapacité  (8).  »  C'est  tout.  ~  Ecoutons 
un  témoin  oculaire. 

c  Durant  cette  saison,  et  ainsi  que  le  comte  de 
Hontgommery,  avec  La  liotte-Thibergeau,  Bressaut, 
d'Âvaines,  manceaox  les  plus  assurés  meurtriers  du 
temps,  et  leurs  troupes,  couraient  et  ravageaient  par 

(I)  L.  XXX,  p.  486. 
(S)  ÙK  Thou,  ibidemm 


l«Pft98,8eeomiDfitt»i«Btplii8wunet  énonaes  c^ 
par  eu  9t  leqr  suite  à  TeaditHt  des  pauvres  piètres. 
Us  m  tuèrent  trois  à  Clécy  et  un  à  Villers,  les  faisant 
souffler  c»  leurs  arquebuses,  et  à  plusieurs  autres. 
Ainsi  qu'un  pauvre  religieux  de  l'abbaye  d'Aulnay, 
âgé  de  soixante-dii  ans,  ne  leur  put  jamais  fournir 
dix  écns,  ils  l'attachèrent  à  un  arbre  à  la  cour  dndit 
monastère  et  de  même  le  tnèrent  à  coups  d'arqué* 
buses*  Comme  ils  firent  trois  religieux  de  Sainte- 
Barbe,  qu'ils  firwt  mettre  sar  une  planche  à  l'endroit 
de  la  rivi^  de  Divea,  puis  tiralrat  sur  eux,  et 
tOHibalent  à  l'eau.  Et  &  aucuns  de  oes  prtoes  et 
religieux,  ils  coupaient  les  orales  et  les  attachaient 

pour  enseigne  à  leurs  cbapeanx  (1). . .  • 

c  Ils  attachaient  les  autres  à  la  queue  de 

leurs  chevaux,  les  falsaieut  courir  derrière  eux,  puis 
piquaient,  les  laissant  h  ia  merci  des  ruades  et  coupa 
de  pied  qui  leur  froissaient  les  jambes,  la  tète  et 
resUHnae,  les  laissant  à  demi  morts  (2).  » 

(I)  Et  aUoi  gmitalilmi  nupendehani,  ea  deinde  ampuiabatU,  fieque 
admortmn  lanipàidafndamnabatd  mi$eroiei  teitkuliâeûrumirridente$ 
twromsfaciebanU  Je  n'ai  ici  osé  reproduire  le  texte  du  vieux  chronl* 
«loeor,  recalant  devant  rexpreukm  des  monstrueusesJoviaUtteQuelea 
léfonnés  mêlaient  à  l'aasassinat  et  à  la  torture. 

0)  Qb  BaA«.  Dans  les  ol>9ervatlons  sur  les  mémoires  de  Michel  de 
Castelnai^  publiés  à  l^ondres  en  1798,  on  trouve  cette  note*  qui  noua 
a  paru  corleuaa  et  remanpudl>le  ^  plus  d*aB  titre  :  c  Dans  les  rédts  de 
quelques  moderiMi,  oq  a  peiat  iigranda  traHs  les  désordres,  lescrUoWr 
les  actes  de  tNirbaiie  et  lia  calamités  de  tous  les  genres  doni  k  cette 
époque  chaque  province  était  le  théâtre.  IMa.  xm  mmwra  actueUes 
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c  Cependant,  leurs  ministres  prêchaient  qae  Ton 
en  avait  fait  par  le  passé  d'aussi  cruels  exploits  à 
ceux  de  leur  religion,  entendant  dire  qu'on  en  avait 
brûlé.  Mais  ils  omettaient  de  dire  que  c'eût  été  par 
sentence,  et  arrêt  de  justice,  pour  ce  qu'ils  étaient 
schismatiques.  Le  Seigneur  Dieu  sera  juste  juge  de 
tout.  Mais  il  y  a  grande  différence  entre  ces  meurtres 
si  cruels  et  inhumains,  faits  d'autorité  privée,  sans 
aucune  formalité,  de*  sang-froid,  en  se  gossant  et 
truffant,  ou  bien  avec  connaissance  de  cause,  par 
sentence  de  justice,  contre  les  séditieux  et  les  per- 
turbateurs du  repos  public.  Car  les  pauvres  prêtres 
et  religieux,  lesquels  ils  massacraient  si  cruellement, 
n'avaient  pas  condamné  ceur  qu'on  exécutait  par 
justice  (1).  » 

Et  si  l'on  fouillait  les  autres  histoires  locales,  mal- 
gré bien  des  lacunes,  que  ne  trouverait-^n  pas  à 
ajouter  à  ce  tableau  d'horreur  t  Les  registres  de  la 
ville  de  Caen  ont  été  lacérés  par  une  main  hardie 
qui  en  a  arraché  toutes  les  pages  relatives  à  ces  temps 

forment  un  si  grand  disparate,  eUes  nous  éloignent  tellement  de  ces 
scènes  de  carnage,  qu*à  force  d*en  généraliser  les  résultats,  ils  font 
peu  dUmpression.  L*homme  doux,  honnête  et  sensible  qui  vit  dans 
le  XTifi*  siècle,  n'aura  jamais  une  idée  Juste  des  maux  que  le  fana- 
tisme traîne  à  sa  suite,  si  Ton  ne  met  pas  sous  ses  yeux  ces  détails  tout 
horribles  qu'ils  sont  Pour  connaître  les  tigres,  il  faut  lire  leur  his- 
toire. »^A  quatre  ans  de  là,les  massacres  de  septembre  et  les  mariages 
rtpubUcains  de  Carrier!  L'homme  sensible  duxvm*  siècle  arait-il 
plus  d'illusions  que  les  gens  du  xix*?  Grosse  question. 
(I)  Oi  Bras,  p.  187  et  188. 
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fimertes.  Geoi  pour  qai  le  jour  da  rUstoiro  est  trop 
terrible ,  cberehent  à  le  sapprimer,  et  bien  d'autres 
témoins  de  nos  malbeors  ont  sans  doute  aussi  dis^ 
paru. 

L'historien  de  Balleroy,  li.  J.  Bidot,  citant  les  ar- 
chives du  liolay,  note  dit  que  le  curé  de  cette  pa- 
roisse fat  maçonné  vivant  dans  utie  niche  de  son 
église.  Il  parle  de  religieui  et  de  prêtres  enfouis  jus* 
qu'au  cou,  et  dont  la  tête  servait  de  but  à  un  jeu  de 
boules  ;  d'autres  qui  furent  jetés  sûr  des  chevaletSi 
éventrés,  et  dans  les  entrailles  Êrémissantes  desquds 
on  jeta  de  l'avoine  qu'on  fit  manger  aux  chevaux. 
Miles  de  Piguenre  cite  des  faite  semblables  et  plus 
hideux  encore,  oui,  plus  hideux  encore,  accomidis 
au  Mans. 

L'wfer  s'ingéniait  à  suggérer  les  plus  étranges  et 
les  plus  inâmes  invMitions  aux  prétendus  réformés, 
et  nous  ne  pouvons  nous  condamner  à  en  rechercher 
partout  l'effroyaMe  détail  (I). 

Le  duc  d'Btampes  arrivait  de  Bretagne;  et,  sur 
la  fin  d'aoât,  il  passa  le  Gooesnon  et  pénétra  en 
Normandie.  Les  lianceaux,  Georges  d'Ârgenson- 
d'Avaines,  des  Gfaamps  et  Tbibergeao,  partirent  de 
Saint-Lo  avec  deux  compagnies  de  cavalerie  pour 
rompre  les  ponts  devant  les  Bretons,  mais  ils  ne 
parent  les  arrêter.  Pontorson  fut  repris»  et  Montgo- 

(i)  Voir  BBZttfts,  Bisioire  de  Bayeux. 
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mery  qui  venait  de  faire  piller  Tabbaye  de  Savi- 
goy  (1),  accourut  en  vain  devant  Avranches  ;  il  y 
trouva  le  duc  d'Etampes  déjà  msdtre  de  la  ville,  ré- 
tablissant le  culte  catholique,  proscrivant  les  prê- 
ches et  convoquant  toute  la  noblesse  fidèle  du  pays. 

Montgommery  voulut  au  moins  s'assurer  de  Vire. 
Déjà,  une  première  fois  (2),  il  s'était  emparé  de  cette 
place  alors  assez  importante,  et  après  l'avoir  enlevée 
d'assaut,  s'était  contenté  d'y  piller  les  églises  et  d'y 
prendre  les  deniers  du  roi  dans  la  caisse  de  Jacques 
des  Loges,  alors  vicomte. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  les  catholiques 
avaient  pris  leur  revanche.  Ils  chass^ent  les  hugue- 
nots, dont  plusieurs  furent  tués,  et  leur  ministre, 
Fugerai,  réduit  à  fuir  et  à  se  cacher.  Il  est  vrai  que 
le  duc  de  Bouillon ,  ce  vaillant  soutien  de  Tordre, 
vint  à  Vire  avec  deux  cents  soldats  huguenots,  tf 
arrêta  Jean  Le  Roy,  lieutenant  du  vicomte  des  Loges, 
et  l'un  des  chefs  catholiques.  Il  ordonna  de  faire  le 
procès  aux  séditieux  qui  avaient  chassé  les  hommes 
de  Montgommery,  et  laissa  la  ville  sous  le  comman- 
dement de  deux  conseillers  au  présidial,  les  sieurs 
de  Laize  et  Digny.  La  nouvelle  de  l'arrivée  des  bre- 
tons débarrassa  pour  un  instant  Vire  des  huguenots, 
mais  le  31  août,  d'Avaines,  des  Champs  et  Thiber- 

(1)  Gallia  chrisiiana,  p.  580. 
(i;  Sitoum,  p.  359. 
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geau,  avec  sept  compagnies  de  cavalerie,  guidés  par 
Payen  de  laPoupeliière,  Jean  de  SaintrOermain,  sieur 
de  RoQvrou,  Philippe  de  Sarcilly  et  Jacques  de  Vassy, 
surprirent  et  enlevèrent  de  nouveaa  la  ville  qui 
n'avait  pour  défenseurs  que  ses  malheureux  habi  - 
tants  (1). 

Matignon  venait  à  ce  moment  même  à  leurs  se- 
cours, et  cinquante  de  ses  cavaliers  étaient  déjà 
arrivés  àVaudry,  où  ils  logèrent  chez  le  curé  du  lieu. 
Ils  se  replièrent  à  la  nouvelle  de  la  rentrée  des 
huguenots  dans  Vire,  et  ceux-ci  purent  impunément 
ravager  le  pays.  Les  châteaux  de  Burcy,  Choiseteux, 
La  Motte,  furent  dévastés,  et  malgré  les  efforts  que 
firent  quelques  chefe  huguenots,  Payen  de  la  Poupel- 
lière,  Saint-Germain  de  Rouvrou  et  Vassy  de  la 
Forét-d'Auvray,  tous  trois  gentilshommes  du  pays, 
intéressés  à  ménager  des  parents,  des  fermiers  et 
des  voisins,  tout  fut  ravagé.  On  en  peut  croire  de 
Tbou,  qui  s'exprime  ainsi  :  €  Il  serait  difficile  d'ex- 
primer avec  quelle  licence  et  quelle  fureur  ils  rava- 
gèrent tous  les  lieux  circonvoisins  (2).  »  Les  ravages 
des  Manceaux  furent  tels,  dit  l'auteur  de  la  France 
protestante  (3),  qu'on  vit  un  gentilhomme  protestant, 
le  sieur  Biberon ,  se  joindre  aux  catholiques  pour 
implorer  le  secours  du  duc  d'Etampes. 

(1)  M.  le  comte  db  la  Foiriàbi,  Histoire  d^Athis,  p.  41.—  Gonf., 
SÉsuiN,  p.  ZBMBQ. 

00  u  xzz,  p.  an. 

(3)  T.  VI,  p.  M. 


Eu  effet,  le»  Virai»  envayôrenl  seerëteiieiit  à  Avn» 
cbes  pour  obtenir  de»  Mcoim,  offrant  deftviiiM 
et  de  l'argent  pouc  Teipéditioii  qu'Us  soUieitaient, 
çt  dont  ils  espérûent  leur  déUTrance.  La  PoapcUièDi^ 
averti  de  cette  négociatioiai>  on  prévint  MontgomiMij 
le  3  septembre,  et  lui  représenta  qu'il  ne  pcavait 
tenir  contre  un  siège  relier  dans  um  plaça  où 
les  <6i:tificat)ons  élalwt  en  mauvais  état,  oA  les  m» 
nitions  manquaient,  et  oà  les  babitant&étaieitf  préis 
à  se  sonlei»r  contre  la  garnison.  Hontgommery,  (pi 
était  encore  à  Sainti-Lo,  répondît  le  jour  mèneàla 
PoopeUiÀre  qu'tl  s'atarmait  à  tort,  que  les  Bretons, 
avertis  d'une  descwte  des  Anglais  sur  leuss  oAtas^ 
repartaioQt  pour  leur  province ,  et  qu'a|»te  anolr 
pris  le  cbàtea»  du  comte  do  Biatignon,  à  TbonfDf , 
il  irait  lui-méaie  le  rejoindii  afla  de  FommoMc  à 
Rouen  (1)* 

Les  cbeb  calvinistes,  enfermés  dans  Vire  ne  ftaient 
pdnt  rassurés.  Un  c^ain  llassède  leur  servait  d'es- 
pion, et  avait  dû  les  mettre  au  courant  da  danger 
qui  les  menaçait.  En  écrivant  à  Montgommery  Hs 
avaient  aussi  envoyé  Penthémon,  lieutenant  de  1U- 
bergeau,  avec  trente  cavaliers,  faire  une  reconnais» 
sance  dans  les  eavirons.  Pentbémon  &'en  était  aM 
pillera  Yvrande,  et bienlAI  ne<put  plus  mémO' songer 
à  rentrer  dans  la  ville  (2). 

(1)  SÉGUIN,  p.  364-365. 

(9)  Db  Thou,  I.  xxXf  p.  187. 
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En  Okt,  cKs  le  4  sejptemlm,  li  dio  d'I 
ânifadt  de?ânt  Vire  arac  on»  compagiileB  de  cava* 
terie,  et  n'ayant  pu  raiprendre  la  place,  il  Tattaf^ 
qoait  par  les  trois  portea  de  HartUly,  de  Saint-Sao- 
YMir  et  de  THorloge.  Les  ealvinistes  à  couvert  danâ 
les  maiflone  rqioassèrent  ce  premier  assaut  ;  mais 
en  se  retirant,  après  quatre  heures  de  combat,  les 
sssaillaDts  mirait  lè  feu  au  environs  de  la  porte  de 
MartUly,  dans  le  Val--Hérel  et  la  nie  des  Teinturiers. 

Le  sieur  de  la  Champagne^  du  baut  de  la  lanterne 
de  régiise  Notre-Dame,  avait  pu  reconnaître  les 
forces  des  asnégeants.  Les  calvinistes  déterminés  à 
œ  défense  acharnée  se  partligètent  la  défense  des 
portes  ;  V&ssy  de  la  Fordt  et  Rouvrou  furent  chargés 
de  la  garde  du  château  ;  les  autres,  La  Ponp^lière, 
nûbergean,  d'Avaines  et  Saint-Denys  Tdll^ent  MX 
remparts. 

CepMidant  les  assiégeants  Tenaient  de  recevoir 
de  nouvelles  forces.  Matignon  s'était  réuni  aii  duc 
d'Etampes.  Le  comte  de  Martigues,  colonel  de  Tte^ 
fanterle,  composée  de  douze  enseignes,  commoAça 
rattaqae  contre  les  murailles  en  même  temps  que 
le  duc  d'Etampes  a;vec  cinq  cents  chevaux  s'avan- 
çait vers  les  portes.  Matignon  accompagné  de  Fran- 
çois de  Lorraine  donna  l'assaut.  Du  premier  choc, 
Tbîbergeau  qui  commandait  dans  le  château  d'en  bas, 
vers  la  chapelle  Saint-Maur,  fut  presqu'enlevé.  La 
FoupeUière,  avec  sept  ou  huit  fusiliers,  s'élança  à 
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son  secoors  en  montant  la  nielle  des  Degrés,  sons 
le  feu  plongeant  des  assaillants.  Mais  Matignon  s'était 
emparé  de  la  porte  de  l'Horloge.  Après  en  avoir 
abatta  le  pont-levis  un  boargeois  de  Vire,  Thomas 
Poète,  en  avait  rompn  les  verroax,  et  les  assiégeants 
se  précipitèrent  dans  la  ville,  malgré  la  résistance 
du  sieur  de  Saint-Denys: 

En  vain  La  Poupellière  et  d'Avaines  voulurent 
arrêter  leurs  gens  fuyant  vers  le  château.  Ils  furent 
bientôt  tous  contraints  de  s'y  précipiter  dans  le  plus 
grand  désordre.  D'Avaines  ne  put  même  parvenir  à 
y  entrer,  et  fut  tué  au  moment  où  il  essayait  de  se 
perdre  dans  la  foule  des  assaillants,  parvmus  d'an 
élan  jusqu'à  la  porte  même  du  ch&teau.  Les  sieors 
deRouvrou  et  de  Saint-Denys  furent  même  un  instant 
seuls  à  la  défendre,  tous  leurs  compagnons  ayant 
fui  jusqu'au  donjon  où  ils  s'étaient  enfermés.  Heu- 
reusement pour  eux  que  le  guichet  seul  de  la  porte 
était  ouvert,  et  à  eux  deux  ils  purent  un  instant 
soutenir  l'attaque.  Bientôt  Vassy  de  la  Forêt  et  de 
la  Lande  vinrent  les  seconder.  Sur  les  cinq  premi^^s 
assaillants  qui  s'étaient  rués  sur  le  guichet,  trois 
furent  tués,  et  les  assiégés  s'efforçaient  de  relever  le 
pont-levis,  quand  Tbibergeau,  malgré  les  menaces 
de  La  Poupellière  et  de  Saint-Denys,  commença  à 
parlementer  avec  les  assiégeants.  Il  leur  ouvrit  même 
le  château,  pendant  que  les  plus  acharnés  de  ses 
compagnons  cherchaient  encpre  un  refuge  dans  le 
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donjoD.  Mais  eux  aussi  durent  bientôt  capita- 
1er,  et  parmi  ceux  qui  se  rendirent  avec  La  Poupei* 
liëre,  Rouvrou  et  des  Champs,  on  remarque  deux 
frères  qui  se  rendirent  avec  leur  domestique  et  dont 
le  nom  Trincton  semble  bien  indiquer  qu'il  y  avait 
déjà  des  Anglais  dans  les  rangs  des  calvinistes  (1). 
— Âupois  d'Espains,  La  Lande-Vaumont  et  l'Esta- 
minier  avaient  succombé  dans  la  mêlée  (2). 

Vassy  de  la  Forêt  fiit  tué  dans  la  foule,  pendant 
qu'on  le  menait  au  sieur  de  Sourdeval,  par  qui  il  était 
rédamé.  LaPoupelUère  faillit  subir  le  même  sort.  Il 
reçut  un  coup  d'épée  sur  la  tête,  tomba  aux  mains 
des  gens  de  Matignon,  et  parvint  auprès  du  duc 
d'Etampes^  homme  doux  et  gâiéreux,  nous  dit  de 
Thou  (3).  Néanmoins,  il  eut  sans  doute  péri,  si  sa 
femme,  Françoise  de  Pommereul,  ne  se  fût  élancée  à 
travers  les  hommes  d'armes  et  ne  fût  venue  se  jeter 
aux  genoux  du  duc.  «  Elle  était  d'une  remarquable 
beauté,  ses  larmes,  ses  prières,  les  supplications  du 
sieor  de  Sourdeval,  qui  se  joignit  à  elle,  obtinrent  la 
grâce  de  son  mari.  » 

«  C'est  le  hasard  qui  l'avait  fait  venir  à  Vire. 
Obligée  de  fuir  Saint-Lo,  avec  sa  jeune  sœur,  elle 
n'était  arrivée  que  de  la  veille  au  soir,  et  s'était 
réfugiée  chez  le  sieur  de  Saint- Vigor  des  Maizerets- 
Clinchamps.  « 

(1)  ^Gvm,  p.  aei. 

(I)  France proUst.,  t.  Yl,  p.  S5i. 
(3)  L  ZZX,  p.  188. 
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Insaiitée  par  nn  bretOB,  nommé  Gaiigo,  die  fini  pro* 
tégée  par  Blidiel  de  Jurigny ,  sieur  de  la  Boatroomère» 
ancien  commandant  da  cb&teau  de  Vire.  «  Les  biymx 
et  les  meubles  prédenx  qu'dle  avait  emperiés, 
payèrent  la  raoçqn  de  son  mari.  Elle-même  fbt  ap-r 
pelée  à  joner  un  dernier  réle  dans  ee  triste  drame  : 
en  la  chargea  d'engager  ceai  qpii  tenaioit  encora 
dans  le  donjon  à  se  rendre,  sens  promesse  de  la  vie; 
promesse  qui  ne  se  tient  guère  &k  temps  de  gaerre 
civile  (1).  » 

€  Qaoique  Soordeval  et  Jnvlgny  aissenl  tràs^^ 
grande  raison  d^étre  irrités  (  puisqu'ils  avaient  déjà 
été  pillés  et  nuUmenés  par  les  cal?ioi«tes),  ils  firent 
néanmoins  tous  leurs  efforts  pour  faire  traiter  les 
prisonniers  avee  douceur,  et  suivant  les  lois  de  la 
guerre  (2).  » 

«  Mais,  continue  de  Thon,  la  fureur  du  soldat 
étant  assouvie,  il  fallut  éprouver  la  rage  des  habitants 
qui  se  vengèrrat  cruellement  de  tous  les  outrages 
qu'on  leur  avait  faits,  non-seulement  sur  les  soldats 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  mais  encore  sur 
tous  les  protestants  de  la  ville.  Les  femmes  môme 
exercèrent  des  cruautés  inouïes  sur  ces  misérables, 
qui  étaient  nus  et  sans  armes,  et  oq  fit  souffrir  à  la 


(1)  Hisi.  SAihis,  du  comte  de  La  Fsbriâbb,  p.  4344. 

(t)  Db  Thou,  I.  XXX,  p.  188.  —  Qa*il  me  soit  permis  de  dire  la  satis- 
faction avec  laquelle  j*ai  trouvé  ce  témoignage  Fendu  à  Mtoliel  de 
luvigny,  un  de  mes  ancêtres. 
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plupart  des  tounnente  pires  que  la  mort,  pour  les 
forcer  à  découvrir  les  endroits  où  ils  avaient  caché 
quelque  chose.  Ceui  qui  s'étaient  retiré  dans  le 
donjon,  pressés  parla  famine  promirent  de  se  rradre, 
à  condition  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Mais  on  en 
tua  la  plus  grande  partie.  La  ville  de  Vire  fut  ainsi 
abandonnée  pendant  quatre  jours  au  pillage.  Plus  de 
deux  cents,  tant  soldats  que  protestants  bourgeois» 
forant  tués,  et  vingt-cinq  faits  prisonniers,  entre 
lesquels  se  trouvèrent  Thibergeau  et  Rouvrou.  Le 
8  de  septembre,  le  duc  d'Etampes  partit  de  Vire  avec 
son  armée  chargée  de  butin,  et  Martigues  laissa  dans 
le  château  une  garnison  de  cent  soldats  bretons.  » 

Montgommery  était  loin  dQ  s'attendre  à  ce  dé- 
sastre* liai  informé  d'abord,  il  crut  au  premier 
moment  que  c'était  son  château  de  Ducey  que  les 
BreUHis  avaient  pris.  Il  rappela  en  hâte  ses  frères 
qu'il  avait  envoyés  assiéger  le  château  de  Matignon  à 
Thorigny.  Il  semble  que  ce  soit  leurs  bandas  qui  ont 
assassiné  César  de  Biancas,  abbé  de  Savigny,  tué  le 

10  septembre  1569  (f). 

Puis,  tout  â  eoqp,  le  chef  calviniste  apprit  que  Vire 
était  repris  par  les  troupes  catholiques,  et  que  le  duq 
d'Etampes  et  Matignon,  réunis,  marchaient  contre 
Saint-Lo.  Il  se  hâta  de  lever  le  camp  qu'il  avait  formé 
sous  les  murs  de  cette  ville,  et  se  porta  rapidement 

(1)  Gallia  chtisiiana,  IX,  800.  Voir  supra,  07. 
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sur  BayeuXy  où  il  rallia  tous  ses  partisans.  Enfio,  il 
se  rendit  avec  ses  troupes  à  Oaistreham,  pour  y  at* 
tendre  les  vaisseaux  que  Warwick  lui  expédiait  sur 
sa  demande. 

Le  duc  de  Bouillon,  qui  venait  de  faire  traîtreuse- 
ment arrêter  Caâtelnau  par  le  baron  de  Coulombières, 
fut  inquiet  de  sentir  si  près  de  lui  Montgommery, 
dont  il  avait  appris,  tout  récemment  encore,  à  con- 
naître l'audace  et  le  manque  de  scrupules.  Il  sortit 
aussitôt  de  Gaen,  et  établit  un  camp  d'observation  à 
Sallenelles.  Cependant  Montgommery  parvint  à  ras- 
surer son  digne  allié,  qui  se  retira  «  sans  faire  aucune 
hostilité  (1).  > 

Jean  de  Mouy  de  La  Meilleraye,  à  la  tête  des  gar- 
nisons de  Lisieux,  de  Touques  et  de  Ronfleur,  es- 
saya d'attaquer  le  comte  de  Montgommery,  mais 
sans  pouvoir  remporter  d'avantage  marqué.  Enfin  les 
Anglais  arrivèrent,  et  portèrent  Montgommery  et  ses 
troupes  au  Havre.  Jean  Faoucq  de  Jucoville  et  René 
du  Rouvray-Bressaud  l'abandonnèrent  alors,  peut«4tre 
pour  ne  pas  avoir  la  honte  de  combattre  à  côté  des 
Anglais,  contre  l'armée  royale  de  France.  Ils  s'atta- 
chèrent au  duc  de  Bouillon  (2). 

Cependant,  le  duc  d'Etampes  et  Matignon  étaient 
arrivés  devant  Saint-Lo.  Il  ne  restait  plus  de  catho- 


(i)  De  Thou,  1.  XXX. 
{%)  Db  Thou,  ibid. 
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liques  dans  cette  ville,  dont  les  protestants  de  la 
Basse-Normandie  avaient  depuis  longtemps  fait  leur 
centre.  Elle  refusa  d'ouvrir  ses  portes,  et  sous  la  di- 
rection du  capitaine  Chantereyne,  deN.  Lauberie,  Le 
Pray  et  Gayron,  le  dernier  simple  soldat  de  Montgom- 
mery  (1),  elle  se  décida  à  soutenir  un  siège.  Pendant 
cinq  jours,  la  place  fut  battue  par  six  pièces  de  canon. 
Effrayés  enfin,  les  habitants  demandèrent  à  capituler. 
Blatignon  refusa  de  les  entendre,  et  fit  préparer  l'as- 
saut. La  garnison  profitant  alors  de  la  nuit,  sortit 
par  une  porte  qui  donnait  sur  la  rivière  de  Vire, 
et  se  sauva  dans  les  bois  voisins,  sans  autres  pertes 
que  celle  de  quelques  hommes  de  Tarrière-garde, 
qui  se  noyèrent  en  sortant  de  la  ville. 

Le  lendemain,  27  septembre,  les  assiégeants  en- 
trèrent dans  la  ville  sans  trouver  de  résistance.  Elle 
fut  abandonnée  au  pillage ,  et  les  Bretons  surtout 
y  ont  laissé  un  souvenir  exécré  (2). 

Le  duc  d'Etampes  laissa  une  garnison  à  Saint-Lo, 
sous  les  ordres  de  La  Bretonnière,  et  alla  à  Bayeux, 
«  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  vive  joie  par  les  catho- 
liques (3),  B  et  où  les  protestants  furent  chargés  de 
fournir  à  l'entretien  de  son  armée. 

Les  calvinistes,  partout  en  minorité  infime,  furent 
intimidés  par  le  secours  qui  venait  de  relever  les  ca- 

(1)  France  proieslarUe,,  Art.  Gàtiion. 

(9)  UBLALAnDEy  47. 
(3)  BBZIUI8,  p.  SS. 
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Miquos  ,  et  abandoDnèroDt  plosieii»  places,  entre 
autres  le  cfaàteaa  de  Valognes.  Les  habitants  de  la 
yilJe  déli?rés  taèreot  plusieurs  de  leurs  anciens 
tyrans,  et  à  Alençon,  Louis  de  Rabodanges^  qui  les 
favorisait,  dut  obliger  ponr  un  temps  ses  amis  lee 
protestants  à  suq[)^»j[re  leurs  proches  et  leurs  assera* 
hUes  (1).  Presque  toutes  leurs  forces  étaient  concra- 
trées  à  Rouen  et  dans  la  Haute-Normandie,  où  elles 
étaient  tenues  en  échec  par  Tarmée  royale,  qui  allait 
commencer  ses  opérations. 

Elle  avait  commencé  sa  marche  contre  Condé^  le 
11  juillet.  Le  bruit  courait  alors  qu'elle  allait  assiéger 
le  prince  dans  Orléans.  Elle  enleva  Blois  d'assaut,  et 
cette  ville  fut  abandonnée  au  pillage.  Cet  exemple 
intimida  Tours,  ville  beaucoup  plus  forte  et  plus 
eoosidérable.  Les  bourgeois,  à  la  vue  de  l'armée 
royale  9  se  révoltèrent  contre  la  garnison  que  les 
huguenots  leur  avaient  imposée,  la  chassèrent  et  oa-^ 
vrir^  leurs  portes.  Poitiers,  Angers  furent  égale- 
ment repris.  Le  10  ao&t,  Tannée  oà  le  roi  venait 
d'arrivé  en  personne,  mit  le  siège  devant  Bourges* 
Cette  place  tint  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Enfin,  elle 
capitula,  laissant  Orléans  facile  à  attaquer.  L'armée 
royale  allait  pouvoir  d'un  conp  éteindre  ce  foyer  de  la 
révolte,  et  y  arrêter  ses  principaux  diefs. 

La  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais  en  Nor- 

<0  De  Thou,  1.  XXX. 


mandie  dot  changer  In  projets  da  goQwraemeDl 
loyal ,  et  lui  fil  praodre  la  résolution  de  mettre 
d'abord  le  nége  deraot  Rouen. 

Le  11  septembre,  le  marédial  de  SiM-André  M 
mwyé  à  la  reneonfre  de  d'Andelot,  qei,  vers  TEst, 
parla  fronlièfe da  Rbin,  enyalnssait  sa  patrie,  à  la 
tiMe  d'ttne>armée  sdlemande,  et  l'année  royale  quitta 
Bourges.  Bile  arrira  devant  Rouen,  à  Damétal,  le 
95  septembre  1563.  Elle  était  forte  de  seise  mille 
beounea  de  pied  et  de  deux  mille  hommes  de  cara- 
lerie,  sans  compter  des  troupes  auxiliaires  aHfiH 
mandes^ 

Les  calvinistes  avaient  poussé  avec  adivilé  les 
travaux  de  défense.  Montgomnery  était  'entré  dans 
la  viDe  le  17  septembre,  suivi  de  Coulombières,  el 
de  trois  cents  cavaliers.  Après  quelques  querettes 
avec  Briqmmaut^  qui  depuis  un  certain  temps  faisait 
les  iMstions  de  gouverneur,  Montgommery  finit  par 
faire  prévaloir  son  autorité,  et  Briquemaut  retourna 
en  Angleterre,  près  d'Elizabeth  (1). 

Sous  les  ordres  du  nouveau  chef,  Tordre  rdalif 
qee  Morvilliers  avsût  établi  dans  Rouen  fit  rapidement 
place  à  de  nouvelles  scènes  de  licence  et  de  désordre, 
de  meurtre,  de  sacrilège  et  de  pillage  (2).  Les  courses 
dévastatrices  dans  les  environs  reoommencènnt. 


(I)  De  Tbou,  1. 

(1)  PLOQUvr»  t  II,  p.  ¥MAÙ. 
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Clère  et  LîHieBy  forent  saccagés.  Les  villages  de  Blaiih 
yiiie  et  de  Mesnil-LiéDard  forent  brûlés,  les  moolins 
de  Damétal  rasés ,  et  tootes  les  provisions  qo'on 
pot  encore  troover  dans  les  campagnes  tant  de  fois 
ravagées,  forent  enlevées  et  apportées  dans  Rooen. 
En  même  temps,  on  fort  nooveao,  qoi  prit  le  nom  de 
Fort-Montgommery,  fot  élevé  ao-dessoos  do  fort 
Sainte-Catherine,  et  la  garnison  fot  aogmentée.  Ootre 
les  boorgeo  is  hogoenots  bien  armés,  il  y  avait  beau- 
coop  de  gentilshommes  volontaires,  dooze  cents 
hommes  d'élite  de  l'infanterie  de  Gondé,  qoatre  es- 
cadrons de  cavalerie  et  deox  mille  Anglais  (1). 

L'armée  royale  avait  campé  à  Damétal  le  85  sep- 
tembre. Le  28,  le  roi  envoya  on  héraot  d'armes 
sommer  la  ville  de  loi  oovrir  ses  portes.  Pois  les 
opérations  do  siège  commencèrent. 

On  résolot  d'attaqoer  d'abord  le  fort  Sainte-Cathe- 
rine, qoi  protégeait  la  ville  et  la  dominait  en  amont 
de  la  Seine. 

Le  vicomte  de  Martigoes,  Loxemboorg,  colonel 
général  de  l'infanterie,  s'était  emparé  dans  la  noit 
do  27,  do  grand  chemin  de  Paris,  qoi  formait  one 
sorte  de  tranchée  ao-dessoos  do  fort  de  Sainte-Cathe- 
rine, et  où  les  troopes  se  troovaient  à  coovert  des 
coops  de  la  forteresse  (2)» 

(I)  Daniel,  t.  X,  p.  KH.  —  Dayila»  1.  ni,  p.  liO. 
(I)  Davila,  I.  uu 
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Le  29  ent  lien  la  première  attaque,  qui  fut  re- 
poussée avec  vigueur.  Le  lendemain,  le  Rhingrave 
s^rès  un  engagement  assez  vif,  dut  également  sus- 
pendre son  entreprise  sur  le  faubourg  Saint-Hilaire. 
Le  connétable  s'était  dirigé  sur  Yvetot,  pour  essayer 
d'arrêter  le  débarquement  des  Anglais  ;  mais  il  était 
arrivé  trop  tard  (1). 

Le  1^  octobre,  Rouvray  et  Valfenière,  d'abord 
emprisonnés  par  les  calvinistes  dieppois,  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Morvilliers,  pais  revenus  en  faveur^ 
arrivèrent  de  Dieppe  avec  cinquante  cavaliers,  et 
pùteaX  entrer  dans  la  ville,  pendant  que  le  capitaine 
Monneins,  commandant  du  fort  Sainte-Catherine, 
faisait  une  vigoureuse  sortie,  qui  fut  bravement  sou- 
tenue par  le  jeune  Sarlabous  à  la  tête  des  arque- 
busiers de  la  tranchée.  Sarlabous  y  fat  blessé,  le 
lieutenant  du  vicomte  de  Martigues  tué.  Le  Rhin- 
grave  accourut  avec  cent  de  ses  rettres,  et  Monneins 
fut  repoussé  presque  dans  les  fossés  du  fort. 

Il  renouvela  plusieurs  fois  ses  sorties  qu'il  com- 
mandait d'ordinaire  lui-même,  et  où  on  le  recon- 
naissait aisément  à  sa  grande  taille,  à  sa  rondache 
couverte  de  velours  vert,  et  à  son  morion  orné  de 
même  (2).  S'il  eût  été  aussi  vigilant  que  brave,  il 
eût  tenu  plus  longtemps  les  assiégés  devant  la  place. 

(1)  Le  Tieomte  db  la  FBRRiiRB-PBRcr,  Mistùm  de  SaM-Peterp' 
bourg,  p.  44. 
(9)  Daribl.  t  X,  p.  m. 


Fendamt  trois  jours  le  fort  de  IfostgomBery  avadt 
été  batta  de  plus  de  six  cents  ooaps  de  canon,  el 
néanmoins  tenait  toujoors  bon.  Hais  Jean  d'Hraieri 
de  Villers  snt,  en  causant  avec  te  c^itaine  Looie^ 
prisonnier  fait  dans  une  sortie,  <|Qe  Momieins  allait 
Soumnt  dans  te  jour  se  reposer  et  se  di?erfir  disna  In 
ville  avec  ses  officiers,  et  que  la  plupart  de  ses  sot* 
dats  en  faisaient  autant.  D^Hemerî  en  înstraisit  le 
due  de  Guise  et  le  connétable  cpii  surent  profiler  de 
cette  circonetaDce. 

Ils  firent  préparer  secrètement  une  noufrite  a^ 
taque,  el  le  6  octobre,  au  milieu  du  jour,  sans  qa'U 
y  eût  encore  de  brèche  suffisante  pour  inquiéter  les 
assiégés,  un  coup  de  canon  donna  le  signal  de 
Fassaut. 

D'Hemeri  gagna  rapidement  le  haut  du  Hcnly 
planta  des  écîielles  contre  les  murailles  du  fi>rt, 
c  et  faffiatire  fut  vidée  avant  que  ceux  qui  le  défeur 
daient  eussent  loisir  de  se  mettre  en  état  de  repoussep 
Fennemi  ni  de  faire  aucune  décharge  d'artillerie  et 
d'antres  armes  à  feu  (1).  » 

Honneins,  surpris  par  ce  coup  d'audace,  paya 
bravement  de  sa  personne.  Confolant,  La  Bouverie, 
Rével,  les  meilleurs  de  ses  officiers  accourus  m 
tonte  héite  tombèrent  auteur  de  liii.  Le  vicomte  de 
Hartigues  arriva  au  secours  d'Hemeri,  le  fort  supé- 

(i)  UAYILA»  1.  XXX,  p.  iil 
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rieur  fut  bientôt  au  pouvoir  des  assaillants.  D'ilemeri 
blessé  d'on  coap  de  pique  au  visage  et  d'une  arque- 
bnsade  au  côté  gauche,  planta  néanmoins  sur  le  hauf 
des  murailles  l'enseigne  royale.  Des  renforts  nou- 
veaux arrivèrent,  et  le  fort  inférieur  fut  enlevé  par 
Sainte-Colombe.  Trois  cents  hommes  de  la  garnison 
restèrent  prisonniers.  Honneins,  plus  heureux,  réus- 
sit à  se  sauver  dans  Rouen.  Quelques  soldats  de 
l'armée  royale  y  entrèrent  sur  ses  pas  et  faillirent 
enlever  la  ville  d'emblée,  mais  ils  y  furent  arrêtés 
par  des  forces  supérieures  et  écrasés.  Le  comte  de 
Randan,  Charles  de  La  Rochefoucault^  à  peine  remis 
d'une  arquebusade,  y  trouva  aussi  la  mort  (i). 

La  prise  du  mont  Sainte-Catherine  rendait  celle 
de  la  ville  imminente  et  certaine.  Cependant  les 
conseils  du  Roi  en  avaient  pitié,  ils  auraient  voulu 
épargner  à  cette  cité  naguère  si  florissante  les  mal- 
heurs d'une  prise  d'assaut,  et  d'abord  on  ne  se 
pressa  pas  de  la  forcer  dans  l'espérance  qu'elle  de- 
manderait à  capituler  (2). 

On  dressa  une  batterie  de  canon  en-dessous  des 
forts,  sur  la  croupe  de  la  montagne,  vers  le  mont 
Jéricho,  dans  le  faubourg  Saint-Hilaire.  Une  autre 
batterie  fut  installée  sur  le  sommet  d'une  colline 


(1)  Dâvila,  L.  C—DiinsL,  t  X,  p.  m.  C'était  le  frère  du  prince 
de  Mardllac,  qui  était  dans  le  parti  du  prince  de  Condé>  et  le  père  de 
FrançoiSy  cardinal  de  La  Rochefoucault. 

(f)  GamufAU,  1.  m,  cb.  xni. 
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qui  est  au-dessous  des  fourches  de  Bihorel,  et  rarmée 

royale,  bien  retranchée,  battit  la  Tille  de  front  et  par 

les  côtés  (i).  Son  artillerie  enfilait  même  plusieurs 

rues,  renversait  tous  les  retranchements  qu'on  y 

faisait,  et  tua  beaucoup  de  monde  aux  assiégés  (2). 

Montgommery,  qui  voyait  sa  garnison  diminuer  de 

Jour  en  jour,  demanda  du  secours  aux  Anglais  du 

Havre  et  de  Dieppe.  L'armée  royale  avait  mis  des 

garnisons  avec  du  canon  à  Quillebœuf  et  à  Honfleur. 

Un  ingénieur  italien,  Barthélémy  Campi,  fit  couler  à 

fond  devant  Caudebec  des  bateaux  pleins  de  sable  et 

de  pierre,  reliés  ensemble  par  des  cordes  et  des 

chaînes,  afin  d'arrêter  les  embarcations  anglaises 

qui  auraient  voulu  profiter  de  la  nuit  pour  remonter 

la  Seine.  Néanmoins,  et  malgré  un  combat  livré  à  la 

Bouille,  un  convoi  important  entra  dans  Roam, 

escortant  une  galère  qui  amenait  la  femme  et  les 

enfants  de  Montgommery.  Il  apporlait  aux  assiégés 

douze  gros  canons  et  des  munitions  (3). 

Une  autre  nuit,  profitant  de  la  marée,  les  Anglais 
du  Havre,  sous  les  ordres  du  capitaine  anglais  Grey, 
réussirent  encore  à  forcer  l'estacade  de  Caudebec. 
c  Malgré  la  violence  des  feux  d'artifice  et  descanon*- 
nades  qui  brûleront  plusieurs  vaisseaux  et  firent 
tourner  proue  à  d'autres,  ils  rompirent  la  chaîne  en 

(1)  De  ThoUj  U  xxxiii. 
(t)  Danibl,  X,  p.  M3. 
(3)  Di  Thou,  1.  xxiiii. 
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qodqoes  endroits  par  où  passèrent  enfin  trois  ram- 
berges  et  un  navire,  avec  nn  secours  de  munitions, 
d'argent  et  de  sept  cents  hommes  de  pied  (1).  > 

Cependant  les  pluies  d'automne  étaient  fort  abon- 
dantes et  incommodaient  extrêmement  l'armée  royale. 
Ses  chefe  reconnurent  qu'il  devenait  nécessaire  d'en 
finir  promptement.  D'ailleurs,  d'Andelot  était  en 
chemin  avec  les  troupes  que  lui  avaient  fourni  les 
princes  allemands,  et  on  avait  arrêté  un  gentilhomme 
gascon  envoyé  à  Montgommery  par  le  prince  de 
Condé,  pour  le  prévenir  qu'il  allait  bientôt  venir  à 
son  secours  (2). 

L'artillerie  battit  les  murailles  depuis  la  porte 
Saint-Hilaire  jusqu'à  la  porte  Martainville.  Cette 
dernière  ébranlée,  fut  réparée  par  les  assiégés,  mais 
le  canon  détruisit  tous  leurs  ouvrages  dans  les  fau- 
bourgs, et  ils  furent  obligés  de  les  abandonner  après 
avoir  mis  le  feu  aux  dernières  maisons  qui  y  fussent 
restées  debout.  La  tranchée  fut  poussée  jusqu'à  la 
contrescarpe  et  une  brèche  faite  aux  courtines  des 
murailles. 

Un  accident  vint  différer  l'assaut.  Le  Roi  de  Na- 
varre, en  visitant  les  travaux,  reçut  une  arquebusade 

(1)  DAVojk,  1.  in. 

(S)  Db  TBOUy  1.  xxxin.— Cet  impartial  auteur  feint  de  croire  qu*eQ 
ce  temps  Montgommery  ignorait  enome  que  les  Anglais  étaient  maîtres 
dn  Hayre.  H  oublie  qu*U  a  dit,  lui-même,  que  Montgommery  y  était 
entre  avec  eux,  et  qu*il  avait  déjà  nombre  de  ces  auxiliaires  dans 
Rouen. 


QUI  loi  fracassa  Tépaiile.  Emporté  à  Damétal,  i\  non- 
TVA  pea  de  temps  après  la  prise  de  Rmien,  le  17 
septembre^  Les  protestants  prétendirent  qaH  était 
reirenu  à  leur  religion  au  moment  de  la  mort.  La 
Relie  mère  écrivit  an  Pape  qu'il  était  mwt  en  bon 
catholique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qui)  reçut  les 
derniers  sacrements  (1). 

Ce  fut  enTiron  en  ce  temps  que  le  duc  de  Guise, 
allant  aussi  surveiller  les  travaux  du  siège,  rencontra 
ungentiUiomme  angevin  chargé  de  l'assassiner.  Le 
duc  prévenu  alla  droit  au  misérable,  et,  après  lui 
avoir  montré  qu'il  savait  son  dessein,  lui  demanda 
cpielle  cause  le  lui  avait  pu  inspirer.  —  C'était  pour 
délivrer  ma  religion,  dit  l'assassin,  de  son  plus  puis- 
sant ennemi.  —Voyez,  lui  répondit  le  duc,  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  votre  prétendue  religion  et  la 
ndtrq  :  la  vôtre  vous  a  porté  à  me  tuer  sans  me 
connattre,  la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner, 
à  vous  que  je  connais  (2). 

L'assaut  fut  fi&é  au  13  octobre.  Pendtant  le  retard 
le  canon  avait  élargi  les  brèches,  mais  liontgom- 
mery  avait  fait  des  retranchements  en  arrière,  et 
l'attaque  commencée  à  midi  ne  finit  qu'au  soir.  Les 
assiégés  la  soutinrent  avec  bravoure.  «  Les  femmes 
mêmes,  dit  de  Thou,  pour  animer  les  hommes,  ma^ 


(I)  D«  TaoQ,  1.  zxxiit,  p.  3». 

(t)  GOUBB,  U  II,  p.  333. 
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cbaient  sans  craindre  la  mort  au  milieu  dt  for  «I  da 
feo,  et  rendaient,  par  one  intrépidité  Mrprenante, 
toQ$  les  aervicea  qu'on  pouvait  attendre  de  leur 
sexe.  > 

Dans  la  nuit  qui  suivit  cet  assaut,  le  secours 
envoyé  par  les  Anglais  de  Dieppe  arriva  pris  de 
Rouen.  II  y  avait  quatre  cents  arquebusiers  sous  les 
ordres  du  capitaine  Ck)rillan  ou  Covillan.  Ils  s'étaient 
cadiés  dans  un  bois,  espérant  pn^ter  de  la  nuit 
pour  faire  leur  entrée  dans  la  ville ,  mais  ils  furent 
surpris  par  le  duc  de  Damville  qui  en  tua  une  partie 
et  mit  le  reste  en  déroute  (1). 

Le  lendemain  14  septembre,  le  Roi  désirant  tou-» 
jcmrs  épargner  Rouen,  envoya  dans  la  ville  le  proto^ 
notaire  de  Vely  poar  la  presser  de  se  soumettre.  On 
remit  à  lui  répondre  jusqu'au  soir. 

Les  assiégeants  donnèrent  en  attendant  un  nouvel 
assaut  qui  dura  six  heures  ;  il  fut  encore  repoussé, 
bien  que  trois  enseignes  eussrat  été,  à  un  certain 
moment,  plantées  sur  les  murailles.  L'armée  royale 
perdit  plus  de  six  émis  hommes,  dit  de  Thoo,  c  et 
la  ville  ne  perdit  pas  moins  de  monde  tués  ou  bles- 
sés entre  lesquels  il  se  trouva  plus  de  femmes  que 
d'hommes  (2).  »  Néanmoins  les  assaillante  restèrent 


(I)  Dâviu,  i.  ni.  —  Dakivl,  X,  p.  103. 

(S)  Db  TBoa  rapporte  longuement  Thistoire  de  Françoto  de  GivIUe 
qui,  blessé  ce  jonr  k  la  porte  Salnfc-Hllalre»  Ait  abandonné  comme 
mort,  pais  enterré  ;  son  domestique  le  voulut  revoir,  le  déterra,  le 
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mattres  de  la  porte  Saint-Hilaire  qui  commandait 
deux  des  rues  de  Rouen. 

Le  15  septembre,  une  nouvelle  sommation  fat 
faite  aux  assiégés  par  le  capitaine  des  gardes  écos- 
saises et  le  sieur  d'O.  «  Les  négociations  les  plus 
paternelles  ne  purent  soumettre  cette  ville  opiniâtre, 
ou  plutôt  Montgommery  [qui  y  était  le  mattre ,  les 
trois  ou  quatre  meneurs  du  conseil  des  douze,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  Marlorat,  ainsi  que  trois  antres 
ministres,  dont  le  départ  eût  tout  sauvé  (1).  » 

Les  chefs  des  assiégés  osèrent  demander  que  l'ar- 
mée royale  commençât  par  se  retirer  et  reculer  à 
trois  lieues  de  la  ville  ;  que  le  roi  éloignât  les  Guise, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André  de  sa  personne  et  des  affaires. 

En  vain  on  leur  offrit  pour  prix  de  leur  soumis- 
sion de  leur  assurer  la  liberté  de  conscience,  ponrva 
que  les  ministres,  auteurs  de  tant  de  troubles  et  de 
tant  de  malheurs,  fussent  renvoyés  hors  du  royaume 
et  n'y  rentrassent  point  sans  la  permission  du  Roi. 
Jean  du  Rose  d'Emandreville,  ancien  président  à  la 
Cour  des  aides,  fut  deux  fois  le  même  jour  admis 
en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il  revint  encore 
plus  tard  avec  Jean  Ferey  de  Durescu  et  Michel  de 
Rauquemare  ;  le  conseil  de  ville  finit  par  demander 

80if(na  et  le  rappela  à  la  vie.  Maltraité  après  la  prise  de  la  ville»  il 
échappa  encore  à  la  mort,  et  vécut  de  longues  années. 
(1)  Fu)QUBT,  t.  n,  p.  A36436.^Voir  aussi  CASTSUfAU,  1.  ui,  cli.  iit. 


—  143  ~ 

c  que  le  Roi  fit  venir  auprès  de  lai  le  prince  de 
Condé,  en  loi  donnant  toutes  les  sûretés  possibles,  et 
les  révoltés  promettaient  de  traiter  avec  lui,  non- 
seulement  par  rapport  à  la  ville  qu'ils  étaient  prêts 
de  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  mais  par 
rapport  aux  moyens  de  rétablir  la  paix  dans  le 
royaume  (1).  > 

Les  négociations  prenant  une  tournure  tellement 
dérisoire,  il  fallait  en  finir. 

Entre  temps,  quelques  escarmouches  avaient  main- 
tenu les  assiégés  en  hsdeine.  L'assaut  d^nitif  fat 
résolu.  Le  25  octobre,  on  mit  le  feu  à  trois  mines  qui 
firent  une  large  brèche  aux  murailles,  et,  c  après 
une  fausse  attaque,  le  26,  Tassant  général  eut 
lieu.  » 

c  Le  duc  de  Guise  s'empara  du  ravelin  de  la  porte 
Saint-Hilaire ,  logea  plusieurs  enseignes  dans  le 
fossé  avec  bon  nombre  de  jeunes  seigneurs  servant 
en  volontaires  ;  >  et  là,  c  se  trouvant  main  à  main 
avec  ceux  du  dedans,  il  les  contraignit  biratôt  à 
lâcher  pied,  >  et  se  trouva  maître  du  rempart. 

€  A  cette  première  affaire,  le  duc  de  Nevers  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  furent  blessés,  quel- 
qujBS-uns  tués ,  et ,  entre  autres,  le  brave  Sainte- 
Colombe.  » 

Même,  à  ce  moment,  une  pensée  de  miséricorde 

(1)  De  Tbou,  It  xxxni,  p»  TOU 


arrêta  un  instant  les  assaillants.  «  Le  due  de  Gnise, 
lequel  était  prêt  d'exécuter  sa  promesse  de  prendre 
la  ville  en  peu  de  temps  (1),  quand  il  serait  ordonné, 
envoya  de  rechef  vers  le  Roi  pour  savoir  sa  votonté. 
Mais  Sa  Majesté  remit  les  choses  à  la  victoire,  priant 
et  commandant,  s'il  était  possible^  que  la  ville  ne 
fut  point  pillée  ;  au  contraire,  que  Ton  fit  tout  ob 
qui  serait  possible  pour  contenir  les  capitaines  et 
soldats  par  quelques  promesses  d'honneurs  et  de 
bienfaits,  et  d'une  paie  frandie  s'ils  s'abstenairatdu 
pillage. 

c  Lors  le  duc  de  Guise  fit  une  harangue  aux  eafH* 
taines  et  soldats  sur  le  haut  du  rempart  où  j'étais 
présent,  les  priant  et  admonestant  tous  de  considé- 
rer qu'ils  étaient  Français,  et  que  c'était  l'une  des 
principales  villes  du  royaume,  où  plusieurs  étrangers 
avaient  tous  leurs  biens;  que  ce  serait  une  très* 
'  mauvaise  condition  qu'ils  les  perdissent  par  l'opi- 
niitreté  de  ceux  qui  y  commandaient  ;  que  la  vic- 
toire de  se  commander  était  plus  grande  que  celle 
qu'ils  pouvaient  remporter  sur  les  ennemis  ;  que  ce 
serait  chose  indigne  de  soldats  bien  disciplinés  de 
ruiner  et  saccager  la  ville  de  leur  souverain  contre 
sii  volonté  et  en  sa  présence,  et  qu'il  le  trouverait 
fort  mauvais  ;  au  contraire,  reconnaîtrait  leur  obéis- 


(1)  U  avait  plusieurs  fois  déclaré  qu'il  n*y  faudrait  que  viii^- 
qoatre  heures. 
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sance  en  cette  occaâon.  Par  quoy  il  priait  d'affection 
les  seigneurs,  capitaines  et  soldats  de  ne  point  dé- 
bander, n'entrer  en  aucunes  maisons,  ni  piller ,  ne 
prendre  aucune  diose  sur  les  habitants  et  n'exercer 
point  de  cruauté  contre  les  vaincus.  Davantage,  il 
leur  fit  entendre  qu'il  était  averti  que  les  gens  de 
guerre  s'étaient  retirés  au  Vieux-Marché  et  aux  châ- 
teaux, où  il  faudrait  combattre.  Et,  après  avoir  per- 
suadé autant  qu'il  put  un  chacun,  il  les  pria  de  lui 
faire  cette  promesse,  qui  lui  fut  donnée  généralement. 
Aussi  promit-il  de  faire  donner  une  paye  franche 
auxdits  capitaines  et  soldats  (1).  > 

Montgommery,  qui  naguère  menaçait  «  de  tailler 
en  pièces  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre  (2),  > 
sentait  maintenant  la  ville  perdue.  Il  avait  fait  tenir 
dans  le  port  une  galère  toute  préparée.  C'était  celle-là 
même  qui  avait  reconduit  l'infortunée  Marie  Stuart 
en  Ecosse.  Il  s'y  jeta  avec  sa  maison  et  ce  qui  restait 
encore  d'Anglais.  Il  promit  à  la  chiourme  des  forçats, 
qui  ramaient  sur  ce  navire,  de  leur  donner  la  liberté, 
s'ils  arrivaient  au  Havre  ;  et,  à  force  d'audace,  il  y 
parvinrent  tous,  après  avoir  forcé  Testacade  de  Gau- 
debec,  suivis  de  quelques  autres  vaisseaux  emportant 
Coulombières  et  d'autres  fuyards  (3). 

Cependant,  l'armée  royal ç  entrait  sans  trouver 

(1)  Mémoire*  de  Gaotilkau,  1.  m,  cb.  xiii. 

(3)  De  BâzK,  t.  U,  p.  658. 

(3)  Db  Thou,  1.  xxxni,  p.  333.  —  Gastelîcau,  1.  m,  cb.  13. 
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grande  résistance.  Le  vieni  palais  se  rendit  au  sieur 
de  Saint-Estève,  et  les  rues  furent  bientôt  remplies 
de  gens  de  guerre,  qui  se  débandèrent  ;  et,  malgré 
tous  les  efforts  du  duc  de  Guise,  Rouen  eut  à  subir 
le  sort  terrible  d'une  ville  prise  d'assaut. 

Les  maisons  furent  enfoncées  et  pillées,  les  habi- 
tants mis  à  rançon  par  les  soldats.  «  Les  courtisans  y 
accoururent  du  mont  Sainte-Catherine,  qui  sont  les 
plus  âpres  à  la  curée  ;  chacun  lors  se  loge  à  dis- 
crétion, quelque  commandement  que  le  duc  de  Guise 
fit  à  ceux  qui  avaient  autorité,  d'entrer  es  maisons, 
de  tuer  et  chasser  les  soldats,  et  les  jeter  par  les 
fenêtres  pour  les  garantir  de  piller  et  saccager,  ce  qui 
ne  fut  possible.  La  nuit  étant  proche^  chacun  qui  en 
put  avoir  en  prit,  et  toute  l'armée  se  logea  dans  la 
ville  (1). 

c  Ainsi  cette  grande  ville,  pleine  de  toutes  sortes 
de  richesses,  fut  pillée  l'espace  de  huit  jours,  sans 
avoir  égard  à  l'une  ni  à  l'autre  religion,  nonobstant 
qu'on  eât  dès  le  lendemain  de  la  prise,  fait  crier,  sur 
peine  de  la  vie,  que  chaque  compagnie  eût  à  se  re- 
tirer au  corps,  et  sortir  de  la  ville.  A  quoy  fort  peu 
obéirent,  hormis  les  Suisses  ;  mais  les  Français  se 
fussent  fait  tuer,  plutôt  que  de  partir  tant  qu'il  y  eut 
de  quoi  prendre  (2).  » 


(1)  Gasteuiau,  1.  III,  ch.  iJU 
(t)  Idem,  ibidem. 
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Aux  soldats  s'étaient  joints  des  bandits  de  toute 
sorte,  accourus  à  cette  curée,  c  Les  voisins  même  se 
pillèrent  les  uns  les  autres,  et  c'était  à  qui  en  pourrait 
avoir.  Partie  des  riches  sont  devenus  pauvres  ;  beau- 
coup qui  n'avaient  rien  se  sont  ameublés  au  pil- 
lage (i).  » 

C'était  le  second  sac  que  subissait  l'infortunée 
cité.  Les  calvinistes  avaient  fait  le  premier,  et  le 
nombre  des  catholiques  restés  dans  Rouen,  à  ce 
moment,  était  fort  petit.  Bien  des  objets  furent  volés 
à  ceux  qui  les  avaient  volés  naguère,  et  les  malheu- 
reux Rouennais  furent  de  longues  années  à  se 
remettre  de  ces  terribles  péripéties  et  de  ces  mal- 
heurs répétés. 

Le  28  octobre,  le  Roi,  avec  la  Reine-mère  et  le 
Parlement  passèrent  par  la  brèche,  et  entrèrent  dans 
la  ville.  La  Reine  envoya  tous  ses  gentilshommes,  et 
les  archers  de  sa  garde  pour  arrêter  le  pillage,  et 
pour  faire  respecter  à  la  soldatesque  les  malheureuses 
femmes  qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  églises. 

Au  moment  du  sauve-qui-peut  général ,  pendant 
que  quelques  chefs  militaires  gagnaient  le  port  et 
réussissaient  à  s'enfuir,  Jean  du  Boscd'Emandreville, 
les  échevins  Gruchet  de  Socquence,  Cotton  de  Ber- 
thouville,  avec  Marlorat  et  trois  autres  ministres ,  du 
Perron,  du  Rocher  et  Le  Roux,  s'étaient  réfugiés  où 

(I)  Chitmique  citée  par  Floqubt,  l.  II,  p.  438. 
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ils  avaient  pu,  au  château,  au  vieux  palais,  dans  les 
clochers  des  églises.  Mais,  enfin,  ils  avaient  fini  par 
être  découverts  et  arrêtés. 

Du  Bosc  et  Marlorat  essayèrent  d'abord  de  se  faire 
mettre  à  rançon.  Us  offrirent  jusqu'à  20,000  écus 
d'or.  C'étaient  les  principaux  auteurs  de  la  révolte  et 
des  maux  terribles  qu'elle  avait  entraînés.  On  laissa 
fuir,  sans  paraître  y  faire  grande  attention,  Le  Roax, 
des  Roches  et  du  Perron  ;  mais  les  autres  prisonniers 
furent  déposés  à  la  conciergerie,  et  le  Parlement  ne 
tarda  pas  à  leur  demander  compte  de  leur  trahison 
envers  la  France,  qu'ils  avaient  réouverte  aux  An- 
glais, de  leur  prise  d'armes  contre  le  Roi,  de  leur 
opiniâtreté ,  cause  de  tant  de  sang  répandu  et  du 
ravage  des  églises. 

C'est  pour  ces  chefs  d'accusation  que  du  Rose 
d'Emandreville  fut  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée 
sur  la  place  du  Vieux-Marché  ;  Marlorat  à  être  pendu 
devant  le  portail  de  la  cathédrale  ;  Socquence  et  Rer- 
thouville  devant  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville,  théâtre 
de  tant  de  délibérations  séditieuses. 

De  Rèze  s'empare  de  ces  quatre  noms  pour  les 
ajouter  à  la  liste  des  martyrs  protestants.  Le  fait  est 
qu'ils  ne  la  déparent  pas. 

Il  raconte  que  ces  victimes  furent  insultées  dans 
leur  prison,  même  jusqu'au  moment  de  leur  sup- 
plice, et  par  des  personnages  tels  que  le  connétable 
de  Montmorency  et  d'Estouteville-Villebon.  —  Il  est 
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senf  à  rapporter  ce  fait  peu  vraisemblable.  De  Thou 
lui-même  n'a  osé  domier  ce  détail,  et  pourtant^  en 
cet  endroit  même ,  cet  historien  ne  craint  pas  de 
fausser  les  faits  et  les  dates,  dans  le  but  de  rendre 
ofienx  le  Parlement  de  Normandie  punissant  de 
tels  râ)elle8. 

En  effet,  il  dit  que  ces  condamnations  furent  pro- 
noncées malgré  un  édit  d'amnistie  et  malgré  l'ordre 
donné  par  !a  Reine-mère  au  Parlement  de  sus- 
pendre toute  procédure  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
donné  kt  liste  de  ceux  que  le  Roi  exclurait  de  la 
grâce  qui  était  accordée  à  tous. 

Or,  le  procès  des  quatre  premiers  chefs  calvinistes 
commença  dès  le  29  octobre  (1).  Le  1^'  novembre, 
ils  avaient  subi  la  peine  de  leurs  crimes,  et  le  4 
novembre  l'édit  d'^unnistie  n'était  point  encore 
donné  (2). 

Le  lendemain  de  leur  mort  (3),  d'autres  complices 
furent  également  condamnés.  C'étaient  les  capitaines 
Jean  de  Croses  et  René  de  Provânes-Valfénières  : 
de  Croses  fut  condamné  c  parce  qu'il  avait  vendu  et 
livré  le  Havre  aux  Anglais ,  sans  cela  il  eût  été 
sauvé,  »  dit  Brantôme.  Le  duc  de  Guise,  qui  avait 
obtena  déjà  la  grâce  du  capitaine  Honneins  et  de 
beaucoup  d'autres  (4),  intervint  inutilement  en  sa 

(1)  Ploqur,  t.  n,  p.  448. 
mPLOQmr,  t  U,i>.4S8. 

(3)  Ub  Tbou,  1.  xxzui,  p.  396. 

(4)  DAmVL,  X,  107. 
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faveur  ;  mais  au  moins  grâce  fut  faite  à  VaUénières. 
De  Thou  rapporte  que  Jean  d'O,  capitaine  des  gardes, 
la  lui  apporta  au  moment  où  Ton  allait  le  m^tre 
sur  la  claie  destinée  à  le  traîner  au  supplice.  <  En 
même  temps,  ajoute-t-il,  d'O  signifia  au  Parlement 
de  respecter  l'amnistie.  >  Encore  une  fois,  c'est  là 
un  odieux  mensonge  ;  l'amnistie  n'avait  point  encore 
été  donnée.  Elle  fut  signée  par  le  Roi  c  peu  de  jours 
après  la  punition  des  plus  grands  coupables  (1)^  »  et 
Jean  de  Croses,  que  Valfénières  devait  accompagner 
au  supplice,  périt  le  lendemain  même  de  l'exécution 
des  quatre  premiers  condamnés,  c'est-à-dire  le  2 
novembre,  plusieurs  jours  avant  l'amnistie. 

Avec  de  Croses  furent  punis  de  la  même  peine  que 
lui  :  JeanLeBalleur,  prévôt  du  camp  sous  Montgom- 
mery,  l'enseigne  Blanchet  Le  Nud,  Richard  Manger 
et  Claude  du  Sac,  capitaines  ;  Jean  Bigot,  l'un  des 
vingt-quatre  anciens  du  prêche  de  Rouen,  et  Jean 
Quidel. 

Le  prince  de  Condé  avait  établi,  de  son  autorité 
privée,  un  tribunal  à  Orléans,  et,  par  représailles 
des  exécutions  de  Rouen,  il  fit  arrêter  l'ambassadeur 
Odet  de  Selves  que  le  Roi  envoyait  en  Espagne;  il 
allait  le  faire  périr  malgré  son  caractère,  si  ce  mal- 
heureux n'eût  été  sauvé  par  l'influence  de  son  frère 
Claude  de  Selves,  l'un  des  lieutenants  du  prince.  En 

(1)  FLOQmr,  t.  n,  p.  4M. 


revanche,  deux  personnages  pris  avec  Tambassadeur 
et  faisant  partie  de  sa  suite ,  Jean-Baptiste  Sapin, 
conseiller  an  Parlement  de  Paris,  et  Jean  de  Troye, 
abbé  de  Gastines,  furent  pendus  par  Tordre  du 
prince.     . 

L'édit  d'amnistie,  rédigé  par  le  chancelier  de 
L'Hôpital,  le  3  novembre,  n'était  point  encore  signé 
le  lendemain.  Quand  il  fut  porté  au  Parlement,  il 
contenait  une  réserve  qui  excluait  nominativement 
dix  personnes  du  pardon.  C'étaient  les  capitaines  de 
Breteville  et  de  La  Roche;  les  conseillers  de  ville 
Nicolas  Le  Sire,  Guillaume  de  Croixmare,  Jean  de 
Bauquemare,  Nicolas  d'Aussy,  Jean  de  Saint-Léger 
et  Etienne  Mignot.  En  outre,  une  commission  était 
chargée  de  dresser  une  autre  liste  des  chefs  de  la 
révolte  et  des  plus  grands  coupables,  indignes  du 
pardon  royal.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  le 
connétable  et  d'Estouteville-Villebon  furent  chargés 
de  ce  travail,  qui  semble  n'avoir  pas  été  achevé  (1). 

Le  clergé  de  Rouen,  outre  la  ruine  et  le  pillage  de 
tous  ses  biens ,  avait  eu  encore  bien  des  maux  à 
supporter  au  milieu  de  ces  tempêtes.  La  plupart  de 
ses  membres  s'étaient  enfuis.  Beaucoup  avaient  trouvé 
asile  à  Gaillon,  dans  le  château  du  cardinal  de  Bour- 
bon, archevêque  de  la  métropole  normande.  Mais 
d'autres,  plus  ou  moins  séduits  par  l'hérésie  triom- 
phante, étaient  restés  dans  Rouen. 

(I)  FLOQUir,  t.  Il,  p.  4IM. 


Dégaisés  en  laïques,  portant  même  les  annes 
€ft  fréquentant  les  prêches,  les  chanoines  Nagerel  et 
Lambert,  Quintanadoine ,  Villy,  Claude  Chapuis, 
Tarchidiacre  Brgnes,  avaient  lâchement  sacrifié  aux 
circonstances.  Le  chapitre  dut  leur  imposer  des  péni- 
tences, avant  de  les  recevoir  de  nouveau  dans  ses 
rangs. 

L'église  cathédrale  était  dans  le  plus  déplorable 
état.  Elle  n'avait  plus  d'autels,  plus  de  diaire,  plus 
de  confessionnaux,  plus  d'ornements  sacerdotaux,  de 
stalles,  d'orgues,  ni  de  bancs. 

Le  i<^  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  le  culte 
catholique,  interrompu  complètement  depuis  le  ^  mai, 
fut  rétabli  solennellement  dans  Rouen,  c  Messieurs 
du  chapitre,  en  tel  nombre  qu'ils  se  purent  trouver, 
bien  petite  avec  quelque  peu  de  religieux,  cordeliers 
et  jacobins,  allèrent  prendre  le  Roi  à  l'abbatiale  de 
Saint-Ouen,  où  il  était  logé.  Le  Roi,  la  Reine-mère, 
le  duc  d'Orléans  et  plusieurs  autres  princes  du  sang, 
les  cardinaux  de  Guise  et  de  Ferrare,  des  évéques, 
des  abbés,  le  duc  de  Guise,  le  connétable,  toute  la 
Cour,  les  membres  du  Parlement,  se  dirigèrent  pro- 
cessionnellement  vers  la  cathédrale.  Là,  il  follut  que 
le  cortège  entrât  par  une  porte  latérale,  les  cleCs  du 
grand  portail  n'ayant  pu  être  retrouvées.  Faute  de 
cordes,  on  ne  put  sonner  les  cloches  ;  au  chœur,  un 
maître-autel  «  avait  été  fiait  en  hâte  d'une  tombe  de 
pierre  levée  d'une  sépulture.  »  Une  partie  des  prêtres 
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agiotant  était  en  costume  de  ville,  beaucoup  n'ayant 
pu  se  procurer  même  un  surpliç. 

«  Ainsi  fut  célébrée  en  1562,  dans  la  métropole 
de  Normandie,  la  fête  de  Tous  les  Saints^  cette  fête 
si  grande,  si  solennelle  parmi  les  chrétiens  (i).  » 

Cependant  la  Couret  farmée  royale  allaient  bientôt 
être  obligées  de  quitter  Rouen,  sans  pouvoir  achever 
de  rétablir  Tordre  dans  la  province.  Les  Allemands, 
conduits  par  d'Andelot ,  arrivaient  au  secours  de 
Condé^  et  le  prince  menaçait  Paris. 

Avant  que  les  forces  royales  ne  quittassent  Rouen, 
le  grand-baîUi  de  la  ville,  d'Estouteville-Villebon , 
reçut  Tordre  de  faire  désarmer  tous  les  calvinistes,  et 
d*organi8er  une  garde  «  de  trois  cents  des  meilleurs 
soldats  et  catholiques,  pour  empêcher  les  séditions, 
et  tenir  maîn-forte  à  la  justice  (2).  » 

Il  y  eut  malheureusement  des  représailles  d'exer- 
cées, et  les  catholiques  maltraitèrent  plusieurs  fois 
tours  anciens  tyrans.  Le  premier  président  du 
Parleinent,  Saint-Anthot,  homme  donl  de  Thou  fait 
grand  éloge ,  essaya  de  modérer  les  ressentiments. 
Pendant  les  malheurs  de  Rouen,  il  s'était  enfui  jus- 
qu'en Bourgogne;  aussi  était-il  plus  qu'un  autre  à 
Tabri  de  tout  emportement  et  de  tout  esprit  de  ven- 
geance. L'exaspération  des  partis,  que  ce  magistrat 


(I)  Floqubt,  n,  p.  480. 

(S)  FidOQUR,  Registres  de  VHôiel^  Ville,  7  novembre  I88>. 
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De  pouvait  comprendre,  était  malheureusement  si 
violente  qu'il  ne  réussit  qu'à  se  faire  détester,  et  son 
autorité  fut  bientôt  presque  annulée. 

Pendant  le  siège  de  Rouen,  la  Reine  avait  fait 
ouvrir  des  négociations  avec  les  Dieppois,  inquiétés 
et  menacés  par  la  cavalerie  royale.  Ils  ne  consen- 
tirent néanmoins  à  traiter  qu'après  qu'ils  eurent  va 
Rouen  aux  mains  du  Roi.  Alors  des  Forts  et  Jean 
Ribaud,  ne  se  sentant  plus  en  force  de  résister,  s'em- 
barquèrent avec  les  Anglais,  et  le  2  décembre  le  duc 
de  Montmorency,  fils  du  connétable,  fut  reçu  dans  la 
ville,  avec  une  compagnie  de  cavalerie  et  quatre 
enseignes.  Il  y  établit  pour  commandant  du  cbiteau, 
le  sieur  de  Riccarville,  avec  trois  cents  hommes  d'in- 
fanterie, et  Martel  de  Bacqueville,  pour  gouverneur 
de  la  ville,  avec  cent  hommes  d'infanterie,  que  les 
habitants  durent  entretenir  (1). 

Les  calvinistes  de  Dieppe  eurent  toute  liberté  de 
conscience,  ainsi  que  ceux  du  pays  de  Gaux.  Les  as* 
semblées  publiques,  trop  nombreuses,  furent  seules 
interdites  (2). 

Etienne  Duval  de  Mondrainville,  «  homme  très- 
riche  et  bien  connu  à  la  Cour,  parce  que,  ayant  été 
souvent  accusé  de  crimes  il  s'était  tiré  d'affaire  par 
les  sommes  considérables  qu'il  avait  données  aux 


(1)  DbTbou,  1.  XXXIII,  p.  338. 
(t)  Idem,  ibidem. 
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vautours  qui  environnaient  le  Roi  (1),  »  Mondrainville 
obtint  les  mêmes  conditions  pour  les  protestants  de 
Caen;  toutefois,  les  ministres  durent  sortir  de  la 
ville. 

Le  duc  de  Bouillon,  inquiet  de  reconnaître  les 
dispositions  de  la  Cour,  laissa  un  instant  la  garde 
de  soo  repaire  à  Nicolas  d'Ëtampes,  sieur  du  Clos, 
avec  Tordre  de  n'y  laisser  pénétrer  personne.  A  son 
retour,  ayant  constaté  le  désarroi  où  se  trouvaient 
les  affaires  de  ses  anciens  amis  les  Huguenots,  il 
renvoya  ceux  dont  il  avait  composé  ses  compagnies 
d'infanterie,  et  mit  à  leurs  places  deux  enseignes  de 
Picards,  sous  les  ordres  du  commandant  Bailleul  de 
Renooard  (2). 

Aussitôt  après  la  prise  de  Rouen  Matignon  avait 
été  renvoyé  en  Basse-Normandie,  tant  pour  observer 
les  sectaires  que  pour  empêcher  les  descentes  que 
leurs  alliés,  les  Anglais,  menaçaient  sans  cesse  de 
(aire  sur  nos  côtes.  Deux  cents  débarquèrent  dans 
les  environs  de  Port-en-Bessin,  et  s'allûieiit  joindre 
aux  protestants  du  pays  qui  recommençaient  à  se 
soulever,  quand  Matignon  fondit  sur  eux,  et  après  en 
avoir  taillé  en  pièces  une  partie,  fit  les  autres  prison- 
niers. t>'un  autre  côté,  La  Motte  Tbibergeau  ayant 
assemblé  quelques  troupes  à  Evrecy,  Matignon  le 

(I)  Dk  Trou,  l.  xxxni,  p.  338. 
(t)  Di  THOCy  ibidem. 


âé&t,  el  réussit  à  malQtenir  la  patx  daM  la  Bau^ 
Normandie  (f  ). 

Dans  toute  )a  provlnee,  les  protestants  n'étaîMil 
plus  maîtres  que  de  la  seule  ville  du  Havre,  où  tes 
Anglids  avaient  donné  asile  au£  principaux  theb  de 
la  secte. 

Le  Rbingravefut  envoyé  avec  douae  cents  âierain 
pour  observer  cette  place.  Meatèt  Casieinau  lai 
amena  un  renfort  de  six  compagnies  d'infanterie, 
chacune  de  deux  cents  hommes,  et  cent  cavaliers. 
Malgré  cela  on  ne  pouvait  songer  avec  si  peu  de 
troupes  à  emporter  une  place  déjà  aussi  importante; 
mais  au  moins  on  opposait  adnsi  une  digue  aax 
courses  dévastatrices  que  les  Anglais  faisaient  dans 
le  pays  de  Caux,  et  on  leur  coupait  les*  ressources  et 
les  vivres  qu'ils  en  tiraient. 

Dès  l'arrivée  des  troupes  françaises,  les  Anglais  au 
nembre  de  six  mille  hommes  flrent  une  smiie,  qui 
tot  vigoureusement  reçue.  Christophe  de  Bassom^ 
pien«,  lieutenant-cokmel  des  lansquenets,  y  ftit 
blessé,  mais  les  assaillants  repoussés  durent  rentrer 
dans  leurs  murs,  et  malgré  de  nouveaux  effort&tmtés 
par  la  garnison  angtaise,  leRhingraveavecCastelnau 
s'établirent  à  Graville,  et  s'y  retranchèrent. 

La  Cour  avait  repris  la  rente  de  Paris,  et  le» 
troupes  fatiguées  furent  cantonnées  dans  des  quar- 
tiers voisins  de  la  capitale. 

(1)  llASSRVILLB,  Vv  p.  15}. 


VempiTWt  d'AUenagoe  qui  avait  to  {M*ojet  de 
profiter  des  troubles  causés  par  les  protestants  an 
sein  de  notre  maUienreose  patrie,  n'avait  pas  vents 
eoipécber  ceax-ci  de  lever  des  troupes  dans  l'empire. 
D'Andelot  avait  formé  un  corps  de  trois  mille  trois 
cents  r^tres  divisés  en  neuf  cornettes,  et  de  près  de 
qnabre  mille  lansquenets,  en  douze  compagnies.  Ces 
troopes  avaient  à  leur  télé  le  maréchal  de  HessCi 
eboisi  de  la  main  du  vieux  landgrave  Philippe.  GiMte 
araiée  passa  le  Rbin  à  Strasbourg,  où  le  prince  de 
Pertien  s'était  avancé  pour  la  recevoir,  avec  deui 
cents  gentilshommes  français.  Grâce  à  son  habileté^ 
d'Andelot  réussit  à  conduire  tontes  ces  troupes,  aog-» 
mratées  de  deux  mille  soldats  levés  par  les  hugm«* 
notSi  jusque  dans  Orléans,  où  il  entra  le  6  novembre. 

Le  prince  de  Condé  lui  laissa  la  garde  de  cette 
ville,  et  le  35  novembre  son  armée,  laissant  derrière 
elle  tout  le  pays  ravagé,  se  formait  en  bataille  sons 
les  mars  de  Paris.  Mais  le  duc  de  Guise  était  là  ;  une 
attaque  contre  le  faubourg  Saint-Victor  fut  vigoureu-* 
semeot  îepoussée,  et  Condé  songea  à  entamer  des 
négociations. 

Il  était  entouré  de  ministres  huguenots  qui  eurent 
soin  de  les  empêcher  d'aboutir  à  la  paix.  Aussi  le 
10  décembre,  Condé  levait  son  camp  et  prenait  avec 
son  armée  la  direction  de  la  Normandie.  Il  avait 
reçu  quelques  renforts  que  le  sieur  de  Sansac  lui 
avait  amenés  de  cette  province,  et  il  avait  h&te  d'y 
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opérer  sa  jonction  avec  les  Anglais  qui  y  restaient. 
II  avait  alors  soas  ses  ordres  neuf  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mille  chevaux.  Le  16  décembre,  après 
avoir  pillé  quelques  bourgs  et  quelques  ch&teaux,  il 
campait  à  Ormoi,  près  de  Dreux. 

Depuis  son  départ  de  sous  les  murs  de  Paris, 
Tannée  royale  forte  de  quatorze  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  mille  chevaux,  l'avait  constamment 
suivi.  Le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Saint-André  comprirent  qu'il  importait  de  ne  pas 
le  laisser  se  rapprocher  davantage  des  secours  an- 
glais, et  le  19  octobre  eut  lieu  la  bataille  de  Dreux. 
Le  sort  de  cette  journée,  compromis  d'abord  par  la 
prise  du  connétable,  fut  fixé  par  l'habileté  et  la  bra- 
voure du  duc  de  Guise.  Le  maréchal  de  Saint-André 
fut  fait  aussi  prisonnier  et  assassiné.  Mais  le  chef  des 
huguenots,  Condé,  fut  lui-même  contraint  de  se 
rendre  au  duc  de  Damville,  fils  du  connétable. 

Toujours  aussi  généreux  que  brave,  le  duc  de 
Guise,  en  ce  jour,  sauva  la  vie  à  cinq  cenls  protes* 
tants  qui,  écrasés  sous  des  forces  supérieures,  n'al- 
laient pas,  sans  lui,  trouver  quartier^  et  il  traita 
Condé  prisonnier  avec  la  plus  noble  courtoisie. 

L'amiral  de  Coligny  sut  rallier  une  partie  de 
l'armée  vaincue,  et,  par  l'habileté  et  la  hardiesse  de 
sa  retraite,  conserva  l'espoir  des  protestants.  Il  se 
retira  d'abord  dans  la  Beauce,  passa  dans  le  Ven- 
dômois,  songea  à  s'établir  dans  la  Sologne  et  le 
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fierry,  et  rentra  enfin  à  Orléans,  après  avoir  pro- 
mené le  ravage  et  le  massacre  dans  les  pays  qu'il 
avait  traversés  avec  ses  bandes.  Rien  qu'à  Sully-sar- 
Loire,  de  Thou  avone  qu'il  y  eut,  sans  compter  les 
autres  victimes,  trente-six  prêtres  de  massacrés  (1). 

Le  duc  de  Guise  était  déjà  venu  devant  Orléans  ; 
mais  il  n'occupait  qu'une  des  rives  de  la  Loire. 
Coligny  ne  voulant  pas  laisser  son  parti  bloqué  dans 
une  seule  place,  laissa  Orléans  sous  la  garde  d'Ân- 
delot,  son  frère,  et  partit  pour  la  Normandie. 

Dès  que  la  Cour  eut  compris  son  dessein,  elle 
ordonna  au  maréchal  de  Brissac,  qui  commandait 
alors  dans  Paris,  de  s'acheminer  lui  aussi  vers  la 
Normandie,  où  le  maréchal  de  Yieilleville  venait  déjà 
de  rejoindre  le  Rhingrave  resté  devant  le  Havre. 

En  même  temps ,  une  mesure  qui  peut  donner 
l'idée  de  l'horreur  de  ces  guerres,  et  que  pourtant 
l'histoire  indique  à  peine,  fut  imposée  à  notre  mal- 
heureuse province.  Tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes reçurent  l'ordre  d'abandonner  les  villages  et 
de  se  retirer  avec  leurs  provisions  dans  les  places 
fermées  (2).  Qu'on  juge  par  là  de  ce  que  pouvait 
être  alors  l'état  de  nos  campagnes. 

Coligny,  avec  quatre  mille  cavaliers  d'élite,  tra- 
.  versa  de  nouveau  le  pays  Chartrain,  revit  le  champ 

(1)  De  Tw>d,  1.  34.  —  Lamoub,  ch.  xi. 

(i)  De  T«M7,  I.  xixiv,  p.  90a  —  Castbuiau»  1.  iv,  ch.  vu. 


-  IflO  — 

de  iKttaiUe  de  Dreoxi  et  vers  la  fin  de  fémtx  Ih&à 
(vieux  style),  arrivait  devant  Evreux. 

De  son  c6té,  Montgommery  venait  de  surprendre 
Dieppe.  Un  capitaine»  nommé  Gascon,  et  de  Catte*- 
ville,  gentilliomme  du  voisinage,  avaient  gagné  nue 
partie  de  la  garnisQn.  Riccarville,  commandant  du 
château,  surpris  avec  son  domestique  dans  un  gueir* 
à-pens,  avait  été  assassiné  dès  le  20  décembre  ;  lee 
soldats  révoltés  avaient  saisi  le  gouverneur  de  la 
ville ,  Martel  de  BacqueviUe,  et  l'avaient  livré  aqx 
Anglais  ;  la  ville  était  retombée  de  nouveau  au  pou- 
voir des  sectaires,  et  une  partie  des  habitants,  môoie 
parmi  eux  plusieurs  huguenots^  s'étaient  enfuis  pour 
échapper  aux  nouveaux  malheurs  trop  faciles  à  pré- 
voir. Aussi,  dit  de  Thou  (1),  Montgommery  les  traita-- 
t-il  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Coligny,  m  six  jours,  avait  fait  plus  de  cinquante 
*  lieues.  Il  n'avait  pu  prendre  Evreux  comme  c'était 
d'abord  son  dessein  ;  mais,  après  avoir  perdu  quel-- 
ques  troupes  à  vouloir  forcer  cette  ville,  il  marcha 
sur  Bernay  (â).  Les  paysans  des  environs^  que  le  duc 
d'Aumale  avait  fait  armer  peu  de  temps  aupara** 
vaut,  voulurent  d'abord  défendre  cette  ville,  où  était 
une  abbaye  très*vénérée  ;  mais  ils  ne  purent  tenir 
devant  la  petite  armée  commandée  par  l'amiral,  qui 
se  rendit  maître  de  Bernay. 

(1)  L.  xxxiii,  p.  339. 

(t)  Mémoire  de  la  Noue,  ch.  xi.  —  Gastelnav,  1.  iv,  eh.  ni. 
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De  là  ColifDy  viot  occuper  Saiot-PîeiTe<«ir-* 
Dhes,  doDt  Tabbaye  fat  ravagée.  «  Ses  riches  églises 
foornirent  une  partie  de  leur  solde  aux  Alle^ 
inaods  (1).  »  Pressé  de  se  rajHprodier  des  Anglais 
ses  alliés,  il  poussa  jusqu'au  littoral  et  campa  à 
Dives,  où  comme  toujours  le  pillage  et  la  désola- 
tloQ  entrèrent  avec  ses  bandes.  Au  grand  scandale 
de  la  province,  dit  de  Thou  (3),  les  églises  les  plus 
vénérées  des  populations,  celles  pour  lesquelles  les 
marins  des  environs  avaient  une  piété  spéciale  ^ 
furent  brutalement  saccagées^  et  les  ex-voto  des  msr 
tolots,  souvenirs  touchants  de  périls  et  de  grâces, 
furent  profanés  et  jetés  au  vent. 

Cependant ,  malgré  les  proies  qu'on  avait  aban- 
données à  leur  rapacité,  les  Allemands  murmuraient 
depuis  longtemps  contre  l'amiral;  ils  formment 
INresque  toute  la  force  de  son  armée,  et  il  avait  la 
plus  grande  peine  à  s'm  faire  obéir.  Depuis  long-» 
temps  ils  demandaient  en  vain  leur  paye.  Jusque-là 
CoUgny  leur  avait  répondu  que  les  fonds  destinés  à 
la  fournir  étaient  expédiés  d'Angleterre,  et  qu'il 
fallait  aller  les  ebercber  en  Normandie.  -^  L'armée 
élait  parvenue  jusqu'au  fond  de  la  Normandie  et 
Targent  n'apparaissait  point.  L'amiral  attribua  le 
retard  des  vaisseaux  anglais  aux  tempêtes  qui  ré- 

(1)  France  proUiianU^  Art.  Gouamr, 
(S)  L.  34,  p.  301 . 
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gnaient  alors  (1).  Pais,  après  avoir  repris  ses  rela- 
tions avec  le  comte  de  Warwieli,  qui  était  toujoars 
au  Havre,  et  qui  refusa  de  l'y  laisser  entrer  (2),  il  se 
détermina  à  occuper  ses  troupes  en  les  envoyant 
par  détachements  dans  les  places  environnantes. 

Le  prince  de  Portien  se  rendit  mattre  de  Pont^ 
TEvéque.  —  Mouy  Saint-Falle ,  avec  une  troape 
presqu'exclusivement  composée  d'Allemands  et  d'An- 
glais, arriva  devant  Honfleur  le  2â  février,  pilla  les 
faubourgs,  et  assiégea  la  ville,  qui,  vainement  dé- 
fendue par  les  habitants  sous  les  ordres  du  capitaine 
Lion,  dut  finir  par  se  rendre,  et  un  sieur  de  Sainte- 
Marie  y  fut  nommé  gouverneur. 

Le  Rhingrave  et  Castelnau,  occupés  à  bloquer  le 
Havre  et  Dieppe,  ne  pouvaient  donner  aucunes  in- 
quiétudes à  l'amiral.  Ils  avaient  réussi  à  reprendre  le 
château  fort  de  Tancarville,  mais  ne  pouvaient  être 
d'aucun  secours  à  la  Basse-Normandie. 

Matignon  n'avait  que  des  forces  trop  peu  considé- 
rables pour  tenir  campagne.  11  avait  été  réduit  à 
s'enfermer  dans  Cherbourg,  après  avoir  jeté  garnison 
dans  quelques  places,  comme  Saint-Lo  et  Granville, 
Pontorson  et  le  Mont-Saint-Michel,  et  il  demandait 
en  vain  des  secours  et  de  l'argent  pour  remettre  m 


(1)  De  THou,  toc.  cit. 

{%)  Gâthbriiie,  h,  d Honfleur,  L  1,  p.  XM.  ^  De  Bras,  p.  171.  — 

HA88WILLE;  V,  189. 
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état  de  résistance  lescbàteaax  de  Valognes,  de  Saint- 
Sauveur,  d'Osmanville  et  de  la  Hague  (1).  ' 

De  toutes  parts^  les  huguenots  reprenaient  les 
armes,  se  ralliaient  à  Coligny  ;  bientôt  ils  furent  de 
nouveau  les  maîtres  de  presque  toute  la  province. 

Le  maréchal  de  Vieilleville  fut  envoyé  à  Rouen, 
pour  protéger  au  moins  cette  ville  qu'on  venait  à 
peine  de  reconquérir.  11  y  arriva  avec  cent  arquebu- 
siers seulement,  sous  le  commandement  de  Sainte- 
Coulombe  ;  mais  il  trouva  dans  la  ville  huit  des 
compagnies  royales,  laissées  en  garnison  après  le 
siège,  et  la  compagnie  du  sieur  de  Villebon,  avec  les 
cent  arquebusiers  du  capitaine  La  Barre. 

Coligny  n'attaqua  pas  Rouen.  Mais,  si  la  malheu- 
reuse ville  évita  le  malheur  d'un  nouveau  siège,  elle 
eut  encore  néanmoins  de  rudes  épreuves  à  subir. 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  chargé  de  la  Haute- 
Normandie,  platement  loué  par  un  de  ses  gens  qui  a 
écrit  les  mémoires  publiés  sous  son  nom ,  n'était 
qu'un  soudard  orgueilleux  et  brutal.  Il  ne  sut  que 
jeter  le  trouble  et  la  sédition  dans  la  malheureuse 
ville  de  Rouen,  qu'il  avait  charge  de  gouverner. 

Les  catholiques,  exaspérés  des  maux  inouïs  qu'ils 
avaient  soufferts,  demandaient  avec  persistance  qu'on 
fit  justice  de  ceux  qui  avaient  mis  en  deuil  tant  de 
familles,  ruiné  tant  de  fortunes,  et  la  ville  elle-même. 

(I)  Castklnau,  1.  IV,  cb.  VII.— SÉGum,  p.  307. 


Uoe  première  émeute  avait  ea  lieu  le  18  janvier 
contre  le  présideot  de  Saint*-Antbot,  soupçoimé  de 
protéger  les  calviniatee  et  de  vouloir  épargner  ceox 
dont  la  justice  populaire  réclamait  énergiquement  le 
châtiment. 

D'autres  émeutes  suivirent ,  et  forent  ensanglantées 
par  des  assassinats.  Un  avocat  du  Roi  près  le  bail- 
liage, Jean  Mutel  de  Boscroger,  menacé  plosieura 
fois  par  la  populace,  fot  surpris  au  moment  on  il  se 
préparait  à  fuir.  Saisi  à  bord  d'une  galère,  arraché 
à  l'équipage  du  vaisseau  où  il  venait  de  monter,  après 
trois  heures  de  lutte,  il  fot  traîné  à  la  porte  du  Bac, 
et  tué  sous  cent  blessures.  Des  misérables  le  dépouil- 
lèrent, et  son  cadavre  resta  abandonné  nu  dans  la 
fange  du  ruisseau. 

Vieilleville  accusa  son  parent,  le  sired'EstouteviUe- 
Villebon,  d'avoir  fait  commettre  ce  crime  infime, 
dans  le  but  de  profiter  des  dépouilles  de  la  victime. 
Le  Parlement  essaya  d'arrêter  la  haine  du  maréchal, 
qui  ne  cherchait  là  qu'un  odieux  prétexte  pour  satis- 
faire des  rancunes  personnelles.  Vieilleville  traita 
avec  une  grossière  insolence  les  membres  du  Parle- 
ment, qui  lui  furent  envoyés  en  députation  ;  accosa 
l'un  d'eux,  RaouUin  de  Longpaon,  d'être  le  complioa 
de  Villebon,  et  les  renvoya  tous  en  les  menaçant  de 
les  faire  jeter  par  ses  fenêtres. 

Villebon,  c  vieux  capitaine  des  meilleurs  de  ce 
temps-là,  »  chef  de  la  grande  et  noble  race  d'Estou* 
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t6Yf  He,  eomM  et  chéri  de  tous  les  Rouennais,  dut  subir 
TaffroDt  de  se  voir  accasé  de  vol  et  d'assassinat. 

Cendant  od  arriva  à  le  faire  consentir  à  une 
réeondiiation.  Le  24  janvier,  il  consentit  à  accompa^ 
gner  Vieilleville  dans  le  manoir  abbatial  de  Sainte 
Ooen,  que  ce  dernier  occupait,  et  accepta  d'y  diner. 
Mais,  au  milieu  du  repas,  une  querelle  violente 
surgit  :  c  A  l'instant,  on  vit  briller  les  épées  de  ces 
deux  hommes  de  guerre  irrités.  Ce  fut  bientôt  fait. 
La  vivacité,  la  vigueur,  comme  la  jeunesse,  étaient 
du  côté  de  Vieilleville.  Du  premier  coup  qu'il  donna, 
la  main  droite  de  Vlllebon,  avec  environ  demi-pied 
de  l'os  do  bras,  chut  par  terre,  et  Tépée  quant  et 
quant.  Villebon  tomba  comme  mort  de  ce  coup,  qu! 
avait  failli  lui  fendre  le  crâne  (1).  » 

Les  parents,  les  ofiSciers  de'l'infortuné  vieillard 
remportèrent  sanglant  et  mutilé.  Les  Rouennais,  in**- 
dignés,  coururent  aui  armes.  Le  Parlement,  qui 
connaissait  la  violence  du  maréchal,  essaya  de  vaine» 
mesures  de  pacification,  et  envoya  un  messager  prè^ 
Tenir  la  Cour  de  ces  tristes  événements. 

Le  soir,  toute  la  population  en  armes  assiégeait 
Vieilleville  dans  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Cent  vingt 
personnes  environ  se  firent  inutilement  tuer  à  cette 
attaque.  Les  nombreux  corps  de  troupes  dont  la  ville 
était  pleine,  eurent  bientôt  épouvanté  et  dispersé  les 

(i)  FioQUfr.  —  Cakloix  . 
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bourgeoiSy  et  le  triomphe  de  Vieilleville  fut  aussi 
complet  qu'insolent. 

La  Cour,  instruite  de  ces  tumultes,  voulu  le  rem- 
placer, et  envoya  immédiatement  le  maréchal  de 
Brissac  à  Rouen.  Comme  il  arrivait  à  Pleury,  c'est- 
àr-dire  à  six  lieues  de  la  ville,  il  reçut  un  message  de 
Vieilleville,  qui  refusait  de  le  recevoir  avec  ses 
troupes,  et  qui,  après  des  pourparlers,  ne  lui  permit 
d'entrer  qu'avec  une  escorte  de  vingt  cavaliers.  Les 
deux  maréchaux  passèrent  un  mois  <  en  joutes, 
tournois,  et  courses  de  bagues;  »  puis,  enfin,  Vieil- 
leville exigea  pour  partir  qu'une  dernière  insulte  lut 
faite  à  son  malheureux  parent.  Lui  et  Brissac  allèrent 
diasser  le  vieux  gentilhomme  mutilé,  sa  famille  et 
toute  sa  maison,  du  vieux  palais,  où  il  habitait 
comme  gouverneur  et  grand-bailli  de  Rouen.  Ses 
meubles  furent  jetés  dans  la  rue.  Les  bourgeois, 
opprimés  par  la  crainte,  mais  indignés  dans  leurs 
cœurs  et  émus  de  compassion  pour  un  vieillard  qu'ils 
aimaient,  accoururent  en  foule,  lui  procurèrent  «  en 
moins  de  deux  heures  une  litière  pour  lui,  des  cha- 
riots pour  les  femmes,  des  chevaux  pour  les  gentils- 
hommes de  sasuite^  et  des  charrois  pour  les  bagages.  » 

Enfin,  Vieilleville  consentit  à  quitter  Rouen, 
retourna  près  du  Roi,  et  le  maréchal  de  Brissac 
s'occupa  enfin  de  l'administration  de  la  ville,  qui 
lui  était  confiée. 

Les  prêches  avaient  recommencé.  L'édit  de  jan- 
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Tier  aYait  été  aboli  par  les  terribles  conséquence 
qu'il  avait  produites.  À  Roaen  surtout,  les  pr^au- 
tioQS  ne  pouvaient  ôtre  négligées.  Les  assemblées 
forent  donc  sévèrement  défendues  aux  calvin^tes^  et 
même  on  les  somma  de  quitter  la  ville,  qu'ils  au- 
raient pu  livrer  aux  troupes  de  leur  parti,  alors  maî- 
tresses de  la  province  (1). 

Presque  captif  dans  Rouen,  t  où  il  semblait  un 
bourgeois  plutôt  qu'un  lieutenant  du  Roi,  >  dit  Cas- 
telnau  (2),  Brissac,  sans  cavalerie^  sans  canon,  sans 
argent,  dut  rester  inactif  jusqu'à  l'édit  de  paciflca- 
tien,  et  laissa  l'amiral  de  Coligny  maître  de  tout  le 
pays  au  delà  de  la  Seine. 

Celui-ci,  après  quelque  séjour  à  Dives,  d'où  il  avait 
de  faciles  communications  avec  Warwick  et  le  Havre, 
voyant  Rouen  à  l'abri  de  ses  attaques,  avait  résolu 
de  se  rabattre  sur  la  Basse-Normandie.  Les  protes- 
tants de  Caen  lui  avaient  adressé  un  appel,  il  se  dé** 
cida  à  y  répondre.  Il  envoya  d'abord  Artus  de  Vau- 
dray,  connu  sous  le  nom  de  Mouy-Saint-Falle,  pour 
reconnaître  la  place,  le  suivant  lui-même  de  près 
à  la  tête  de  son  armée. 

Jean  de  Bailleul,  sieur  du  Renouard,  avait  été 
laissé  à  Caen,  par  Bouillon,  comme  gouverneur,  mais 
son  autorité  y  était  mal  établie  et  peu  solide.  À 

(t)  Floquït,  n,  483-8S4. 
(S)  U  Wy  ch.  vifi. 


>'a]^toehe  des  trotipes  de  Siâot^Pàlle,  les  sefitains 
caennaîs  courureDt  aux  armes»  ouvrirent  les  portes, 
et  Tavant-garde  de  Tarmée  calviniste  entra  dans  la 
ville,  sans  conp  férir,  le  14  lévrier  1563,  à  dix 
heures  da  soir. 

Le  lendemain  Coligny  y  arrivait  avec  La  RoA^ 
foucault,  le  prince  de  Portien,  Grammont,  Briqoe- 
maat,  La  Curée  et  ses  Allemands,  sous  les  ordres  da 
maréclial  de  Hesse. 

Le  comte  de  M<»)tgommery  et  son  lieutenant,  Me- 
queville-Coulombières ,  l'avaient  déjà  rejoint,  loi 
amenant  les  secours  d'Angleterre  récemment  débar- 
qués au  Havre.  Ils  lui  apportaient  huit  grosses 
pièces  de  canon,  un  riche  matériel  de  guerre,  de 
l'argent ,  150,000  ducats ,  et  deux  mille  soldats 
anglais  (1). 

Coligny  se  décida  à  assiéger  le  château  de  CaeD. 
Grftce  aux  levées  que  le  comte  de  Portien  et  le  comte 
de  La  Rochefoucault  avaient  bdtes  en  Bretagne,  Tami- 
rai  se  trouvait  à  la  tète  de  huit  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  cavaliers. 

Les  mémoires  d'un  soldat  de  Coligny  nous  donnait 
une  esquisse  assez  curirase  de  l'état  où  se  tnnivait 
alors  la  malheureuse  ville  de  Caen  :  €  Nous  troa- 
v&mes  la  ville  bien  munie ,  et  principalement  de 
bons  vins  qui  réjouissaient  fort  nos  reitres,  lesquels 

(I)  Db  ThoUj  i.  XXXIV.  —  La  Noub,  cb.  xi.  —  DâTOà. 
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venaient  tous  les  matins  à  diverses  troupes,  trois  à 
trois,  en  bon  ordre,  sages  comme  présidents  y  et 
s'étant  départis  par  les  cabarets,  y  demeuraient  à 
boire  jusque  sur  les  trois  heures  après  midi,  qu'ils 
sortaient  beaux  enfants  pour  retourner  en  leurs  logis, 
faisant  faire  sauts  et  voltas  à  leurs  chevaux  sur  le 
pavé,  dont  quelquefois  ils  prenaient  la  mesure,  se 
querellaient  et  battaient  à  la  vieille  escrime  ;  nous 
ne  faillons  pas  d'avoir  tous  les  jours  ce  plaisir.  Ce- 
pendant nous  battions  le  château ,  où  il  fut  fait 
quelque  brèche,  mais  non  pas  raisonnable  pour  l'as- 
saillir, ce  que  aussi  ne  voulut  attendre  ledit  sieur 
marquis  d'Elbeuf,  qui  se  rendit  (1).  > 

L'artillerie  de  Coligny,  posée  dans  le  cimetière 
Saint-Julien,  avait  en  effet  ouvert  le  1^'  juin  une 
brèche  dans  les  murailles  de  la  vieille  citadelle. 
Quelques  soldats  de  l'amiral  placés  au  haut  de  la 
tour  de  l'église  Saint*Pierre,  dirigeaient  de  là  un  feu 
plongeant  pardessus  les  murs  du  château.  L'artillerie 
des  assiégés  les  délogea  de  ce  poste,  mais  endom- 
magea gravement  le  beau  monument,  et  faillit  en 
compromettre  l'existence  (2). 


(1)  Mémoire  de  Jean  Mergey. 

{%)  De  Bras.  —  De  Thou  dit  que  les  catholiques  détruisirent  cette 
tour  et  mirent  le  feu  aux  maisons  voisines.  Cest  faux,  mais  cela  ôte 
un  peu  de  l'odieux  qui  pèse  sur  le  yandalisme  des  huguenots  et  le 
reiette  sur  les  catholiques;  cela  rentre  bien  dans  le  système  d'impar- 
tialité de  Thou,  plus  d'une  fois  suivi  depuis. 

13 
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JLa  défeQse  du  eliî^teau  ^t9J|t  loin  d'iKre  .«ocpre 
désespérée.  Le  Hiarqujs  d'Elbeuf»  ipalade  et  fravaUlé 
par  une  fièvre  quarte,  était  venu  ebercher  mi  refa|^ 
dans  le  château.  Tou^  à  coup  la  nouvelle  de  Tassas- 
sinat  de  son  frère,  le  duc  de  Guise,  se  répandit  dans 
la  petite  garnison.  Coligny  menaçait  de  donner  Tas- 
saut. 

Le  2  mars,  d'Elbeuf  et  du  Renouard  «  se  rendirent 
par  une  assez  maigre  composition,  qu'ils  sortiraient 
leurs  bagues  sauves.  Mais  que  le  sieur  bailly  de  Caen, 
et  citoyens  y  étant,  demeurej'aient  à  merci,  lesquels 
tous  furent  mis  à  rançon  (1),  »  sauf  quatre  qui 
furent  pendus,  et  d'autres,  parmi  lesquels  Etienne 
Du  val  de  Mondrainville,  fort  mal  traités  (2)* 

Cette  conque,  à  laquelle  Tamiral  osait  d'abord  à 
peine  s'attendre,  provoqua  de  vives  récriminations 
contre  ceux  qui  avaient  si  mal  défendu  la  place-  La 
brèche  était  si  petite  que,  peu  de  temps  «près,  la 
Reine-*mère  l'ayant  vue  à  son  passage  par  Gaw 
s'écria  :  «  qu'elle  aurait  pu  être  aisément  défend4|K 
par  des  servantes  armées  de  leurs  quenouilles.  » 

Un  tel  malheur  venait  de  frapper  la  Framce,  qu'on 
s'explique  le  trouble  dont  bien  des  esprits  purent  être 
saisis  en  ce  moment. 
Le  duc  de  Guise  assiégeait  Orléans,  capitale  du 

(1)  De  Bras,  p.  273. 

(9)  De  Thûu»  I.  xxMv,  p.  309. 
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parti  protestant,  pendant  ces  premières  gaerres.  Il 
pressait  chaque  jour  cette  place  de  plus  près,  et  Ton 
pouvait  déjà  prévoir  Tinstant  où  il  en  serait  le 
maître  (1). 

Mais  les  diefs  da  parti  protestant  entretenaient 
déjà  depuis  quelque  temps  un  nouvel  assassin  auprès 
de  lui.  Ancien  complice  de  La  Renaudie,  dont  il  était 
parent  (2),  attaché  au  sieur  de  Rohan  Soubise,  sectaire 
à  qui  il  avait  plusieurs  fois  fait  part  de  ses  projets  (3), 
recevant  de  l'argent  de  l'amiral  de  Coligny  (4),  en- 
voyé par  lui  auprès  de  sa  victime  (5),  excité  par 
lui  (6)  et  par  le  ministre  de  Bèze  (7),  Poltrot  de  Méré, 
nourri  depuis  plusieurs  jours  à  la  table  du  noble 
duc  de  Guise,  Poltrot  assassina  ce  grand  homme  le 
18  février- 

A  la  nouvelle  du  crime,  les  calvinistes  firent  éclater 
leur  joie,  et  l'assassin  ayant  été  saisi  et  puni,  ils  le 
rangèrent  au  nombre  de  leurs  martyrs.  —  Adrien 
Tumèbe  composa  un  poème  en  son  honneur,  et  les 


(i)  Dr  TBou,  L  xxziv.— Db  Bésb,  L  vi»  p.  S67.— La  Noue,  etc. . . 

(5)  France  pratestante,  v  Poltrot. 

(3)  Dr  THou,  1.  XRiii  et  xxxiv.**Dr  BâtR,  1.  vi,  p.  W. 

(4)  AT6IIX  de  CoUgny  dans  sa  défense,  où  Tamiral  reconnaît  que 
Poltrot  loi  avait  parlé  de  son  projet. 

(6)  Aveux  de  GoUgny. 

(6)  Aveax  redoublés  de  Poltrot  —Voir  de  Thou  et  Duplrix. 

(!)  Aveex  réitérés  de  Poltrot.— Voir  toot  ce  que  peut  y  répondre 
de  Bèze  dans  sa  défense  Jointe  k  celle  de  Coligny. 
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briseurs  d'images  firent  peindre  le  portrait  de  ce 
nouveau  saint  (1). 

Cependant,  en  face  des  aveux  spontanés,  formels, 
et  depuis  le  commencement  de  son  procès,  maintes 
fois  répétés  par  l'assassin,  l'amiral  de  Coligny  jugea 
nécessaire  de  renier  l'infamie  nouvelle  dont  la  souil- 
lure retombait  sur  son  nom. 

Il  avait  tout  d'abord  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  redoutable  adversaire.  Deux  courriers  étaient 
venus  coup  sur  coup  lui  apporter  cette  bonne  nou- 
velle (2).  Heureux  de  cet  événement,  il  l'avoue,  il 
essaya  de  se  défendre  d'y  avoir  participé. 

Il  fit  imprimer  une  première  apologie  à  Caen; 
puis,  quelques  jours  plus  tard,  une  seconde,  en 
forme  de  lettre,  adressée  à  la  Reine-mère.  Nous 
n'avons  pas  à  discuter  la  valeur  de  ces  monuments. 
Disons  seulement  que  tous  les  contemporains  les  re- 
gardèrent comme  capables  surtout  de  donner  une 
nouvelle  force  aux  terribles  aveux  de  l'assassin.  Mais, 
comme  Coligny  n'était  pas  un  catholique,  tous  les 
historiens  jettent  un  voile  sur  cette  infamie  et  n'en 
vantent  pas  moins  le  caractère  de  cet  homme. 

Pour  la  victime,  pour  le  duc  de  Guise,  on  affecte 
de  confondre  ce  héros  avec  son  fils  dans  une  même 
accusation  d'ambition. 


(I)  Mémoire  sur  Y  Histoire  ih  Hollande  d^Aubery  du  Mauri«r,  p.  I«X 
(1)  De  Braf . 
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Le  duc  de  Guise»  frappé  le  18  février»  succomba 
le  24.  Sa  mort  fut  celle  d'un  héros  chrétien.  Elle 
laissa  la  France  dans  un  état  plein  de  troubles  et  de 
dangers. 

Le  prince  de  Gondé  était  prisonnier ,  et  Orléans 
allait  bientôt  être  aux  mains  de  l'armée  royale  ; 
mais  on  pouvait  craindre  de  voir  bientôt  toute 
la  Normandie  livrée  aux  mains  des  Anglais»  et 
les  princes  allemands  menaçaient  Metz»  Toul  et 
Verdun. 

Le  7  mars»  la  Reine-*mère  conclut  une  trêve  avec 
les  huguenots;  le  12»  malgré  les  efforts  des  mi-* 
nistres  calvinistes  non  encore  rassasiés  de  sang»  la 
paix  fut  signée^  et  sept  jours  après  suivie  de  Tédit 
de  pacification»  ou  édit  d'Amboise  (1). 

L'amiral  de  Coligny  avait  été  prévenu  des  négo«- 
dations  engagées.  Il  lui  tardait  d'aller  y  prendre 
part.  Gependant»  avant  de  quitter  Gaen»  il  fit  prêcher 
Théodore  de  Bèze»  dans  Téglise  Saint*Jean  de  Gaen. 
Le  célèbre  ministre  prit  pour  sujet  de  son  sermon  : 
De  Vutilité  de  V argent^  qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  — 
Puis  Coligny  leva  sur  les  catholiques  de  la  ville  une 
contribution  de  dix  mille  écus»  rançonna  ses  prison- 
niers et  nomma  Montgommery»  qui  était  à  Vire» 
gouverneur  du  château  (2). 

(1)  TAVAums» cta.  XXVIII.—  De  Thod,  I.  xxxiv,  p.  406. 
il)  De  Bras. 
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L'amiral  lui  donna  en  partant  l'ordre  de  faire 
démolir  Tabbaye  de  Saint-Etienne.  Cependant,  à  ce 
moment,  Tédit  de  pacification  était  conno  de  tous,  et 
même  imprimé.  «  Mais  un  des  juges  auquel  il  fut 
apporté  dès  le  jeudi  absolu  du  dit  an,  ne  le  fit  publier 
jusqu'au  lundi  de  Pâques,  afin  que  cet  exercice  de 
religion  prétendue  réformée,  et  leur  cène,  fût  encore 
faite  le  jour  de  Pâques,  ce  qu'ils  firent  en  Kéglise  des 
Gordeliers  (1).  » 

Puis,  la  nuit  même ,  ils  brûlèrent  ce  couvent  et 
son  église,  ainsi  que  le  couvent  des  Carmes. 

«  Un  malheureux  commissaire,  lieutenant  cri- 
minel du  Mans,  nommé  Vignolles,  »  travaillait  en 
même  temps  à  la  démolition  de  Tabbaye  de  Saint- 
Etienne,  abattait  une  des  tours  de  la  basilique,  en 
effondrait  les  voûtes,  enlevait  les  plombs  des  toitures, 
estimés  à  plus  de  quatre-vingt  mille  francs,  et  les 
cloches  de  toutes  les  églises  (2). 

C'est  peut-être  en  ce  temps  que  les  plus  horribles 
ravages  désolèrent  la  Basse-Normandie,  et  que  les 
plus  monstrueuses  barbaries  en  épouvantèrent  les 
populations. 

Les  campagnes  étaient  sans  cesse  parcourues  dans 
tous  les  sens  par  les  bandes  de  reitres  allemands, 
qui  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Au  milieu  d'hor- 

(1)  De  Bras,  S78. 
(S)  DbBras,  loc,  cil. 
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riMes  cris  de  joie,  ils  tortaraient  et  assassinaient  lei 
prêtres  et  les  catholiques,  ravageaient  les  églises  et 
iDcendiaient  les  villages. 

c  On  a  peine  à  croire,  dit  Beziers  (1),  ce  que  rap- 
portent quelques  manuscrits  de  toutes  les  cruautés 
que  ces  troupes  commirent  sur  des  prêtres  et  des 
rdigieux.  Us  enfouissaient  les  uns  jusqu'au  cou,  et 
faisaient  servir  leur  tête  de  but  à  des  boulets  qu'Us 
jetaient  par  forme  de  jeu,  ils  en  éventraient  d'autres, 
et  présentaient  dedans  leurs  corps  de  Tavoîne  à 
manger  à  des  chevaux  (2).  » 

On  raconte  aussi  que  quatre  soldats  de  Coulom- 
bières  se  saisirent  d'un  prêtre  de  Saint-Ouen  des 
faubourgs,  le  lardèrent  comme  une  pièce  de  gibier, 
le  rôtirent  et  le  jetèrent  à  leurs  chiens  après  l'avoir 
coupé  par  morceaux.  Etaient-ce  des  hommes,  des 
chrétiens  qui  traitaient  ainsi  leurs  semblables  (3)  ?  » 

Peu  de  temps  après  la  prise  du  château  de  Caen, 
qui  s'était  rendu  le  2  mars*  Bricqueville-Goulom- 
bièresetle  capitaine  de  Kerrepont  marchèrent  sur 
Bayeux  avec  de  rartillerie  (4).  Cette  ville,  attaquée 
déjà  depuis  quinze  jours,  avait  pour  commandant  un 
Italien  nommé  Raviglio  Ruffo ,  lieutenant  du  duc  de 


(1)  Histoire  de  Bayeux,  p.  26. 

(S)  On  t  rair  de  se  répéter  quand  on  ne  fait  qae  dire  de  nouveaux 
crimes  copiés  et  renouvelés  des  anciens. 
(3)  HiiUrire  de  Bayeux,  de  BéusRs. 
(I)  De  Bras. 
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Ferrare,  à  qui  la  ville  avait  été  engagée  par  le  Roi, 
pour  le  paiement  de  quelque  dette.  Ruffo  s'était 
rendu  odieux  à  tous  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie. 
Il  avait  obtenu  une  petite  garnison  détachée  de  celle 
de  Gaen.  Mais,  quand  il  vit  les  troupes  protestantes 
attaquer  la  ville,  Tltalien  fut  pris  de  peur  et  alla  se 
cacher  dans  une  retraite  secrète  qu'il  avait  fait  pré* 
parer  dans  la  maison  d'un  chanoine.  Il  s'y  renferma, 
dit-on,  avec  des  provisions  abondantes  et  délicates, 
et  avec  une  malheureuse  fille  qu'il  avait  enlevée  à  sa 
famille. . 

La  garnison,  abandonnée  par  ce  misérable  chef, 
capitula  et  ouvrit  les  portes  à  Coulombières.  L'in  for 
tunée  ville  de  Bayeux  avait  déjà  été  pillée  une  fois 
par  les  huguenots ,  on  sait  avec  quelle  horreur.  Elle 
le  fut  une  seconde  fois,  et  plus  complètement  encore. 
Raviglio  Ruffo  fut  découvert,  trainé  à  Gaen,  et  pendu 
sur  Tordre  de  Goligny,  qui  n'était  point  encore  parti. 
Puis  ce  fut  au  tour  des  prêtres  et  des  plus  honnêtes 
habitants,  dont  beaucoup  furent  égorgés  malgré  la 
capitulation  (1). 

Les  ruines  qu'on  avait  déjà  commencé  à  relever 
furent  renouvelées.  Les  ornements  qui  avaient  édiappé 
aux  premiers  voleurs  furent  trouvés  par  les  se- 
conds ;  les  débris  des  verrières,  orgues,  stalles,  etc., 
furent  achevés  de  briser.  Le  28  mars,  au  bout  de 

(1)  Seguin,  p.  367. 
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vingt*qaatre  jours,  le  pillage  continaait.  Il  continua 
quinze  jours  encore  (1). 

Les  nommés  Guillaume  Le  Hutrel  et  Nicolas  Phi- 
lippe faisaient  descendre  et  briser  les  cloches,  vio- 
laient les  tombeaux,  en  arrachaient  les  ornements, 
enfonçaient  même  les  portes  des  maisons  particu- 
lières. «  Ce  qui  avait  été  bâti  en  quatre  cents  ans 
était  détruit  en  un  jour»  »  dit  Castelnau,  et  les  ruines 
étaient  toujours  arrosées  de  sang. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Bayeux,  effrayés  par 
la  nouvelle  qu'un  fuyard  leur  en  apporta,  La  Breton- 
nière  et  Lormais,  que  Matignon  avait  laissés  à  Saint- 
Lo,  abandonnaient  cette  ville.  Matignon,  trop  peu 
fort  pour  tenir  la  campagne,  occupait  Cherbourg  et 
Granville.  Il  avait  demandé  de  nouveau  des  se- 
cours à  la  Reine  afin  de  pouvoir  reprendre  l'offen- 
sive, et  reçut  très-mal  ses  deux  lieutenants  fuyant 
sans  combattre,  et  abandonnant  la  place  importante 
qu'il  les  avait  chargés  de  défendre. 

Montgommery,  instruit  de  leur  retraite,  était  aussi- 
tôt entré  dans  Saint-Lo  sans  coup  férir;  il  y  laissa 
Sainte-Marie  d'Âigneaux  pour  gouverneur,  et  mar- 
cha sur  Avranches,  où  il  entra  sans  peine,  et  où  il 
laissa  une  garnison  sous  les  ordres  du  capitaine 
Viel-Couché  (2). 

(1)  Bbzikbs,  p.  13,  Pièces  justificatives, 

if)  Dis  Thou,  I.  xxxiv.  —  HoucL,  Hisimre  de  Saint-Lo.  —  Seguik, 
Bocage  mililaire. 
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De  là  il  marcha  sur  Vire.  L'héroïque  petite  ville, 
déjà  tant  éprouvée,  lui  ferma  résolument  ses  portes. 
Le  sieur  de  Neuville,  que  Matignon  venait  d'y  nom- 
mer gouverneur,  après  avoir  fait  sortir  les  hugue- 
nots qui  se  trouvaient  parmi  les  habitants,  repoussa 
le  premier  assaut  que  Montgommery  doitna.  Le 
commandant  des  Anglais  auxiliaires  y  fut  tué,  et  les 
assaillants  durent  se  résoudre  à  former  un  siège 
régulier.  Ils  commencèrent  des  tranchées  et  des 
mines.  L'attention  de  la  poignée  de  défenseurs  ren- 
fermés dans  Vire  se  trouva  concentrée  du  côté  de  ces 
travaux.  Montgommery  profita  de  leur  préoccupa- 
tion et  assaillit  la  ville  d'un  autre  côté.  Malgré  une 
défense  acharnée,  il  y  entra  le  12  ou  le  13  mars, 
sur  les  onze  heures  du  soir. 

Voilà  ce  que  de  Thon  ajoute  :  «  La  nuit  servit  aux 
soldats  à  cacher  le  carnage,  les  infamies  et  les 
cruautés  qu'ils  exercèrent  sans  retenue  et  sans  pu- 
deur. Montgommery  en  arrêta  néanmoins  les  suites 
autant  qu'il  put;  il  condamna  à  mort  un  petit 
nombre  d'habitants  pour  assouvir  la  fureur  du  soldat, 
et  ayant  mis  cent  hommes  de  garnison  dans  la  ville, 
il  retourna  à  Caen  où  Coligny  le  rappelait  (1).  » 

Le  chroniqueur  de  Vire  cite  parmi  les  exécutions 
faites  sur  les  ordres  de  Montgommery,  celle  de  Pierre 
Laumonier,  un  des  capitaines  de  la  ville,  qui  s'était 

(I)  De  Thoi%  1.  XXXIV. 
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fait  tuer  en  combattant,  et  dont  le  cadavre  fut  atta- 
ché au  gibet  ;  celles  de  plusieurs  prêtres  et  religieux  ; 
celle  d'un  avocat  nommé  Millery,  et  de  Pierre  La- 
quier,  qui  passaient  pour  auteurs  de  la  mort  du 
commandant  anglais  tué  au  premier  assaut.  Pour 
le  brave  sieur  de  Neuville,  il  fut  envoyé,  le  14  mars, 
à  Caen ,  avec  d'autres  officiers  prisonniers  et  les 
plus  notables  bourgeois  de  la  ville  (1). 

Montgommery  laissa  la  garnison  de  Vire  sous  les 
ordres  du  capitaine  Gentil-Mesnil.  En  arrivant  à 
Caen,  il  trouva  Tamiral  parti. 

Coligny,  tenu  au  courant  des  négociations  entre  le 
prince  de  Gondé,  d'Andelot  et  la  Reine-mère,  était 
fort  mécontent  de  voir  la  paix  se  préparer.  Le  14 
mars,  après  avoir  payé  ses  reltres,  il  était  parti  de 
Caen  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  françaises  et 
anglaises.  II  envoyâtes  Allemands,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Portion,  attaquer  Lisieux.  Les  habitants 
de  celte  ville  les  repoussèrent  avec  perte,  et  leur  enle- 
vèrent même  une  partie  de  leurs  bagages  (â). 

Ils  se  dirigèrent  alors  sur  Bernay,  qui  tenta,  mais 
vainement,  de  leur  résister.  La  ville  fut  forcée,  mise 
à  sac,  et  de  Bèze  dit  que  les  autels  y  furent  démolis, 
les  images  détruites  et  les  prêtres  tous  massacrés. 

Pendant  que  son  corps  de  reitres  et  de  lansque- 

(1)  Segcin,  369. 

(9)  D£  Thou,  I.  xxxiv,  et  Màsseville,  p.  166,  t.  V. 
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nets  se  repliait  ainsi  vers  le  centre  de  la  France, 
Coligny  avait  pris  sa  route  par  Falaise  et  Argentan. 
Cette  dernière  ville  lui  paya  une  somme  de  dix  mille 
francs  pour  n'être  pas  soumise  au  pillage,  et  il  y 
laissa  pour  gouverneur  le  sieur  de  Lorges,  frère  du 
comte  de  Montgommery  (1). 

L'amiral  se  rendit  à  Mortagne,  que  les  habitants 
essayèrent  en  vain  de  défendre.  Cette  ville  fut  donc 
saccagée,  comme  tant  d'autres.  «  L'on  y  fit  pendre 
le  gouverneur,  Etienne  Chauvin,  et  les  prêtres.  Mais 
à  la  prière  de  Dampierre,  on  coupa  la  corde  au  gou- 
verneur avant  qu'il  fût  étranglé,  et  on  lui  sauva  la 
vie  (2).  » 

Le  vicomte  de  Dreux  (3)  força  de  même  la  ville  de 
Laigle  et  la  livra  au  pillage  (4). 

Enfin,  semant  partout  le  malheur  et  les  crimes,  le 
terrible  amiral  quitta  la  Normandie  et  arriva,  le  23 

« 

mars,  à  Orléans. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  paix  était  conclue. 
Elle  avait  été  signée,  le  12  mars^  par  le  prince  de 
Condé,  malgré  les  résistances  des  ministres,  qui, 
pour  en  reculer  la  conclusion,  élevaient  les  plus  folles 


(I)  Séez  fut  pris  et  saccagé.  Le  lieutenant  de  Montgommery,  Jaeqoei 
de  Clairay-Bachaumont»  empdcba  néanmoins  qu*on  incendiât  l'église 
de  Saint-Martin.  {France  proUst.,  Art  Golignt.) 

(S)  Masseville,  V,  167.  De  Thou,  Castblnau,  etc. 

(3)  C'était,  je  crois,  le  vidame  d*EsnevaI,  Nicolas  de  Dreux* 

(i)  Castelnau,  1.  IV,  ch.  IS. 
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prétentions.  Ils  demandaient  que  tous  les  jugements 
rendus  contre  les  protestants  fussent  cassés  ;  qu'on 
recherchât  et  punit  tous  les  catholiques  qui  avaient 
pris  part  aux  séditions  ;  qu'on  reconnût  la  religion 
protestante  ;  qu'on  punit  très-sévèrement  les  athées, 
les  libertins,  les  anabaptistes  et  les  disciples  de  Ser- 
vet  ;  enfin^  qu'on  leur  accordât,  à  eux,  le  plus  entier 
exercice  du  droit  de  réunion  (1). 

Le  19  mars,  l'édit  d'Amboise  fut  publié  en  exécu- 
tion des  clauses  de  la  pacification. 

Il  portait  amnistie  pour  tout  le  passé,  accordait 
aux  huguenots  la  liberté  de  conscience,  personne  ne 
pouvant  plus  être  inquiété  à  raison  de  sa  foi  ;  il  leur 
donnait  le  droit  d'établir  un  prêche  dans  chaque 
bailliage  du  royaume  et,  en  outre,  les  seigneurs  haut 
justiciers  pouvaient  en  établir  dans  leurs  châteaux  ; 
il  réintégrait  dans  leurs  charges  et  dignités  les  reli- 
gionnaires  cassés  pour  cause  d'hérésie,  et  stipulait 
que  les  églises  seraient  rendues  aux  catholiques 
partout  où  ils  en  auraient  été  dépouillés.  —  Un  article 
spécial  de  l'édit  portait  la  peine  de  mort  contre  tout 
séditieux  ou  religionnaire  qui,  à  l'avenir,  appellerait 
l'étranger  sur  le  sol  de  la  patrie  (2). 

Cet  édit  fut  mal  accueilli  par  tout  le  monde.  Calvin 
écrivit  au  prince  de  Condé  une  lettre  où  il  lui  repro- 

(I)  De  Tnou,  I.  xxxiv,  p.  405. 
h  (î)  De  Thod,  1.  XXXIV,  in  fine. 
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chait  d'avoir  accepté  de  telles  cooditions.  L'amiral 
qui  avait  été  un  instant  le  maître  absolu  de  la  plus 
riche  province  de  France,  se  plaignit  hautement  d'une 
paix  qui  effaçait  sa  sanglante  grandeur  (1).  Nous 
verrons  que  Montgoromery,  Coulombières  et  d'autres 
gentilshommes  normands  furent  longtemps  à  accepter 
cet  édit,  et  demeurèrent  encore  sur  le  pied  de  guerre. 

Les  catholiques  n'en  reçurent  guère  mieux  la  nou- 
velle. A  Rouen,  le  Parlement,  comme  les  Parlements 
de  Paris,  de  Toulouse,  d'Àix,  de  Bordeaux,  refusa 
tout  d'abord  d'enregistrer  l'édit,  et  envoya  à  la  cour 
députations  sur  députations  pour  en  demander  la 
révocation.  Le  chapitre  métropolitain  protesta  pour 
le  maintien  de  son  droit  à  poursuivre  la  réparation 
des  pertes  qu'avait  faites  la  cathédrale,  contre  les  au- 
teurs de  son  pillage  et  de  sa  dévastation.  Les  gens  de 
l'hôlel-de-ville  écrivirent  au  Roi,  à  la  Reine-mère, 
au  duc  de  Montpensier,  au  cardinal  de  Bourbon 
€  pour  que  la  ville,  vicomte  et  bailliage,  fût  exemptée 
de  prêches,  ministres  et  tous  autres  actes  de  la  nou- 
velle religion.  » 

Le  Parlement,  pressé  par  le  maréchal  de  Brissac 
qui  avait  ordre  de  faire  enregistrer  l'édit,  ne  voulut 
le  faire  qu'à  huis-clos,  et  envoya  une  nouvelle  dé- 
putation  en  Cour  pour  obtenir  des  modifications. 

Cependant  les  religionnaires  avaient  recommencé 

(1)  D^ÂUBIGNÂ,  p.  I9i. 


-  «83  — 

à  chanter  d^iis  la  ville  les  psaumes  de  Marot.  Pressés 
de  rentrer  dans  Rouen»  ceux  qui  en  étaient  sortis 
as^^esûent  littéralement  les  portes  que  les  catho- 
liques ne  pouvaient  se  déterminer  à  leur  ouvrir. 

En  attendant,  ces  for-issites,  comme  les  nommaient 
les  Rouennais,  ravageaient  les  faubourgs  et  soumet- 
taient les  environs  à  de  nouveaux  excès.  «  Chaque 
jour  éclairait  des  conflits  sanglants,  des  meurtres, 
des  scènes  de  pillage.  Tristes  suites  d'un  édit  donné 
pour  rendre  la  paix  à  la  France  (1).  » 

Trois  on  quatre  for-issites  entrés  dans  Rouen  furent 
tués  par  le  peuple  ameuté.  D'un  autre  côté,  les  for- 
issites  €  tenant  les  chemins  comipe  vagabonds,  tour- 
noyaient à  Tentour  de  la  ville  de  Rouen,  menaçant 
d'y  rentrer  par  force,  et  d'y  faire  toute  leur  volonté, 
commettant  plusieurs  exécrables  cas,  brisant,  pillant 
les  églises  et  monastères,  tuant  les  sergents  sortis 
de  Rouen  pour  le  service  du  roi  et  de  justice...  et 
plusieurs  perscmnes  de  toute  qualité  (2).  » 

Ainsi  furent  saccagés  Dieppedale,  où  les  caves  de 
dépôt  des  marchands  de  vin  parisiens  furent  forcées, 
et  le  Grand-Quevilly  où  l'église  fut  pillée,  et  quelques 
habitants  blessés. 

Ces  exemples  n'étaient  pas  faits  pour  donner  aux 
catholiques  de  Rouen  l'envie  d'ouvrir  leurs  portes. 


(i)  floqobt,  t.  u,p.m. 

(S)  Floqukt,  n,  S30,  d*aprè8  une  chronique  manuscrite 
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Cependant  les  ordres  de  la  Cour  se  pressaient,  et 
étaient  devenus  tellement  énergiques  que  le  Parlement 
dut  procéder  à  la  publication  de  l'édit.  Trois  jours  à 
l'avance,  il  fallut  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
une  émeute.  Des  corps-de-garde  furent  établis  dans 
les  carrefours  ;  défense  fut  faite  à  tous  les  habitsmts 
de  sortir  armés  «  sous  peine  de  la  bart.  »  Les  arque- 
busiers, la  cinquantaine,  les  capitaines  des  quartiers 
de  la  ville  avec  leurs  compagnies  furent  mis  sous  les 
armes,  et  enfin,  le  28  avril,  Tédit  fut  publié. 

L'exécution  suivit.  Le  maréchal  de  Brissac  prit  des 
mesures  pour  le  maintien  de  Tordre,  et  déclara  aux 
for-issites  qu'il  ne  laisserait  entrer  que  ceux  qui 
avaient  déjà  habité  Rouen.  —  Cette  précaution  était 
nécessaire.  En  effet,  bien  des  aventuriers  et  des 
bandits  s'agitaient  avides  de  trouble  et  de  pillage  au 
milieu  de  ces  bannis. 

Malgré  les  précautions  du  maréchal  qui  exigeait 
le  dépôt  des  armes  des  for-issites  à  mesure  qu'ils 
entraient,  l'un  d'eux  manqua  d'un  coup  de  pistolet 
le  capitaine  de  La  Londe,  commandant  du  Vieux- 
Palais.  L'assassin  arrêté  avoua  qu'il  y  avait  un  com- 
plot ourdi  entre  lui  et  dix-sept  autres  religionnaires, 
pour  se  saisir  de  ce  château,  d'où  ils  eussent  pu  tenir 
la  ville  en  échec. 

Jérôme  Maynet  de  La  Vallée,  un  des  conseillers 
jadis  exclus  du  Parlement,  se  fit  l'organe  des  plaintes 
et  des  vœux  des  protestants.  Il  alla  les  porter  jus- 
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qo'aQ  ««soil  royal,  où  te  prince  de  Coudé  ne  pounsat 
manquer  de  le$  ai>puyer.  Toutes  les  compagnies  de 
Rouen  envoyèrent  aussi  des  députations  pour  com- 
battre ses  prétentions  et  ses  manœuvres. 

Le  Conseil  donna  une  audience  où  les  deui  partis 
icerent  entendus.  Les  religionnaires  n'entreprenaient 
rien  moins  que  le  désarmement  des  catholiques,  et 
la  créatic»,  dans  le  Parl^nent,  d'une  Cbambre  spé- 
ciale où  seraient  portés  tous  les  procès  où  des  pro- 
testants se  trouveraient  intéressés.  Maquet  insista 
longuement  sur  ces  exigences,  et  se  r^andit  ea 
plaintes  sur  les  difficultés  qu'on  avait  faites  aux  for- 
iBSites  pour  leur  renti ée. 

L'avocat  du  roi,  d'Amours»  député  du  Parlement, 
répondit  c  que  de  cette  heure,  ceux  de  la  nouvelle 
religicHi  étaient  reçus  gracieusement,  vivant  paisi- 
blement avec  ceux  de  la. ville,  »  — que  ceux  qui 
û'osaient  rentrer  dans  Rouen  «  étaient  des  officiers 
ayant  malversé  dans  leurs  états,  des  banqueroutiers 
el  des  saffraniers  couverts  de  dettes.  »  Â  la  demande 
du  désarmemmt  des  bourgeois,  il  répondait  que 
Rouen  était  devenue  ville  frontière  depuis  roccupa*^ 
tion  du  Havre  par  les  Anglais,  et  que  les  magistrats 
vetUaient  à  ce  que  les  bourgeois  n'abusassent  point 
de  leufs  armes,  et  avaient  instruit  contre  tous  ceux 
qui  s'étaîent  rendus  coupables  de  violences.  Indigné 
de  la  demande  faite  par  les  protestants  d'une  juri- 
diction exceptionnelle,  il  ajoutait  :  «  Où  s'arrêteront 
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ces  hommes  qui  se  sont  retirés  de  notre  rdigioQ? 
Aujourd'hui  ils  vous  demandent  un  nouveau  magis- 
trat ;  demain  ils  demanderont  un  autre  roi  f  » 

Maynet  n'obtint  rien,  quoique  le  Conseil  fût  alors 
sous  la  présidence  du  prince  de  Condé,  et  qu'on  y  vit 
siéger  le  chancelier  de  THospital,  le  marédial  de 
Montmorency,  et  d'autres  seigneurs  qui  passûent 
pour  être  toujours  favorables  aux  reli^onnaires.  Tout 
ce  que  purent  «  ces  protecteurs  de  la  Réforme  b  fiit 
de  gagner  du  temps,  et  de  renvoyer  le  jugement  du 
différend  à  un  conseil  qui  devait  bientôt  se  tenir  à 
Gaillon  (4). 

En  effet,  la  Cour  allait  revenir  en  Normandie.  La 
paix  signée,  il  avait  fallu  s'occuper  d'abord  de  débar- 
rasser la  France  de  toutes  les  bandes  d'étrangers  que 
les  protestants  y  avaient  amenés,  et  qui  achevaient 
sa  ruine.  Le  prince  de  Portion  fut  chargé  de  recon- 
duire les  Allemands  à  la  frontière.  Ils  avaient  commis 
déjà  de  grands  désordres  dans  les  environs  de  Fon- 
tainebleau, et  en  s'en  allant  ils  ravagèrent  la 
Champagne,  où  on  leur  fit  trop  longtemps  attendre 
leur  paye  ;  car  il  fallut  que  la  France  payât  ces 
ennemis. 

Restait  la  Normandie  à  pacifier  et  les  Anglais  à 
chasser  des  postes  qu'ils  y  tenaient.  Le  lieutenant  do 
duc  de  Damville,  Ratresse,  fut  envoyé  au  nom  du 

(1)  Flûqukt,  r.  IT,  p.  sas  à  S37. 
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roi  ?ers  Montgommery,  qui  venait  encore  de  faire 
une  tentative  inutile  sur  Cherbourg.  Montgommery, 
sentant  qu'il  était  abandonné  pour  le  moment  par  les 
principales  forces  du  parti,  consentit  enfin  à  remettre 
au  roi  la  ville  et  le  château  de  Caen.  Puis  le  farouche 
partisan  se  retira  dans  son  château,  avec  une  sorte 
de  maison  militaire  d'une  force  inquiétante.  La 
reine-mère  dut  lui  envoyer  par  Rabodanges  Tordre 
de  licencier  ses  bandes  (4). 

Le  30  juin  seulement,  Sainte-Marie  d'Aigneaux 
évacua  Saint-Lo,  que  Matignon  fit  démanteler  après 
en  avoir  désarmé  les  habitants.  Il  y*  détruisit  même 
Téglise  Saint-Thomas,  déjà  profanée  et  dévastée  par 
les  protestants,  et  qui  commandait  le  château,  où  il 
laissa  garnison. 

Son  active  fidélité  l'avait  rendu  odieux  aux  sec- 
taires de  notre  pays,  presqu'autanl  que  le  malheureux 
duc  de  Guise.  Aussi  fut-il  près  de  subir  le  même  sort. 
Un  certain  capitaine  Vaucelles  fut  arrêté  au  moment 
où  il  se  préparait  à  l'assassiner.  Le  frère  de  l'amiral 
de  Coligny,  Odet  de  Chatillon,  qui,  par  le  malheur 
des  temps ,  salit  la  pourpre  romaine,  osa,  dans  une 
lettre  du  15  juin  1563,  réclamer  un  tel  prisonnier. 
Matignon  ne  refusa  pas  cette  grâce  au  frère  du  com- 
plice de  Poltrot  de  Méré,  et  renvoya  Vaucelles  libre  à 

(I)  DAion.,  X,  p.  WL 


son  digne  protecteur,  après  toulefoîs  lui  nvoîr  t^\ 
défense  de  revenir  en  Normandie  <1). 

Les  chefs  huguenots ,  toujours  en  relation»  aveo 
l'Angleterre,  n'avaient  point  alwidonné  Tespoir  cle 
recommencer  iinmédiatemont  la  guerre  cjvile.  Aa. 
mois  de  ma^y  Quilliauine  die  Pi^irepont-lMQBitooq 
avait  encore  essayé  ^  surprendra  CberbouFii*  Fai| 
prisonnier,  il  avous^  qu'un  ofl^ier  de  la  gaiwson  et 

# 

deux  bourgeois  avaient  été  gagi^  par  Mo«tgom« 
mery ,  et  son  interrogatoire  fit  connaître  que  les  rela- 
tions entre  l'Angleterre  et  les  sectaires  n'^vû(0( 
point  cessé.  EUe^  jurèrent  longtemps  encore  (3). 

Montgommery  et  les  plus  acbaraés  protestais  sq 
gardèrent  bien  de  prendre  part  à  rentratnemeiit  da 
prince  de  Condé,  et  «  de  ceux  des  buguenot»  qû 
avaient  encore  le  coeur  français,  »  eomme  dit  Masse- 
ville,  et  qui  voulant  réparer  leurs  fautes  contre  1» 
patrie,  vinrent  devant  le  Havre  pour  en  chasser  les 
Anglais.  L'amiral  de  Coligny,  d'Andelot  son  frère, 
Montgommery,  tenaient  à  se  ménager  l'amitié  de  la 
vieille  ennemie  de  la*  France  (3). 

Cependant ,  l'heure  était  venue  de  chasser  les 


(1)  Delalàndb,  p.  SS.—  De  Gaillâres,  Histoire  de  Matignon,  p.  93. 

(1)  DsLALAiri»»  ibid, 

(3)  Dblalandb,  p.  69.  —  Daniel,  t.  X,  p.  SSB.  —  LeUre$  de  Vœn^t' 
sadeur  Perrenot  de  Chantonnay  et  Mémairesde  Condé,  p.  150  et  173. 
-^NoUsiur  V,eilleville,  t.  XXXIl,  p.  l68.-tt)ilk«  w  «9Mnm> 
t.  XLIV,  p.  R3. 
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Abglâis  de  la  terl«  de  France.  Lé  roi  el  la  reibe  par-* 
tirent  pour  la  Normandie,  àveo  tout  ce  qu'on  put 
réunit*  de  troupeâ. 

BHqoemaut  avait  reçu  l'ordi^  de  demander  à  la 
reine  Elizabetti  le  retrait  des  soldats  anglais.  Hais  la 
fille  bâtarde  d'Henri  YIII,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  joi- 
gnait, comtbe  héritière  du  Prince-Noir  et  de  Henri  V^ 
le  titre  de  reine  de  France  à  celui  de  reine  d'Angle-^ 
terre.  L'envoyé  français,  qui  avait  lui-même  sollicité 
l'envahissement  de  son  pays,  ne  pouvait  rien  obtenir 
et  n'obtint  rien.  Le  6  juillet,  la  guerre  fut  solennel-^ 
lement  déclarée  entre  les  deux  nations. 

Aussitôt  notre  ambassadeur,  Paul  de  Foix,  fut 
arrêté  ;  tous  les  navires  français  furent  saisis  dans  les 
pofts  anglais,  et  la  Manche  se  couvrit  de  corsait*es, 
qui  coururent  sus  à  notre  marihe.  ËliKabeth  fit  en 
même  temps  connaître  ses  prétentions.  Pour  remettre 
le  Havre,  elle  exigeait  d'abord,  et  avant  tout,  la  re- 
mise immédiate  et  à  titre  définitif  de  Calais,  que  la 
violation  du  traité  de  Cateau-Gambrésis  par  l'Angle- 
terre et  la  bravoure  du  duc  de  Guise,  lui  avaient  fait 
perdre  très-justement. 

La  C!our  de  France,  avec  toutes  les  forces  vives  du 
pays,  se  dirigeait  vers  la  Normandie.  Arrivée  à  quel- 
ques lieues  de  Rouen,  elle  s'arrêta,  et  s'établit  au 
château  de  Gaillon. 

Depuis  la  prise  de  Rouen,  le  Rhingrave  était  lou- 


jours  resté  devant  le  Havrei  et  avait  fini  par  b'aiis* 
porter  son  camp  de  Graville  à  Montivilliers. 

Le  20  juillet^  l'armée  royale  arrivait,  sons  les 
ordres  du  maréchal  de  Brissac,  pour  commencer  les 
opérations  contre  le  Havre. 

Le  21  juillet,  le  connétable  accompagné  du  maré- 
chal de  Montmorency  et  d'Imbert  de  la  Platière , 
connu  sous  le  nom  du  maréchal  de  Bourdillon,  du 
prince  de  Condé  et  du  duc  de  Montpensier,  vint 
prendre  le  commandement  général.  Gatholiqaes  et 
protestants  s'étaient  réunis  sous  ses  ordres  (i). 

La  garnison  anglaise  était  forte  de  sii  mille  hom- 
mes, et  la  mer  pouvait  sans  cesse  lui  amener  des 
munitions  et  des  renforts.  La  place  était  bien  forti- 
fiée, et  avait  ce  grand  avantage  qu'on  ne  pouvait 
faire  de  tranchées  pour  l'aborder,  puisque  partout 
aux  alentours  on  était  gagné  par  l'eau  dès  qu'on 
avait  creusé  à  trois  pieds  de  profondeur.  Hais, 
d'un  autre  côté^  les  assiégés  étaient  accablés  de  ma- 
ladies, et  bientôt  ils  manquèrent  d'eaux  potables,  le 
connétable  ayant  fait  occuper  Vitenval  d'où  l'eao 
douce  venait  à  la  ville^  et  les  citernes  ayant  été  négli- 
gées et  vidées.  Le  peu  de  précautions  hygiéniques 
que  prirent  les  Anglais  finit  même  bientôt  par  leur 
occasionner  une  sorte  de  peste. 

Dès  le  26  juillet,  une  sommation  de  rendre  la 

(1)  Mémoires  de  Condé,  t.  IV,  p.  560. 
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ville  fut  adressée  à  Warwick.  Hagaes  Pawlet,  gouver- 
neur de  Jersey,  fut  envoyé  par  lui  pour  porter  sa 
réponse  et  pour  tâcher  de  gagner  du  temps,  en  même 
temps  que  le  comte  pressait  Elizabeth  de  lui  envoyer 
des  secours. 

L'artillerie  françsûse  commença  à  battre  les  mu- 
railles, et  Poyet,  avec  Nicolas  du  Plessis-Richelieu, 
qui  y  fut  tué,  Ghamy  et  Sarlabous,  malgré  la  plus 
vive  résistance,  réussirent  à  s'emparer  d'un  premier 
retrandiement;  Cela  permit  de  resserrer  de  plus  près 
les  assiégés.  D'Estrées,  général  de  l'artillerie,  dis- 
posa ses  batteries  pour  ouvrir  une  brèche. 

Des  lettres  qu'on  intercepta  apprirent  que  le  dé^ 
couragement  commençait  à  se  mettre  parmi  les 
assiégés.  On  réussit  également  à  supprimer  une  dé- 
pêche qui  leur  annonçait  la  prochaine  arrivée  des 
secours  d'Angleterre,  et  à  leur  faire  croire  que  la 
reine  les  abandonnait.  Une  sortie  qu'ils  tentèrent  sur 
les  quartiers  de  Chamy  et  de  Sarlabous,  au  moment 
où  le  maréchal  de  Brissac  les  visitait,  fut  vigoureuse- 
ment repoussée,  et  le  connétable  leur  adressa  une 
nouvelle  sommation  de  rendre  la  place,  sous  peine 
de  ne  plus  ôtre  admis  à  capitulation,  s'ils  attendaient 
plus  longtemps. 

Le  matin  du  28  juillet,  huit  jours  après  l'arrivée 
du  connétable,  Hugues  Pawlet,  Pelham  et  Horsey, 
furent  envoyés  par  Warwick  pour  traiter  de  la  red- 
dition de  la  ville. 


Les  Anglais  dorent  abandonner  tonte  l'artillerie 
et  tontes  les  munitions  qu'ils  avaient  dans  la  ptacei 
ainsi  que  les  navires  et  les  marchandises  qnlls 
avaient  trouvés  à  leur  entrée.  Quatre  otages,  Olivier 
de  Mannours,  frère  du  comte  de  Rutland,  Pelham, 
Horsey  et  Leighton^  furent  remis  aui  mains  du  Roi 
pour  sûretés  de  l'exécution  des  conventions.  La 
grosse  tour  du  Havre  fut  immédiatement  occupée  par 
le  maréchal  de  Montmorency  ;  et,  le  lendemain,  la 
tour  de  THeure  fut  également  remisé  aux  Français. 
Les  prisonniers,  de  part  et  d'autre,  furent  échangés 
sans  rançon,  et  les  Anglais,  à  ce  prix,  eurent  six 
jours  pour  opérer  en  paix  leur  retraite. 

Le  lendemain  29  juillet,  l'amiral  Clinton  parais^ 
sait  devant  le  Havre  avec  une  flotto  de  soixante  vais- 
seaux. Il  amenait  dix-huit  cents  hommes  de  renfort 
à  la  garnison,  et  des  munitions  de  toutes  espèces.  Il 
était  trop  tard  ;  et,  le  3i  juillet,  les  Anglais  quit- 
taient le  Havre,  emportant  la  peste  qui  les  poursuivit, 
et  tua  plus  de  vingt  mille  personnes  dans  la  seule 
ville  de  Londres. 

Corboran  de  Cardillac  de  Sariabous,  qui  s'était 
distingué  pendant  le  siège,  Ait  nommé  commandant 
de  la  ville,  et  y  resta  à  la  tète  d'une  garnison  de  six 
enseignes  (i). 

Cependant  la  Cour  s'était  avancée  par  Fécamp 

(i)  De  îhou,  1.  XXXV.  --  Daniel,  etc. 


josqit'à  Criquetot.  Le  1^  août ,  le  Roi  et  la  Reitte^ 
mère  îkireot  par  eaa  jusqQ'aii  camp,  d'où  ils  repar-^ 
tirait  pour  RaiieD,  où  ite  firent  leur  entrée  le  It 
août  1563. 

Les  dissensions  de  la  malheureuse  cité  avaient 
emtinué.  Pendant  que  laCoor  était  encore  à  GiUIlon, 
des  députés  de  tontes  les  compagnies  de  la  ville 
n'avaient  cessé  d'aller  réclamer  contre  les  prtten-* 
tiens  des  protestants  ;  et  les  sentiments  qoi,  chea  les 
catholiqaes,  c'est»à-dire  dans  Timmense  majorité  de 
la  France,  animaient  tous  les  cœurs,  éclatent  dans 
les  remontrances  qiH  forent  ainsi  portées  au  Roi  : 
c  Ceux  de  la  religion  nouvelle,  y  disait-on,  se  sont 
empalés  de  Rouen,  ont  chassé  la  Cour  du  Parlement, 
les  bons  justiciers  et  oflBelers  de  la  cité,  contraint  les 
bons  catholiques  à  fuir  et  vivre  longtemps  hors  du 
pays  en  grande  pauvreté  et  nécessité,  pillant  et  ven- 
dant leurs  biens;  pendant  ce  lemps*là,  saccageant, 
rainant  et  démolissant  les  églises,  tuant  les  prêtres, 
débauchant  les  religieuses,  battant  monnaie,  se 
saisissant  de  Tartillerie  et  des  munitions  de  la  ville  ; 
tenant  fort  en  la  ville  contre  les  lieotenants-géné- 
raui  du  Roi ,  contre  le  Roi  lui-même ,  contre  la 
Rtine-mère  et  Tannée  royale,  introduisant  les 
Anglais  dans  le  Havre,  et  par  là  ruinant  la  province. 
Si  Von  reçoit  dans  Rouen,  si  Ton  rétablit  dans  leurs 
charges  et  à  la  tête  des  affaires  de  la  cité  les  officiers 
qui  ont  pris  part  à  ces  crimes,  que  peuvent  le  Roi 
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et  la  Reine  e^rer  d'eai,  autre  chose  que  la  perle  et 
éversioo  de  la  ville  et  de  toute  la  NormaDdie,  ces  gais 
ayant  espions  allant  et  venant  de  Rouen  et  autres 
villes  de  Normandie ,  par  devers  les  Anglais  étant 
au  Havre.  » 

«  Aussi  se  vantent-ils  et  jactent-ils  que  s'ils  peu* 
vent  rentrer  dans  Rouen,  et  r'ont  leurs  états  et 
cbaiKes^  ils  couperont  la  gorge  à  tous  les  catholiques. 
Ce  qui  leur  sera  fort  aisé  si,  comme  le  dit  le  p^er 
(un  prétendu  arrêt  du  Conseil),  le  commun  peujAe  de 
Rouen  dépose  les  armes,  tandis  que  ceux  qui  ont 
ruiné  la  ville  auront  les  leurs,  et  s'ils  sont  exempts 
de  la  juridiction  du  Parlement  et  des  juges  ordinaires 
de  Rouen.  Car  eux  étant  ainsi  armés,  la  justice  de 
la  ville  n'ayant  plus  aucun  pouvoir  sur  eux,  et  les 
catholiques  étant  sans  armes,  aucun  bon  citoyen  ne 
sera  plus  en  sûreté.  Ils  toont  alors  rentrer  les 
Anglais  dans  la  ville;  ils  anéantiront  la  religion  ca- 
tholique. Le  Roi  y  perdra  le  duché  de  Normandie , 
et  même  son  royaume.  Car  où  il  y  a  mutation  de 
religion  et  de  magistrat,  c'est-à-dire  de  la  justice 
sur  quoy  est  assise  l'autorité  du  Roy  et  de  sa  cou- 
ronne^  s'ensuit  perte  et  ruine  d'icelle  (i).  » 

A  la  suite  de  ce  mémoire,  les  catholiques  deman- 
daient qu'on  ne  leur  donnât  plus  de  gouverneurs  qui 
ne  fussent  de  la  religion  catholique  et  romaine, 

(1)  FiiOQUiT,  t.  M  541. 
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«  car  aussi  bien  le  peuple  ne  le  pourrait  endarer  ;  » 
Qae  tons  oflKciers  opiniâtres  dans  la  religion  nou-« 
velle  fussent  contraints  de  se  démettre  et  de  vendre 
leurs  charges  à  des  catholiques  ;  que  tous  les  reli- 
gionnaires  qui  voudraient  rentrer  dans  Rouen,  y 
pussent  revenir,  mais  sans  armes,  et  à  la  condition 
de  vivre  en  paix,  et  sans  aucun  exercice  public  de 
leur  religion  ;  s'ils  continuaient  à  tenir  la  campagne 
et  à  ravager  les  champs,  les  Rouennais  demandaient 
d'ôtre  autorisés  à  leur  courir  sus  ;  ils  prcMnettaient 
d'aiUenrs  de  protéger  les  religionnaires  paisibles 
contre  toute  offense,  et  de  livrer,  au  besoin,  leurs 
agresseurs  à  la  justice. 

f  Autrement les  catholiques  de  Rouen  décla- 
rât qu'ils  sont  prêts  de  mettre  les  clefs  de  la  ville 
entre  les  mains  du  Roi  et  de  la  Reine,  pour  y  faire 
et  disposer  à  leur  volonté,  en  les  suppliant  très-- 
humblement  de  permettre  aux  bourgeois  catholiques  de 
eux  en  aller  oii  bon  leur  semblera^  et  emporter  leurs 
biens  et  possessions  qu'ils  ont  audit  pays,  ce  qu^ils 
aiment  mieux  et  entendent  faire,  que  de  souffrir  et 
endurer  que  ladite  mile  soit  encore  une  fois  mise  entre 
les  mains  et  puissance  de  leurs  ennemis^  et  qu'Us  kwr 
coupent  la  gorge ^  comme  Us  s'en  vantent;  et  outre, 
et  dont  ils  auraient  plus  de  regret,  que  les  Anglais 
occupassent  le  duché  de  Normandie,  et,  finalement, 
le  royaume,  et  en  déchassassent  le  Roi  et  la  Reine, 


leurs  B(NiT6rains  seigneur  et  dame.  Dont,  du  tout. 
Dieu  les  veuille  et  bous  préserver  (i).  » 

La  vtHe  de  Rouen  s'était  ébranlée  tout  entière 
pour  porter  au  roi  ces  doléances  désespérées.  Pen- 
dant dix  lieues ,  dès  milliers  de  bourgeois  avaient 
suivi  le  cortège  des  députés  chargés  de  les  repré* 
senter. 

Mais,  en  ce  temps,  le  prince  de  Condé  avait  la 
présidence  du  Conseil  du  roi.  Qu'on  juge  comment 
il  reçut  de  telles  plaintes  et  de  telles  demandes  !  Le 
prince  sectaire  fit  arrêter  l'avocat  du  roi,  d'Amours, 
orateur  de  la  députation,  et  plus  d'une  année  se  passa 
avant  que  cet  homme  courageux  ne  fût  reùûxi  à  la 
liberté. 

Le  peuple,  épouvanté  de  la  violence  et  du  mauvais 
vouloir  du  prince,  rentra  en  bâte  dans  la  ville,  et 
Condé  leur  envoya,  le  iO  juillet,  le  maréchal  de 
Mourdillon ,  avec  quatre  compagnies  de  Suisses , 
c  pour  donner  trémeur  au  populaire.  » 

Le  maréchal  adieva  de  faire  rentrer  tous  les  for- 
Issites,  en  prenant  toutefois  la  précaution  de  leur 
faire  déposer  leurs  armes.  Puis  il  accomplit  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  du  prince,  de  faire  élire  d'autres 
échevlns  et  d'autres  conseillers  de  ville,  c  Pour  éviter 
une  sédition,  »  les  élections  se  firent  devant  les 
troupes  en  armes. 

(1)  FloqueT;  t.  U,  p.  541. 


Ce  Alt  au  mitiea  de  ces  tristes  év^HwnUi  (P9  H 
reçae  l'heiureiue  nouveUe  clç  la  prise  cla  Havre,  H 
que,  peu  (te  jours  après,  Charles  IX  fit  dans  Roaen  sa 
joyense  eotrée. 

EUe  eut  liea  le  18  août  1563.  Ce  jour  était  un 
beorrax  aBniieraaiie  poor  la  Nonnandie  et  pour  la 
France.  C'était  le  12  août  USO,  cent  treiae  aw  an-» 
panivant,  qaA,  forcé  dans  CberiMwri;,  son  damier 
Feteand^ment,  l'Anglais  avait  ^  obassé  de  notre» 

province. 

Le  13  août  était  don«  une  fftte  ajBnaeUwwBt  oé* 
lébrée  par  de  solennelles,  processionsi,  oà  le  clergé» 
les  magislrals  et  le  peaple,  unis  dans,  le  aentlnMi 
de.  Iwr  nationalité  el  de  leur  ind^^tendanee»  reaiw^ 
oiaiMUDion  de  la  déUvranoe  de  la  patrie. 

Aussi,  malgré  les  malbeius  do  tempe,  rentrée  do 
roi  dans  la  capitale  normande  fat-elle  encore  briK 
lanto  et  somptueose. 

Charles  IX  était  «mmi»  bi<!Oi  jeune,  U  m'avait  ^itt 
treize  ans.  $a  minorité  avait  été  lo  piét9iite,.ek  eomme 
le  mot  t^'oidr»  des  réh^Hion^  tA  des  gqerre».  L'am- 
l)itioQ  da  prince  de  Çcmdé,  qai  ne  l'avaUt  fait  racoler 
fti  devant  l'apostasie,  ni  devant  toutes  les  horrours» 
de  la  demière  can^agne,  cette  amhitjicm  était  ploa 
menaçante  qm  jamfais..  Cattierine  de  Médicis  l'avait 
ftM^d'a}N)fd  :  eJUft  voûtai  l'arrêter. 

Afin  de  couper  pied  aux  projets  du  prince,  pro- 
jets peut-être  aussi  dange^fox  pomc  l'ocdc^sw^- 
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cessif  à  la  couronne  qne  poor  la  religion,  la  Reine- 
mère  s'entoidit  avec  le  chaneelier  de  rHoepital,  et 
le  17  août  1563,  Charles  IX  fot  prodamé  majeur, 
dans  une  séance  solennelle  da  Pariement  de  Rooen. 
Catherine  de  Hédieis ,  les  princes  et  les  grands  du 
royaume,  Tacclamèrent  et  lai  prêtant  solennelle- 
mmx  hommage  de  féanté. 

Comme  premier  acte  de  son  gouvememmit  per- 
sonnel, le  roi  fit  publier  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion. Il  enjoignait  c  à  tous  bourgeois  et  habitants  des 
Tilles  de  mettre  les  armes  bas  dans  les  Tingt-quatre 
heures,  et  de  les  déposer  immédiatement  entre  les 
mains  des  lieutenants-généranx  et  gouverneurs,  sauf 
remise  ultérieure  à  quelques  bons  et  notables  bour- 
geois, amateurs  du  repos  public,  zélateurs  du  service 
du  roi  et  du  bien  du  royaume,  qui  seraient  désignés 
plus  tard  (1).  » 

L'édit  défendait  c  de  s'entremettre  d'établir  aucun 
guet  ni  garde  aux  portes,  ni  par  les  villes,  de  jour 
ni  de  nuit,  de  faire  sonner  tambourin,  lever  ni  porter 
enseigne.  >  Des  mesures  analogues  étaient  prises 
pour  les  campagnes.  Les  gentilshommes  étaiœt 
exempts  de  Tobligation  du  désarmement,  mais  ils 
ne  pouvaient  porter  arquebuses  ni  pistolets.  Toutes 
les  assemblées  en  armes  étaient  interdites,  ainsi  que 
toutes  intelligences,  correspondances  et  rapports  avec 

(I)  Ap\id  Ploqoit,  t.  u,  p.  tm. 
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les  princes  étrangers,  même  amis  de  la  France. 
Tontes  levées  de  deniers  sans  lettres  du  grand  sceau 
étaient  défendues  (1). 

De  Rouen  le  rm  alla  à  Diejqpe  où  il  entra  le 
10  août.  Ensuite,  il  se  dirigea  avec  toute  la  Cour 
vers  la  Basse-Normandie.  Le  23,  il  partait  de  Hon- 
fleur,  le  24,  jour  Saint-Bartbélemy,  il  entrait  dans 
Caen,  où  il  descendit  chez  le  sieur  Morin,  de  Mon- 
deville.  Les  prêches  de  la  ville  forent  fermés,  et  ne 
se  tinrent  plus  qu'à  Yimont,  à  Fontaine  et  à  Alle- 
magne (2).  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à 
Caen,  le  Roi  traversa  Saint-Lo  et  alla  visiter  le  Mont-*- 
Saint-Michel  ;  puis  après  avoir  repassé  par  Caen,  il 
était  à  Argentan  le  30  août,  et  s'achemina  par  la 
Haute-Normandie  (3)  vers  sa  capitale. 

Quelques  années  d'un  calme  relatif  allaient  suc- 
céder aux  deux  terribles  années  que  la  France  venait 
de  traverser.  Bien  des  crimes,  bien  des  ruines  de- 
vaient la  désoler  encore. 


(I)  FLOQUKTy  t.  n,  p.  88S. 

(S)  France  protestante,  art.  Cousof. 

(3)  U  était  à  Oaillon  le  6  septembre»  et  à  Mealan  le  fL 


SUITE  "DU  7(jèGNJE  "DE  CHARLES  IX 


DEPUIS  LA  PAIX  DE  iS63  JUSQU'EN  157a. 


L'édit  de  paciflcatioD  avait  suspendu  les  ravages 
de  la  guerre  civile,  mais  il  n'en  avait  point  détruit 
les  causes.  Une  put  mêmei  pendant  les  quatre  années 
qu'il  flit  en  vigueur^  rendre  le  repos  et  la  tranquillité 
aux  populations. 

En  quittant  la  Normandie,  le  30  août  1563,  à 
Argentan^  la  haineuse  Catherine  de  Médicis  avait 
laissé  à  Matignon  l'ordre  d'arrêter  c  par  tontes 
forces  tant  que  besoin  serait,  jusqu'à  employer  le 
canon  >  son  ennemi,  le  comte  de  Montgomroery. 

C'était  un  ordre  plus  facile  à  donner  qu'à  exécnter. 
Au  reste,  on  moia  après  il  fut  révoqné  (i). 

Cependant  le  comte  de  Montgommery  et  d'autres 
chefs  de  la  dernière  guerre  continuaient  leurs  secrètes 
menées,  et  ce  fut  en  ce  temps,  dit  Masseville  (2),  que 

(1)  DB  CAILlArIS.— DSLALAllDly  p.  68. 
9)  T.  V,  p.  186. 
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quatre  des  gens  d'armes  du  baron  de  Coulombiëres 
s'emparèrent  d'un  prêtre  auprès  de  Bayeux,  le  firent 
rôtir  et  dévorer  par  leurs  chiens. 

Le  4  août  i564,  Tédit  de  Roussillon  vint  régler  les 
libertés  octroyées  par  l'édit  de  Rouen,  et  défendit  les 
réunions  de  synodes,  les  levées  d'argent,  et  le  ma- 
riage des  prêtres  apostats. 

Les  protestants  firent  des  plaintes  violentes  contre 
cet  édit,  prétendant  qu'il  contrevenait  à  celui  fait 
pour  la  pacification.  Le  prince  de  Condé  se  chargea 
naturellement  de  présenter  leurs  doléances.  Un  nou- 
vel édit,  donné  à  Marseille,  ordonna  à  nouveau  la 
rigoureuse  observation  de  l'édit  de  pacification  (1). 

Dans  certaines  villes,  à  Alençon  notamment,  pro- 
testants et  catholiques  se  partageaient  presque  égale- 
ment les  fonctions  municipales.  Sur  les  douze  habi- 
tants choisis  chaque  année  pour  administrer  les 
revenus  de  la  ville  et  de  l'hôpital,  six  devaient  être 
de  la  religion  nouvelle,  ainsi  que  deux  des  quatre 
échevins  et  l'un  des  présidents  laïques  de  l'hôpital. 
Enfin,  le  procureur  syndic  devait  être  alternati- 
vement pris,  une  année  parmi  les  catholiques^  et 
l'autre  parmi  les  religionnaires  (2).  Et  cependant,  à 
Alençon,  pas  plus  qu'ailleurs,  les  protestants  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  nombreux  que  les  calho- 


(i)  De  Thou>  1.  XXXVI. 

(t)  Orne  arehéologiquej  p.  881. 
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liques,  et  ne  constittiaient  qu'une  Taible  minorité. 
Mais  le  gouverneur  Rabodanges  était  des  leurs. 

En  bien  d'autres  lieux,  les  gens  en  place  leur 
étaient  également  favorables,  et  néanmoins  leors 
plainte  ne  cessaient  point  cl  liarcelaient,  lepouTOtr. 

Les  haines  étaient  loin  de  s'apaiser.  Une  sorte  de 
guerre  d'assassinats  s'était  organisée  entre  les  deax 
partis,  dont  chacun  essayait  de  rejeter  sur  raotre 
l'odieux  de  ces  crimes  (1). 

L'année  1563  n'était  pas  finie  que  les  violences, 
les  séditions,  les  dévastations  d'églises  avaient  re- 
commencé. 

f  Plusieurs  fois,  en  novembre  (à  Rouen,  en  i563), 
dès  le  petit  matin,  dans  la  cathédrale  mal  éclairée, 
les  huguenots  effraient  les  femmes  en  prières,  et 
enlèvent  des  objets  servant  au  culte.  Une  autre  fois, 
ils  rompent,  pendant  la  nuit^  les  portes  de  l'église 
Saint-Eloi  (2),  y  brisent  les  statues  des  saints,  ta 
pillent  et  la  dévastent. 

«  En  deux  mois  au  plus,  Rouen  est  le  théâtre  de 
cinq  ou  six  mouvements  populaires,  presque  tons 
causés  parles  religionnaires.  Les  deux  partis,  quoique 
désarmés,  ne  s'en  ruent  pas  moins  Tun  sur  l'autre. 
Le  sang  coule  souvent,  et  il  n'y  a  pas  une  de  ces 


^1)  De  THoa,  I.  XXXVI,  805-301. 

(3)  Cette  église  est  aujourd'hui  en  la  possession  des  protesUnts, 
qui  en  ont  fait  leur  pn^che. 
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séditions  OÙ  quelques  habitants  ne  perdent  la  vie  (1).  » 

Un  jour,  le  peuple  indigné  se  soulève  en  masse,  et 
vient  à  rtiôtel^le-ville  dire  que  c  ceux  de  la  religion 
menacent  de  mettre  le  feu  à  la  ville  (2).  » 

Le  duc  de  Brissac^  qui  venait  de  mourir,  fut,  sur 
€68  entrefaites,  remplacé  par  le  duc  de  Bouillon. 

AoâsitAt^  on  vit  une  foule  de  religionnaires,  sûrs 
à  l'avance  de  l'impunité,  se  précipiter  dans  Rouen, 
lift  ne  se  firent  faute  de  c  se  vanter  d'être  les  plus 
forts,  et  de  menacer  les  habitants  de  les  tuer  et  sac- 
cager (3).  » 

Les  catholiques  reconnaissaient  avec  émoi  parmi 
les  nouveaux  arrivants,  de  sinistres  figures.  «  Leur 
venae  remettait  en  mémoire  au  peuple,  avec  grands 
regrets  et  soupirs,  les  anciennes  injures,  molestations 
et  pilleries  (4).  » 

Les  prâtres  laissaient  croître  leurs  cheveux  et  leur 
barbe,  comme  les  laïques,  de  peur  d'être  reconnus, 
et  aux  fêtes  du  Saint-Sacrement,  on  n'osa  ordonner 
de  tendre  les  maisons,  suivant  l'antique  coutume. 

A  peine  arrivé,  le  duc  de  Bouillon  s'était  enfermé 
dans  l'hôtel  abbatial  de  Saint-Ouen  ;  il  s'y  entoura  de 
soldats  huguenots,  et  s'y  retrancha  comme  dans  une 
forteresse.  Environné  de  religionnaires  et  prodi- 


(()  FLoomsT,  t.  nu  P«  <• 

(2)  !dem,  ibidem, 

(3)  Registres  de  Thôtel-de-ville,  S9  mai  1564,  apud  Floqurt. 

(4)  /d.,  ibidemB 


guant  les  sarcasmes  aux  catholiques,  affectant  d'in- 
salter  à  leurs  cérémonies,  laissant  établir  les  prêches 
partout,  il  acheva  de  consterner  la  population. 

L'état  de  la  capitale  de  la  province  peut  donner 
une  idée  de  l'état  de  la  province  tout  entière. 

A  Dieppe,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  c  il  s'était  fait 
plusieurs  irrisions  et  obscénités  contre  la  révérence 
de  la  fête  du  Saint  Sacrementi  de  sorte  que  ceux  de 
la  religion  du  Roi  n'avaient  osé  observer  leors 
cérémonies  saintes  ejt  accoutumées  à  faire  un  tel 
jour  (1).  »     ^ 

A  Luneray,  les  religionnaires  avaient  élevé  un  fort 
où  ils  donnaient  asile  à  tous  les  bandits  du  pays, 
d'où  ils  faisaient  des  courses  dans  les  campagnes, 
maltraitant,  détroussant  et  assassinant  les  catho- 
liques, et  les  prêtres  de  préférence  (2). 

Le  Parlement,  assisté  des  oflSciers  de  Thôtel-de- 
ville,  dressa  un  mémoire  pour  le  Roi,  où  il  exposa 
tous  ses  griefs  contre  le  nouveau  gouverneur. 

Bouillon,  de  son  côté,  se  prépara  à  remettre  à  la 
tête  des  affaires  de  la  ville  de  Rouen  ceux-là  même 
qui,  chefs  de  la  révolte  en  i562,  avaient  été  nomi- 
nativement exceptés  des  lettres  de  pardon  octroyées 
par  le  Roi .  «  Pour  les  catholiques,  il  ne  leur  savait 
rion  panlonnor.  et,  sous  pr(^fexte  de  punir  T; 


(I)  Floqukt,  t.  III. 

[i)  Flooi'ft.  L  HI,  p.  Irt. 
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sinat  de  Mastel  de  Boscroger,  il  fil  faire  parmi  eux  et, 
sans  aucune  formalité,  de  nombreuses  et  incroyables 
arrestations  (i).  > 

Les  catholiques  étaient  consternés.  Ils  se  croyaient 
à  la  veille  de  voir  le  farouche  Montgommery  rentrer 
dans  Rouen.  «  Nous  sommes  les  plus  forts,  criaie  nt 
les  protestants,  et  en  conséquence  ils  menaçaient  les 
habitants  de  les  tuer  et  saccager  (9).  » 

«  La  crainte  augmentait  chacun  jour,  en  manière 
que  les  bourgeois  marchands  continuaient  à  se  reti- 
rer avec  leurs  biens.  Si  on  ne  tranquillise  la  ville, 
la  trafique  de  la  marchandise  cessera,  et  la  ville 
demeurera  en  bref  déserte  ....  Iceux  habitants  se 
retireront  ailleurs  en  sûreté  de  leurs  biens  et  per- 
sonnes, et  quitteront  U  ville  à  ceux  de  l'autre 
religion,  tant  de  Rouen  originairement  que  venus  de 
toutes  parts  l'habiter  sous  les  auspices  du  duc  de 
Bouillon.  (3).  » 

Enfin,  la  Cour  s'émut.  Au  milieu  du  voyage 
qu'elle  faisait  faire  au  Roi  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume,  la  Reine-mère  comprit  qu'il  était  prudent 
de  donner  quelques  satisfactions  aux  exigences  d'une 
nation  catholique.  Elle  venait  de  faire  publier  l'édil 
donnéau  château  deRoussillon,  pour  restreindre  lesli- 


(1)  FloQUBT,  t.  m,  p.  49. 

(S)  Registres  de  VHôlel^'VilledeRouenf  apud  Floqubt,  1. 111,  p.  SO. 

1.1)  IdefHt  ibidem. 
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bertés  dont  les  sectaires  âbosaient  égalenmit  par 
toute  la  France. 

Bouillon  reçut  donc  des  ordres  énergiques,  afin 
qu'il  eût  désormais  à  protéger  c  les  catholiques 
comme  les  religionnaires.  »  — -  Il  aima  mieux  quitter 
la  Normandie,  et  s'en  alla  à  laCour,  laissant  àRonra 
son  lieutenant,  Le  Veneur  de  Carouge. 

Les  désordres  continuèrent.  Le  prince  de  Portien, 
Antoine  de  Croy,  comte  d'Eu  par  sa  femme  Catherine 
de  Clèves,  venait  d'apporter  un  nouvel  appui  aux 
sectaires.  Insultant  le  Parlement,  faisant  impérieuse- 
ment taire  les  sonneries  des  églises,  quand  elles  lui 
déplaisaient,  il  fit,  au  mépris  des  édits,  ouvrir  un 
prêche  à  Roumare,  et  y  fit  convoquer  publiqueromt 
les  religionnaires  de  Rouen  (1). 

Telle  était  la  paix  donnée  au  pays  par  les  édits  de 
pacification  et  la  politique  italienne  de  Catherine  de 
Médicis.  Les  détails  qui  manquent  sur  l'état  des 
autres  villes  de  la  province,  peuvent  être  suppléés 
par  ce  tableau  rapide  de  la  situation  de  sa  capitale. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'au  commencement 
de  l'année  1567,  tout  fut  prêt  pour  une  nouvelle  prise 
d'armes. 

D'ailleurs,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  CoH* 
gny  trouvaient  leurs  ambitions  mal  satisfaites  par  la 
Cour.  D'Andelot,  le  comte  de  La  Rocbefoucault,  Jac- 

(1)  Floquet,  r.  111,  p.  28  et  29. 
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qnes  de  Boacard,  Briqoeinaot,  se  joignirent  à  eux. 
Ils  tinrent  plasieurs  assemblées  secrètes  à  Valéry  et 
à  Cbatillon-sttr-Loing  ;  encouragés  par  les  événe- 
ments d'Ecosse,  où  les  religionnaires  triomphaient 
de  Marie  Stuart,  ils  organisèrent  un  vaste  complot. 

L'époque  précise  où  il  devait  éclater  fut  audadeu- 
sèment  fixée.  <  Il  en  résulta  que,  le  20  septembre 
<567,  on  croyait  encore  vivre  au  sein  de  la  paix,  et 
que  deux  jours  après,  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'autre,  tout  était  en  feu(1).  » 

Les  huguenots  de  la  Cour  s'étaient  donné  rendez-- 
vous  à  Rosoy,  en  Brie,  pour  ce  jour  du  26  septembre. 
Ils  convinrent  de  s'emparer  d'un  certain  nombre  de 
places  importantes^  d'exterminer  les  six  mille  suisses 
du  Roi,  et  de  marcher  droit  à  la  Cour,  sous  prétexte 
de  s'emparer  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  alors 
succédé  à  son  frère  dans  les  haines  des  religionnaires. 

Nous  disons  :  sous  le  prétexte  d'arrêter  le  cardinal, 
car  on  ne  saurait  douter  que  des  projets  plus  secrets 
et  plus  subversifs,  plus  radicaux  et  plus  criminels, 
n'eussent  été  conçus. 

Un  pamphlet,  attribué  au  ministre  de  Tierarehe, 
La  Rosière,  avait  avancé  cette  audacieuse  propo- 
sition :  «  Qu'il  était  loi^le  de  tuer  on  roi  et  une 
reine  qui  résistent  à  la  réformation  de  l'Ëvangile.  » 
On  arrêta  un  nommé  Simon  de  May,  qui  confessa 

(I)  Observaiions  sur  Us  mémoires  de  CaslelnaUf  t.  XLV,  p.  179. 
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l'existence  d'un  complot  contre  la  personne  même 
du  Roi  ;  et  enfin,  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Guise  s'étant  éloignés  de  la 
Cour  sur  Tordre  du  Roi,  et  afin  d'ôter  tout  prétexte 
aux  conspirateurs,  ceux-ci  n'en  continuèrent  pas 
moins  leur  œuvre  fatale  (1). 

Le  7  octobre,  le  connétable  put  produire  en  plein 
conseil  des  monnaies  frappées  au  nom  d'un  nouveau 
roi  de  France.  Leur  exergue  n'insultait  pas  seulement 
au  souverain  régnant,  mais  encore  à  toute  la  nation, 
à  toute  notre  histoire,  et  contenait  la  menace  d'un 
renversement  complet  de  la  religion  catholique.  On  y 
lisait  :  Ludovicm  XIII,  Dei  gratia,  Francotwn  rex 
primus  Christianus.  »  La  religion  de  Charlemagne 
et  de  saint  Louis  pouvait-elle  être  plus  audacieuse- 
ment  reniée  et  menacée,  et  toutes  nos  gloires,  les 
plus  pures  et  les  plus  grandes,  souflSetées  (2)  ? 

Cependant,  toute  la  noblesse  protestante  des  pro- 
vinces avait  été  préparée  à  la  nouvelle  insurrection; 
partout  le  jour  de  l'explosion  du  complot  avait  été 
marqué  et  convenu  ;  et,  comme  le  dit  le  protestant 
La  Noue,  c  la  prise  d'armes  fut  universelle  par  toute 
la  France  en  un  seul  jour.  > 

Dès  le  mois  de  juillet  et  d'août ,  la  fermenta- 
tion des  esprits  dans  notre  province  était  devenue 
extrême. 

(1)  DuPLEix,  l.  Ifl,  p.  678.  —  Bbllbporbst.  —  NoNTLVG,  etc. 

(i)  Lb  Blanc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France,  p.  335. 
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Le  20  jaillet,  les  protestants  de  Pontorson  avaient 
tenté  de  s'emparer  da  Mont*Samt-Micbel  (1). 

Les  assemblées  des  sectaires,  plus  bruyantes  que 
jamais,  se  faisaient  publiquement  ;  les  attroupements 
nocturnes  et  en  armes  leur  succédaient  (2). 

Tout  à  coup,  le  28  septembre,  la  nouvelle  que 
l'audacieux  complot  de  leurs  chefs  avait  échoué  vint 
abattre  l'audace  des  huguenots,  et,  dès  la  nuit  sui- 
vante, ne  prenant  plus  conseil  que  de  leur  peur  et 
de  la  conscience  de  leurs  criminels  projets,  t  ils 
s'enfuirent  de  Rouen  à  portes  ouvertes,  les  uns  par 
les  portes,  les  autres,  de  grande  hâte,  se  jetèrent  et 
passèrent  par  aucuns  lieux  des  remparts  et  fossés, 
portant  avec  eux  leurs  armes  et  autres  choses  comme 
ils  purent  et  à  la  hâte.  »  Mais,  dans  cette  panique, 
«^  ils  menaçaient  qu'étant  assemblés,  ils  viendraient 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  pour  la  prendre  de  « 
force,  et  couper  la  gorge  à  tous  les  catholiques  (3;.  » 

C'est  que,  effectivement,  la  levée  de  boucliers 
du  prince  de  Condé  avait  été  suivie  d'un  échec  im- 
médiat. 

Après  avoir  parcouru  presque  toutes  les  provinces 
de  son  royaume,  et  avoir  constaté  les  horribles  dé- 
sastres de  la  dernière  guerre^  le  Roi  avait  fait  déman- 
teler les  villes  dont  les  huguenots  auraient  pu  se 

(1)  DSLALAKDB,  p.  03. 
(9)  FLOQUBT,  t  UI. 

(3)  Chronique  citée  par  Floqubt,  t.  III,  p.  33. 
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saisir  pour  recommeiicer  iears  ravages.  H  avait, 
en  oatre,  négocié  des  aliîanœs  a?ec  des  princes 
catttoliqoes ,  et  toat  en  maintenant  aux  hoga^Mls, 
autant  qu'une  époque  aassi  agitée  le  permettait,  la 
paix  et  les  libertés  qu'il  leur  avait  promises,  son  gou- 
vernement dierchait  par  tous  les  moyens  à  prévenir 
le  retour  des  calamités  passées,  en  prenant  des  me- 
sures pour  empêcher  le  renouvellement  de  la  guerre 
dvile. 

Aux  yeux  de  Condé,  de  Coligny  et  des  grands 
seigneurs,  c'était  leur  faire  injure,  disâient^ils.  — 
C'était  leur  ôter  leurs  moyens  d'influrace,  détruire 
leur  pouvoir  et  ruiner  d'avance  leurs  ambitieux  pro- 
jets. Ils  s'étaient  donc  mis  en  campagne,  et  te 
Cour  faillit  être  surprise  et  enlevée  par  les  audacieux 
conspirateurs. 

Elle  se  trouvait  alors  à  Meaux,  dans  une  ville 
ouverte  et  sans  défense.  Heureusement  que  les 
Suisses,  dont  Condé  avait  bien  des  fois  demandé  le 
renvoi,  étaient  à  portée  de  venir  défendre  le  Roi. 
Prévenu  enfin  de  la  révolte  du  prince,  Charles  IX  se 
mit  avec  la  Cour  au  milieu  de  ces  braves  gens,  qui 
lui  firent  un  invincible  rempart  de  leurs  poitrines. 

Le  prince  de  Condé,  à  la  tête  de  sa  cavalerie, 
attaqua  eu  vain  leurs  rangs.  Le  38  septembre  1567^ 
le  Roi  se  trouvait  enfin  en  sûreté  dans  Paris,  grâce 
à  sa  garde  suisse,  que  les  religionnaires  lui  faisaient 
un  crime  d'avoir  conservée. 
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CçmAé  avait  dû  attacpier  et  poareuivre  le  Roi.  Il 
essaya  on  îRstant  de  l'assiéger  dans  sa  capitale  et 
d'affamer  la  ville,  n  sairît  Montereau,  Lagny  et  Saint- 
Denis,  bttla  même  les  moulins  situés  entre  la  porte 
du  Temple  et  la  porte  Saint-Honoré. 

En  même  temps,  il  y  eut  des  tentatives  de  pour- 
parlers et  d'arrangement.  Comme  toujours,  les  ré- 
voltés ne  manquèrent  pas  de  rejeter  la  responsabilité 
de  leurs  crimes  sur  le  gouvernement  et  les  ministres. 
De  Thou,  qui  se  complaît  à  exposer  les  griefs  des 
princes  huguenots,  rapporte  qu'ils  demandaient 
entre  antres  choses  :  c  La  peine  du  talion  contre 
ceux  qfii,  étant  coupables  de  lèse-majeslé,  par  leurs 
secrètes  intrigues  et  leur  commerce  avec  les  princes 
étrangers  au  grand  préjudice  de  l'Etat,  accusaient  de 
ce  crime  des  personnes  qui  s'étaient  distinguées  par 
leur  imiàlable  fidéUiépour  leur  prince,  et  leur  tendre 
ammr  pour  la  patrie  (1).  » 

Ils  osaient  exiger  le  renvoi  des  Suisses  et  de  toute 
la  famille  de  Guise.  Catherine  de  Médicis  parlementa 
avec  les  révoltés  ;  mais,  au  moins,  elle  n'eut  pas  la 
l&cheté  d'accepter  les  conditions  déshonorantes  qu'ils 
prétendaient  imposer,  et  ne  diassa  pas  ceux  qui  ve- 
naient de  la  sauver^  elle  et  son  fils. 

La  Rochelle,  travaillée  depuis  longtemps  par  les 
ministres,  se  déclara  pour  les  huguenots,  et  chassa 

(1)  De  Tuou,  I.  xxxxii,  p.  1( 


les  officiers  du  Roi.  Les  iles  de  Ré,  d'Oléron,  les 
Marennes,  l'Aunis,  la  Saintonge  et  le  Poitoa  foieot 
bientôt  aa  pouvoir  de  rinsurrectloo. 

En  Normandie,  le  comte  de  Montgommery,  le 
baron  de  Goulombières  et  deui  membres  de  Tan- 
tique  famille  des  Crespin  du  Bec,  Boury  et  du  Bec- 
Grespin  de  Vardes,  avec  Jacques  de  liomay,  leur 
beau-frère,  avaient  organisé  l'insurrection  (1). 

L'activité  de  Matignon  n'avait  pu  contrebalancer 
leurs  menées.  Ils  avaient  réussi  à  lever  des  troupes 
et  amenèrent  des  renforts  considérables  au  prince  de 
Condé.  De  son  côté,  le  chef  catholique  réunit  en- 
viron deux  mille  hommes  qu'il  tenta  de  conduire  au 
secours  du  roi. 

D'Andelot  et  Montgommery  coururent  à  Poissy 
pour  rarréter.  Matignon  réduit  à  la  défensive  se 
retrancha  dans  un  poste  avantageux  et  y  tint  les 
troupes  calvinistes  occupées  par  de  légères  escar- 
mouches. D'Andelot  n'osa  tenter  de  le  forcer  dans  la 
position  où  il  s'était  établi,  et  Matignon  réussit  au 
moins  en  cela  qu'il  empêcha  le  chef  huguenot  et  ses 
bandes  de  se  joindre  au  prince  de  Condé  (2). 

Quelles  n'étaient  pas  au  milieu  de  ces  troubles  el 
de  ces  désordres  les  angoisses  et  les  souffrances  des 
populations. 


(1)  Observations  sur  les  mémoires  de  Castblnau,  t  XLV.  p.  flOI. 

(f)  De  GAILLiRBS.— M4«BVIIfI,B.«-DAlfIBl«. 
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A  Rouen,  l'alarme  était  si  grande  que  le  Parlement 
assemblé  en  permanence  n'était  plus  occupé  qu'à  se 
concerter  avec  Le  Veneur  de  Carouge,  ou  Cotentin 
de  Tourville,  son  lieutenant,  et  avec  les  autres  ma- 
gistrats, sur  les  moyens  d'approvisionner  la  ville,  et 
de  la  mettre  en  état  de  défense. 

On  avait  défendu  aux  églises  de  sonner  pendant  la 
nuit  et  au  premier  matin,  de  peur  que  le  bruit  des 
cloches  ne  pût  devenir  un  signal  pour  les  bandes 
calvinistes  qui  rôdaient  en  armes  autour  de  la  ville. 
Des  prières  publiques  furent  ordonnées  partout.  On 
s'empressa  de  rétablir  la  garde  bourgeoise  et  de 
réarmer  les  catholiques.  On  ne  permit  de  rentrer 
aux  religionnaires  qui  s'étaient  dernièrement  enfuis 
de  la  ville,  qu'autant  qu'ils  n'auraient  pas  pris  part 
à  la  tentative  contre  le  Roi,  et  en  outre  on  leur  enleva 
toutes  leurs  armes. 

Malgré  ces  précautions,  huit  cents  à  mille  hugue- 
nots avaient  réussi  à  se  maintenir  cachés  et  armés 
dans  la  ville.  Le  1^  janvier,  le  Parlement  réussit  à 
en  faire  arrêter  une  bonne  partie  et  à  maintenir  la 
paix  (1). 

Le  10  novembre  1567  avait  eu  lieu  la  bataille  de 
SaintrDenis.  La  misérable  reine  Catherine  de  Médicis 
en  accueillit  la  nouvelle  en  disant  qu'elle  était  heu- 
reuse d'apprendre  que  le  connétable  l'avait  débar- 

{\)  FiiOOURT,  t.  III,  p.  3f-36. 
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rafisée  des  hagaenols,  et  qae  les  hugoenoto  l'avaient 
débarrassée  da  connétaUe. 

Les  huguenots  devs^eoi  lui  donner  encore  plus 
d'an  SOUCI,  et  l'inébranlable  fidélité  du  vieux  eonné* 
table  dut  plus  d'une  fois  lui  paraître  à  regretter. 

Les  princes  catholiques,  ^liés  de  la  France,  avaimt 
envoyé  au  Roi  quelques  troupes  auxiliaires.— Mais 
pendant  qu'elles  arrivaient,  La  Noua  s'était  emparé 
d'Orléans,  et  Sainte-Hermine  avait  pris  possession 
de  La  Rochelle  au  nom  du  iM*inee  de  Condé. 

D'ailleurs  les  protestants  avaient  aussi  demandé 
des  secours  à  l'étranger.  Leurs  demandes  repoussées 
par  l'Angleterre,  encore  pleme  du  ressentiment  de  la 
prise  du  Havre,  furent  mieux  accueiUtes  ea  Alle- 
magne. 

Plusieurs  princes  de  ce  pays  avaient  déjà  tenté 
d'intervenir  près  du  Roi  en  faveur  des  sectaires  de 
France.  Charles  IX  répondit  à  leors  envoyés,  avec 
une  â^re  énergie  :  <  Je  conserverai  volontiers  ramilié 
de  vos  princes,  quand  ils  ne  se  mêleront  pas  plus 
des  affaires  de  mon  royaume  (pie  je  ne  me  mêle  de 
celles  de  leurs  États,  et  je  les  prie  de  laisser  les 
catholiqiies  prêcher  et  dire  la  messe  dans  leurs 
villes^  »  Ces  persécuteurs.,  qui  avaient  ravi  violem- 
ment la  vieille  foi  catholique  à  une  partie  de  l'Aile- 
magne,  n'avaient  certes  rien  à  népondre  àces  paroles: 
mais  ils  se  décidèrent  à  aider  Condé  à  suivre  leur 
exemple  en  France. 


Ge  prince  trouva  donc  m  Lorraine  Jean«-Caftisiir, 
Ëls  du  eomte  Palatin,  avec  sept  mille  chevau,  trois 
Biille  bommet  de  pied  et  qnab'e  pièces  de  canon.  Il 
revint  à  Orléans  à  la  tête  d'nne  armée  de  vii[^  mine 
hommes,  prit  Biois  eb  atta  mettre  le  siège  devani 
Chartres. 

Toute  la  Prame  était  ea  léii.  Eup  Normandie,  Cou- 
tambîtees  recommençait  ses  sanglants  ravages.  ïï 
aurait  rqpris  Saint-Lo,  et  le  7  mars  s'empara  de 
CoQtances.  Il  en  fit  mener  tous  les  prêtres  prisonniers 
à  Carentan,  où  quinze  jours  après  il  les  fit  assistes 
ai  sac  de  Téglise  de  cette  ville.  <  L'église  de  Carentan 
fcit  saccagée  ea  leur  présence,  dit  Delalande  (1),  sa 
chaire  et  ses  stalles  brûlées,  ses  cloches  descmdues 
de  leurs  supports  et  portées  au  camp  réformiste.  Les 
magistrats  même  ne  trouvèrent  pas  grâce  à  ses  jbwl^ 
et  il  y  en  eut  d'assassinés,  tandis  (pie  d'autres  tarent 
honteusement  chassés  de  leurs  maisons,  i» 

Quelques  gentilshommes  catholiques  se  réunirent 
et  s'organisèrent  pour  lutter  contre  les  violences  des 
sectaires.  La  Viilarmois  et  Saint*-Martin  attaquèrent 
Coulombières  le  23  mars  et  réussirent  à  le  chasser 
de  Carenlan.  Au  demeurant  les  détails  sur  l'iustoin 
de  notre  province  pendant  cette  période  sont  très- 
tares,  mais  le  peu  qu'on  en;  possède  laisse  aisément 
deviner  quel  était  alors  l'aflfreui  état  de  la^Normandie 
et  de  la  France  entière. 

[i)  p.  61 
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Cependant  Catherine  de  Médicis  maltipliait  ses 
démarches  et  ses  intrigues.  Malgré  les  résistances 
de  Coligny,  elle  réussit  à  faire  signer,  le  22  mars 
1568,  le  traité  de  Longjumeau.  C'était  la  paix  bot'- 
teuse  et  mal  assise  qui  remettait  en  vigueur  l'édit 
d'Amboise  dans  son  intégrité. 

Le  traité  de  Longjumeau,  fait  entre  le  Roi  et  ses 
sujets  révoltés,  souleva  une  extrême  indignation 
parmi  les  catholiques.  Dans  beaucoup  d'endroits  il 
fut  accueilli  avec  une  répugnance  manifeste.  Quand 
il  fut  présenté  au  Parlement  de  Rouen,  le  3  avril 
1568,  le  premier  président  de  Beauquemare  en  fit 
faire  l'enregistrement.  Mais  le  peuple  de  la  ville  se 
soulevant  avec  de  violentes  imprécations  contre  la 
paix^  les  huguenots^  les  édits  et  les  magistrats  pré- 
varicateurs, chassa  les  magistrats  du  PalaisHle- 
Justice.  Il  en  avait  assez. 

Une  sédition  terrible  s'ensuivit.  Les  protestants, 
que  la  multitude  ameutée  rencontra  dans  les  rues, 
furent  maltraités,  les  prisons  furent  enfoncées,  et  les 
religionnaires  qu'on  y  trouva  furent  sur  le  point 
d'être  massacrés  par  quelques  misérables,  des  mains 
desquels  ils  se  rachetèrent  à  prix  d'or. 

Il  fallut  que  Garouge,  se  concertant  avec  le  Par- 
lement et  les  administrateurs  de  la  ville,  déployât 
tout  ce  qu'il  avait  dé  troupes  à  sa  disposition  pour 
rétablir  l'ordre  ;  et,  le  9  avril,  l'édit  de  Longjumeao 
put  enfin  être  lu  publiquement. 


-  ai7  - 

lias  fdlgioiniaires,  épouvantés  de  ces  manifesta- 
tions de  la  haine  populaire,  étalent  redevenus  des 
amis  de  l'ordre,  et  supplièrent  la  Cour  d'envoyer 
des  troupes  dans  la  ville  pour  les  protéger.  Le 
Roi  y  envoya  quatre  compagnies  qu'ils  durent  loger. 
Mais  les  Rouennais  firent  beaucoup  de  difficultés  pour 
laisser  ces  troupes  entrer  dans  la  ville,  et  ne  leur 
permirent  d'y  pénétrer  qu'après  avoir  reconnu  qu'elles 
étaîMit  «composées  de  soldats  catholiques.  A  cause 
des  souvenirs  terribles  qui  devaient  être  encore  si 
vib  dans  la  mémoire  de  tous,  il  serait  peut-être  sé- 
vère deies  blâmer  de  cette  prudence. 

D'ailleurs,  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'édit  de 
LongluDoeau ,  -si  mal  reçu  par  les  catholiques ,  (ut 
eiécuté  par  les  sectaires.  Us  ne  rendirent  ni  la  Ro- 
chelle, Di  les  autres  places  dont  ils  s'étaient  emparés, 
et  que  Condé  s'était  engagé  à  remettre  au  Roi  (1). 

Loin  de  là,  ils  continuaient  de  fortifier  la  Ro- 
chelle et  reftisaient  d'y  recevoir  aucun  des  officiers 
royaux  •  Leurs  relations  avec  les  souverains  étran- 
gers ne  discontinuaient  pas,  et  les  moins  dangereux 
étaient,  à  coup  sûr,  ceux  qui  allaient  en  bandes 
nond^reoses  dans  les  Pays*Bas ,  combattre  avec  le 
prince  d'Orange  contre  l'allié  de  la  France ,  Phi- 
lippe II  (2). 

(i)  D^AUHGNir,  1.  V,  p.  Ml. 

(S)  Dm  Thou,  1.  zxxiv,  p.  lao. 
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D'an  autre  côté,  les  populations  catholiques,  exas 
pérées  par  tant  d'injures  et  de  maux  soufferts,  indi- 
gnées des  lâchetés  et  des  connivences  de  ceux  qui 
les  gouvernaient,  commençaient  à  menacer  de  se 
faire  elles-mêmes  justice. 

Dans  plusieurs  villes  du  Midi,  elles  se  soulevèrent 
et  refusèrent  catégoriquement  d'ouvrir  les  portes  aox 
protestants  qui  voulurent  y  rentrer.  Il  y  eut  des 
émeutes  où  les  religionnaires  furent  maltraités. 
Enfin ,  en  Languedoc  et  en  Champagne ,  le  vieux 
génie  municipal  des  cités  donna  naissance  à  des 
associations  qui  bientôt  devinrent  cette  grande  et 
célèbre  chose  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte  Ligue. 
Dès  le  2  mars  1563,  trois  jours  avant  qnon  ne 
reçût  la  nouvelle  de  la  pacification  d'Amboise,  les 
cardinaux  d'Armagnac  et  de  Strozzi,  Montloc,  T&- 
rides,  Joyeuse,  avaient  présenté  aux  Parlements  de 
Languedoc  et  de  Guyenne  un  acte  d'association 
c  pour  défendre  Thonneur  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
catholique  romaine,  et  couronne  de  France^  exposées 
en  proie  à  ses  ennemis  (l).i»  En  1567,  Tavannes 
fonda  en  Bourgogne  la  confrérie  du  Saint-Esprit  ;  et, 
le  26  juin  1568,  les  municipalités  de  la  Champagne 
s'unirent  à  la  noblesse  et  au  clergé  du  pays  poar 
former  «  la  Ligue  Chrétienne  et  Koyak  (2).  » 


(1)  \ji  PopBLiNiteB,  1.  viir,  p.  315. 

(t)  Observations  sur  les  mémoires  de  Castkucau,  t.  XLV»  p» 
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En  Normandie,  les  catholiques,  malgré  leurs  mal- 
heurs, n'en  étaient  point  encore  là.  Cependant  les 
protestants  n*y  avaient  guère  cessé  de  s'agiter. 

Un  gentilhomme,  nommé  Coqueville,  réussit  à 
faire  une  levée  d'hommes  assez  considérable  dans  la 
province.  Avec  les  capitaines  Saint-Amand  et  Vail- 
lant, il  mit  sur  pied  trois  mille  soldats  huguenots, 
sous  prétexte  d'aller  secourir  ses  coreligionnaires 
dans  les  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Espagne,  allié  du 
roi  de  France.  Il  fit,  en  effet,  quelques  courses  dans 
l'Artois,  et  se  fit  remarquer  par  la  cruauté  dont  il 
usa  envers  les  gens  d'Église.  Le  duc  d'Albe  se  plai- 
gnit au  gouvernement  français  de  ces  hostilités  ve- 
nant d'un  pays  ami,  et  Charles  IX  envoya  le  ma- 
réchal de  Cessé  pour  dissiper  les  troupes  de  Coque- 
ville,  devenues  la  terreur  du  pays. 

Cet  audacieux  aventurier  essaya  de  s'emparer  d'un 
château  fort  sur  la  côte  du  pays  de  Caux,  pour  éta- 
blir ses  relations  avec  TAngleterre  ;  mais,  à  rap- 
proche des  troupes  du  maréchal,  une  partie  de  ses 
soldats  l'abandonna ,  et  il  fut  contraint  de  se  jeter 
avec  le  reste  dans  Saint-Valéry,  où  il  fut  attaqué  et 
bientôt  réduit  à  se  rendre  à  discrétion. 

Cessé  le  condamna  à  mort  ainsi  que  les  princi- 
paux chefs  de  ses  bandes^  et  les  étrangers  qui  s'y 
étaient  mêlés.  Les  autres  soldats  furent  mis  en  li- 
berté. 
Le  prince  de  Condé  désavoua  Coqueville  vaincu 


iBt  mort,  rnhis  'lë  protestant  d'Aubigné  âvotte  <;(tae  si 
€oqùëviIle  n'eût 'pas  été  si  t6tpris,  le  priikce  songeait 
à  lui  faire  passer  des  secours  et  à  lui  envoyer  â» 
renforts  (1). 

C'est  ainsi  que  les  protestants  gardaient  la  psux  de 
Longjùtneau.  La  reine-mère,  qui  aurait  dft  savoir 
ce  que  vaut  la  parole  humaine  quand  elle  ne  s^appdie 
pas  sur  des  consciences  fidèles  à  Dieu,  la  reine-mère 
élit  ridée  d'imposer  aux  huguenots,  par  tout  lé 
royaume,  une  formule  ûe  la  fidélité  qu'ils  devaient 
promettre  au  rdi.  c  Cette  formule  portait  :  qu'on 
reconnaissait  Charles  Ix  pour  son  prince  et  sonveraîn 
Tiatu<*el  ;  qu'on  ne  prendrait  jamais  les  armes  sans 
son  ordre  exprès  ;  qu'on  n'assisterait  en  ancones 
manières  ceux  qui  les  auraient  prïses  contre  lui  ; 
qu'on  ne  ferait  aucune  levée  d'argent  Sans  sa  per- 
mission ;  qu'on  ne  s'engagerait  dans  aucune  entre- 
prise secrète  ni  dans  aucun  traité  sans  son  aveu  ; 
qu'on  se  soumettait  &  tous  les  âui^lices  si,  par  sa 
faute,  il  s'élevait  des  troubles  dans  les  villes  où  Ton 
se  trouverait  ;  qu'on  promettait  de  sacrifier  ses  biens 
et  sa  vie  pour  leur  défense,  et  qu'dti  entretiendrait 
une  amitié  siticère  et  véritable  avec  les  catho- 
liques (2).  » 

Cette  formule  ne  blessait  certainement  en  rien  la 


(1)  DUPLKIX,  t.  m,  p.  605.  —  llASSRVILLK,  t.  V,  p.  190. 

(î)  Dk  Thou,  I.  xxxîV,  137. 


li^rtét  dQ  çoQsçJjB^,  et  n'avait  poiir  bat  qae  le 
m^iptijBi^  4e  ^  p^x>  B^is  coipoçLent  aorait-elj^  été 
a^^Ù^,^]^  ceJIÀg^Daire?,  V>Pt  pcé*?  ^  repreodnç 

<  Le  prince  de  Condé,  dit  de  Thon,  ne  doutant 
im^9  cç  foruKOl^j^ç  ii'9ût  été  ^i^çnté  jpçnr  Uperdr^e, 
et  pour  (féfhonprffr,  Ifis  pro^stof^b^,  »  la  repoussa. 

Il  s'élit  aloi^  relire  à  I^oyçjrs,  en  Bpurgo^e,  et 
se  répondit  ça  plaintes.  Pais  bientôt,  avec  Goli^y 
qui  çtait  y^a  Iç  rejoindre,  il  quitta  prédpUai^ment 
li^^ers,  kt  23  aoi^t  1568  ;  il  s'enfait,  comme  ViL  eût 
étÀ  ppivsoivi,  vers  les  bord^  de  la  Loire,  qu'il  tra- 
versa, prçs  de  Sançerre,  et  alla  s'enfe^er  daoç  la 
Rochelle,  où  11  arriva  le  18  septembre. 

Cette  Suite  étc^^uge  au  momept  où,  quoi  quHl  en 
dit,  ni(l  nç  le  içenacait,  était  siipplement  un  sigAal 
de  guerre  qu'il  jetait  à  foute  la  France. 

La  reine-iaère  le  comprit,  et  à  la  première  nouvelle 
4u  départ  de  Condé,  le  duc  d'Anjou,  frère  du  ftoi, 
fut  nommé  généralissime  des  armées,  et  des  procla- 
mations furent  adressées  par  tout  le  royaume,  où  le 
Roi  promettait  paix  et  protection  à  tous  les  religion- 
naires  qui  resteraient  fidèles,  l^ais  le  mouvement 
insurrectionnel  n'en  fut  aucunement  apaisé. 

La  noblesse  sectaire  et  les  gens  de  ^erre  répon- 
daient tous  au  signal  de  Condé.  Alors,  le  28  sep- 
tembre, fut  donné  Tédit  de  Saint-Maur . 

Cet  édit  proclamait  l'impossibilité  du  maintiep  de 


la  paix,  en  face  des  prétentions  des  sectaires.  11 
interdisait,  sous  peine  de  mort,  Texercice  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  et  enjoignait  à  tous  les 
ministres,  auteurs  de  tant  de  maux,  de  sortir  de  la 
France  (1). 

Pour  la  troisième  fois,  les  protestants  rejetaient 
leur  patrie  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Le  comte  de  Montgommery  avait  fait  ses  prépara- 
tifs. Bien  avant  la  fuite  simulée  du  prince  de  Condé, 
tout  avait  été  organisé  pour  la  reprise  des  hostilités, 
et  rhypocrisie,  sous  laquelle  tant  de  violences  et  tant 
de  crimes  ont  voulu  se  cacher  en  invoquant  le  droit 
de  défense,  est  pleinement  démasquée  par  Tétode 
des  dates  et  des  faits. 

C'était  le  23  août  que  Condé  et  Coligny  quittaient 
Noyers  et  Tanlai,  en  Bourgogne,  pour  courir  vers  la 
Rochelle.  Le  i^^  septembre,  c'est-à-dire  dix-huit  jours 
avant  que  le  prince  n'entrât  dans  cette  place,  Mont- 
gommery, déjà  maître  de  Saint-Lo  (2),  avait  donoé 
le  signal,  réuni  ses  soldats,  et  s'emparait  de  Vire. 


(1)  Di  Thou,  1.  XLiv,  p.  145.  —  Il  est  incroyable  que  Floquet  pian 
redit  de  Saint-Maar  avant  les  troubles  de  Normandie  et  le  complot  d€ 
Goquevilie.  —  Condé  était  à  la  Rochelle  le  18  septembre  1668;  les  me- 
nées de  Goquevilie  lui  avaient  été  reprochées,  et  il  les  avait  désavoaées 
avant  qu*il  n'eût  quitté  Noyers.  Et  Tédit,  taxé  d'intolérance,  est  do 
S8  septembre  1868.  Mais  ces  inexactitudes  de  chronologie  sont  n  îté' 
queutes  que,  la  plupart  du  temps,  il  faut  se  contenter  de  les  rectiâer» 
sans  entreprendre  de  les  signaler  toutes. 

(S)  Dblalardb. 
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— Et,  oûmme  toujours,  le  meurtre  et  le  pillage  mar- 
chaient à  sa  suite  ;  plus  de  quarante  prêtres  et  cinq 
cordeliers  furent  massacrés  dans  cette  malheureuse 
petite  ville  (1). 

De  là,  il  marcha  sur  Falaise  et  y  saccagea  l'ab- 
baye de  Saint-Jean,  dont  un  de  ses  frères  était  abbé 
oommenditaire  et  apostat.  Il  tenta  vainement  de  sur* 
prendre  Argentan,  mais  réussit  à  s'emparer  de  Séez, 
et  entra  à  Âlençon,  dont  le  bailli,  Rabodanges ,  se 
joignit  à  lui,  à  la  tête  de  trois  compagnies  de  cava- 
lerie et  de  cinq  d'infanterie,  qui  furent  mises  sous  les 
ordres  de  Goulombières,  Sey,  Bressaut,  La  Cdudraye 
et  Rabodanges.  Il  fut  rejoint  par  le  breton  de  Poly, 
qui  s'était  emparé  de  Domfront.  Puis,  tous  partirent 
pour  le  rendez-vous,  fixé  d'avance  par  d'Andelot, 
d'abord  à  Lavardin,  puis  àBeaufort,  en  Anjou,  où 
ils  arrivaient  le  14  septembre  (2). 

La  guerre  ravagea  les  provinces  de  l'Ouest  et  du 
liidi  ;  mais,  dans  cette  période,  épargna  à  peu  près 
notre  province. 

La  Normandie  fut  cependant  bien  loin  de  jouir 
d'un  état  calme  et  paisible. 

Dans  le  pays  de  Caux  surtout,  la  fermentation 
était  extrême.  A  Cany,  à  Dieppe^  au  Havre,  à  Mon- 
tivilliers,  les  troubles  étaient  quasi-permanents.— 

(1)    SKUINy   371 

(S)  France  protestoiUe.— mMKVUUS,  t  y.^Orne  archéologique.  — 

SB6U0I, 
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ITans  les  eûvtrons,  ufi^  sfeur  de  Bafletot,  Jeaa  de 
Canôuville,  avait  fortifié  son  diâteau,  et  avtG'Bloiidel 
de  La  Moissonnière  et(}oehlue8  astres  gentilskoninn 
hagaenots,  recommençait  la  dévastation^  de&  eam* 
pagneS;  pillait  les  catholiques  et  assassinait  le  long 
des  cbemiDS.  Tous  ces  nnsérables  tarent  eondamnés 
à  mort  par  le  Parlement  de  Ronen.  Mais  ce  fiit  par 
contumace,  et  tous  ne  purent  être  arrêtés.  La  Hoh 
tenant  du-  roi,  Jean  de  Mouy  de  La  Meilleraye  finit 
par  forcer  leur  repaire,  le  château  de  Raffetot,  et 
amena  prisonniers  à  Rouen  quelques-uns  des  bandits 
qui  s'y  étaient  retirés.  Mais  les  chefs,  comme  tou- 
jours, avaient  réussi  à  s'échapper  et  se  dârobèrent 
aux  chàtimesits  humains  dus  à  leurs  crimes. 

Les  huguenots  tentèrent  d'autres  entreprises  plus 
importantes  et  plus  audacieuses.  Une  bande  de  sec- 
taires se  cacha  dans  un  navire  qui  réussit  à  entrer 
dans  le  port  du  Havre,  comme  chargé  de  cuirs.  Ces 
aventuriers  s'étaient  à  l'avance  assuré  de  nombreuses 
intelligences  dans  la  ville.  A  l'entrée  de  la  nuit,  ils 
se  précipitèrent  l'épée  à  la  main  sur  le  port  et  dans 
les  rues,  et  faillirent  se  rendre  maîtres  de  la  place. 
Le  lendemain  au  matin,  le  gouTerneur  Sarlabons 
réassit  à  les  chasser  des  postes  qu'ils  avaient  surpris  ; 
une  partie  d'entre  eux  regagna  les  embarcations  et 
s'enfuit,  les  autres  furent  faits  prisonniers  et  envoyés 
à  Rouen,  ou  le  Parlement  en  fil  justice. 

Dans  le  même  temps,  un  autre  complot  faillit 


MDdre  les  hiigmiiot&  iiMrftre&  de  Dieppe.  Us.  étaiio^ 
iiMiBreHi  dans  les  e»fîroD8.  Le  geaf eraevr,  SigOf*- 
gnes,  leur  était  partleHttèraneot  odieui  à  eftose  de 
sa  tdéHlé>.  Après  l'éâK  dt  Lottgjumeaii^  ît  avait 
ceftisi  CeiitPée- de  ta  yllle  an  reHgioDDàiies  i|ij&  ea 
étaieiitsortis,  et  au  mâiistres.  0»  des  geatiishûminea 
tes  ptns  remuants  du  pays,  Jaeqoes  MsUdnrée,  sieur 
de  Gattteville,  se  mH  à  la  me  du  complot.-r^c  CMaib 
on  projM  qu'il  fi'aur»t  pas  tenté  d'eKéoaler,  •  9:  ii 
n^edt  eu  des  ondree  secrets  des  prinoipaoi  eliefs  de 
s(m  parti  (1)^  »  D^  ^  septembre  15Aa,  siie.  ans 
aoparavaût»  avec  un  nommé  Gescon,  i)  était  surpria 
Bieppe,  assassiné  Ricearvilte,  cemmandant  da  Aàn, 
leau,  arrélé  te  gouTerneor  Martel  de  Baequaville,  el 
s'était  maintenu  dans  la  ville  jusqu'au  mois  d'aoûft 
1563,  époque  de  la  redditioiido  Havre  et  de  Teipul- 
8io»  des  Anglafs, 

Catteville  avait  organisé  son  entreprise  de  loogue 
main.  Il  s'était  entendu  avec  une  trentaine  de  bqurn 
geois  de  Dieppe  et  allait  tenter  son  coup,  lorsqu'il  fut 
seodainemmt  prévenn  par  te  gouverneur  Stgognes^ 
tenu  par  en  nommé  Revers  au  courant  du  complot. 
CatSeville,  Martel  de  LinddMBuf  et  presque  tous  les 
conjurés  furent  arrêtés  et  menés  à  Rouen  devant  le 
Parlement. 

La  ecmjoration  avait  des  ramifications  si  étendues 

(1)  MA88BVItLB,  t.  V,  p.  190. 
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que  riostraction  du  procès  darait  encore  en  1570, 
et  qae  bon  nombre  des  coupables  furent  sanvés  par 
l'amnistie  qui  fut  donnée  à  cette  époque  (1). 

Cependant,  Tarmée  protestante  s'était  fortifiée  an 
nord  d6  la  Loire.  Déjà  forte  de  trente  mille  hommes, 
dont  dix  mille  cavaliers,  elle  était  maitresse  des 
côtes  et  recevait  des  secours  faciles  d'Angleterre,  ou 
Odet  de  Ghàtillon  était  allé,  comme  ambassadeur, 
auprès  de  la  reine  Elizabeth.  Il  en  obtint  cent  mille 
angelots  d'or,  du  canon  et  des  munitions,  qui  furent 
envoyés  à  La.  Rochelle.  D'un  autre  côté,  les  Alle- 
mands et  le  prince  d'Orange,  sollicités  par  les  hu- 
guenots, allaient  attaquer  la  France  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  faire  une  puissante  diversion  en  leur 
faveur. 

Catherine  de .  Médids  cherchait  encore  à  négocier 
avec  le  prince  de  Condé.  Mais  le  prince  se  croyait 
trop  près  de  la  réalisation  de  ses  secrètes  ambitions 
pour  rien  entendre.  Il  fallut  donc  abandonner  les 
misérables  habiletés  d'une  politique  d'expédients  et 
accepter  de  nouveau  la  nécessité  de  la  guerre  oà 
ramenait  toujours,  et  toujours  dans  des  conditions 
plus  mauvaises,  tout  le  machiavélisme  de  l'Italienne. 

Au  commencement  de  Tannée  1 569,  l'armée  royale, 
sous  le  commandement  du  duc  d'Anjou,  s'avao{a 
dans  l'Angoumois  et  arrêta  enfin  l'armée  protestante, 

(1)  Floqukt,  t.  ni»  p.  U  et  49. 


qai  se  préparait  à  gagner  le  Périgord.  Le  13  mars, 
la  bataille  de  Jâroac  mit  fil  aux  ambitions  du  prince 
de  Condé,  mais  non  aux  malheurs  qu'il  avait  tant 
contribué  à  déchaîner  sur  sa  patrie. 
Les  huguenots  chantèrent  : 

c  Le  prince  de  Gondé, 

11  a  été  tué. 

Mais  Monsieur  Tamiral 

Bat  encore  à  ebeval. 

Avec  La  Rochefoocault, 

Pour  écraser  tous  les  papaux  (I).  > 

Son  neveu^  le  jeune  roi  de  Navarre,  le  futur 
Henri  IV,  fut  choisi  pour  le  remplacer  à  la  tète  du 
parti  protestant,  et  la  guerre  continua.  Les  Alle- 
mands avaient  envahi  nos  frontières  et  marchaient 
au  travers  de  la  France  ;  ils  la  traversèrent  et  arri- 
vèrent, le  23  juin  1569,  jusqu'à  Saint-Yriex  en 
Limousin,  où  ils  firent  leur  jonction  avec  Tarmée 
protestante. 

Après  le  combat  indécis  de  La  Roche-rAbeille,  où 
les  prisonniers  catholiques  furent  presque  tous  lâche- 
ment assassinés  ;  après  le  siège  de  Poitiers^  par  les 
prolestants,  et  la  prise  de  La  Charité,  par  les  catho- 
liques ;  après  diverses  autres  opérations  militaires, 
qui  durèrent  jusqu'au  commencement  de  septembre, 
la  guerre  semblait  encore  loin  de  finir. 

<1)  Damul,  t.  X,  p.  IM. 
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Le  terrible  conte  de  MontgonuDery  alla  porta*  la 
ravage  dans  le  Béam,  la  Gascogoe  et  wm  partie  de 
la  GuyeDoe. 

Le  28  septembfe,  le  Partemeiift  de  Paris  lamça  uo 
arrêt  de  proscription  contra  lu»  oootre  V^fùnk  de 
Coiigny  et  le  vidame  de  Chartres.  Après  leur  avoir, 
à  toQS  trois,  fait  leur  procès  com^e  à  des  contumaces, 
il  les  avait  condamnés  à  mort,  avait  fait  exécuter 
leurs  eflSgies  en  place  de  Grève,  et  avait  mis  leur 
tête  à  prix. 

Heureusement,  pour  l'honneur  de  la  France  et  du 
pa^l  cajOioUqi^e^  ces  ^rêts,  djicté3  par  ui\e  iodigna- 
tîpn  lé^tim^  ma^s  aussi  par  upe  colère  aveuglie,  ne 
trouvèrent  pas  d'exécuteurs* 

Le  premier  octobre,  la  ba.taiUe  de  Montcontoor,  en 
Poitou,  rédqisit  les  protestants  à  demander  dç  nou- 
veaux secours  à  tous  les  eanepiis  de  la  France,  en 
Ângletare,  e^  Allemagne,  en  S^uisse,  et  jusqu'en 
Ecosse  et  en  Danemarck  (1). 

Mais  10  duc  d'Anjou  ne  sut  pas  profiter  de  sa 
victoiref.  L'armée  royale  s'arrêta  à  faire  le  siège  de 
qi)elquies  villes;  les  sièges  sont  le  cimetière  des 
arp)ées,  diSj^it  CoUgqy  ;  et,  pendant  que  les  troupes 
s'epKis^jent  à  ce  labeur  ingrat,  les  révoltés,  un  instant 
terrifiés,  reprirent  force  et  courage.  Les  princes  pro- 
testants passèrent  en  Qascogne  pour  rejoindre  Mont* 

(1)  DUPLBIX,  t.  UI,  p.  7tt. 


gommry  derenti  l6ar  e^ir,  Bffë&-ày(M  rpris  'des 
nïBShrés  poot  maintJBiiir  dans  \em  fêrti  La  Rochelle 
et  'ses  «hTiroiiB. 

La  France  était  dans  le  plus  triste  état  :  lagnerro 
«vfitit  ravagé  soccessivemeAt  presque  toutes  les  par- 
ties de-soti  territoire,  rainé  et  décimé  presque  toute 
sa  .p(4)alatioo.  —  Catherine  de  Médicis  négociait 
loujoors,  et,  le  8  août  1570,  un  nooYean  traité  vint 
suspendre  les  hostilités  et  arrêter  l'acharoemrat  des 
partis. 

Les  conditions  de  cette  paix,  transcrites  dans  Tédit 
de  pacification  de  Saint-Germain-en-Laye,  du  li 
aoftt^  étaient  cèlles^i  :  Amnistie  ;.  retour  à  Téditde 
1563  pour  Fexercice  de  la  religion  protestante' ; 
admission  defs  protestants  aux  charges  et  <^ces*; 
droit  pour  eux  de  récaser  un  certain  nombre  de 
jtiges  dans  leurs  procès  devant  les  Parlements,  et 
remises  entre  leurs  mains  de  quatre  places  de  sûreté, 
La  Rochelle,  Montauban,  Gdgnac  et  La  Charité. 

Pour  la  Normaïklie,  les  villes  assignées  au  culte 
réformé  éiiaient  Pont^Aûdémer  et  Carentan.  Le  nom- 
bre de  magistrats  que  diaque  protestant  pourrait 
récuser  dans  le  jugement  d'un  procès  pendant  en 
Tl&rlément,  fut  fixé  à  six. 

Les  populations  furent  loin  d'acoueillir  avec  faveur 
le  nouvel  édit.  Déjà,  quelques  mois  avant  sa  publi- 
cation, en  avril  1570,  des  troubles  avaient  eu  lieu 
dans  la  province,  et  le  peuple  de  ttouén^  toujours 
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turbulent  et  facile  à  émouyoir,  s'était  ameuté  et  avait 
réclamé  du  Parlement  Tapplication  de  Tédit  de  i568 
alors  en  vigueur.  Le  Parlement  Tavait  laissé  tomber 
en  désuétude  :  une  sédition  s'éleva ,  et,  malgré  les 
efforts  des  magistrats  et  du  lieutenant  du  roi.  Le  Ve- 
neur de  Carouge,  le  sang  avait  coulé  et  plusieurs 
maisons  avaient  été  pillées.  Cependant,  le  Parle- 
ment fit  remettre  en  liberté  les  rdigionnaires  que 
les  émeutiers  avaient  eu  l'audace  d'arrêter  et  de  con- 
duire aux  prisons  c  par  la  volonté  du  peuple  (4).  » 

Les  passions  populaires  furent  surexcitées  par  la 
nouvelle  de  l'édit  du  8  août  4570.  —  A  Rouen, 
comme  partout,  le  Parlement  ne  l'enregistra  qu'à 
regret  et  non  sans  difficultés.  Cependant ,  il  dut 
être  exécuté,  et  les  conseillers  que  leur  apostasie 
avait  jadis  fait  exclure,  durent  être  reçus  de  nouveau. 
Jérôme  Maynet,  Le  Roux,  Le  Verrier,  de  Civile,  de 
Quièvremont,  furent  réinstallés  au  milieu  de  leurs 
confrères,  humiliés  de  leur  voisinage  (2). 

Le  maréchal  de  Montmorency  était  venu  à  Rouen 
pour  assurer  l'exécution  de  l'édit  de  pacification.  Ce 
choix  devait  donner  toute  assurance  aux  religion- 
naires.  Aussi  l'ami  et  le  neveu  de  Coligny  fut-il 
prompt  à  rétablir  les  prêches  et  malmena-t-it  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  s'y  opposer. 

(I)  Floqubt»  t  m,  p.  Hé 
(t)  Floqokt»  Pi  09  et  salv. 


Grâce  à  ioi,  il  en  (ut  fondé  un  aux  portes  de 
Rouen^  à  Boodeville,  dont  la  seigneurie  appartenait 
à  un  du  Bose-Radepont. 

Les  religionnaires  de  la  ville  s'y  portèrent  en  foule, 
c  et  les  salles  du  château  ne  les  pouvant  contenir 
tous,  le  prêche  se  tenait  dans  les  avenues,  sous  la 
femUée  ;  là  étaient  chantés  à  grand  bruit  les  psaumes 
de  Théodore  de  Bèze  et  de  Clément  Marot  (1).  Après 
le  service,  tous  ces  religionnaires  ravis  rentraient 
dans  Rouen  ensemble,  et  comme  en  masse,  au  grand 
chagrin  des  catholiques,  dont  les  plus  exaltés  ne 
purent  longtemps  dissimuler  leur  dépit  et  leurs  des- 
seins hostiles,  surtout  après  que  Montmorency  eut 
quitté  Rouen. 

Le  matin  du  dimanche  18  mars  1574,  comme  les 
religionnaires  se  rendaient  par  bandes  au  prêche  de 
BondeviUe,  des  troupes  d'enfants  ayant  crié  :  Au 
huguenot  I  au  huguenot  1  et  les  religionnaires  leur 
ordonnant  de  se  taire,  dés  rixes  s'étaient  élevées 
entre  quelques-uns  des  leurs  et  les  bourgeois  catho- 
liques de  garde  aux  portes  de  Bouvreuil  et  Cauchoise. 
Des  mots  on  en  était  venu  vite  aux  coups  ;  cela  n'eut 
point  de  suites  pour  l'heure.  Mais  dans  l'après-diner, 
comme  les  religionnaires  revenant  en  foule  de  Bon- 
deviUe allaient  rentrer  dans  Rouen,  ils  se  virent 

(1)  Chose  ètraoge  que  l*ÉcriiiireWnte  n*eût  tnmyé  pour  la  tri* 
daire,  parmi  les  prétendus  réformés,  que  les  plumes  Impures  et  salies 
de  ces  deux  poëtes. 


brofiqueEnefiftassaUlis  par  les  catholfqoee,  aa/BMabre 
de  quatre  cents  eoTiroa^  arinéç  poinr  la^pliipart,  qui, 
s'élancant  d'ane  embascade  où  ils  »  temifint  aux 
agiietSy^  rueront  sur  eux  avec  ragQ,  ea  vomissaot 
des  impréeatioQS  et  des  Ida^hèmos.  La  mêlée  ne 
•dura^guère,  car  cette  troape  de  relîgionnaires,  où, 
avec  quelques  homnies  aduHes  mais  désarméSi  se 
trouvaient  mélâs  des  femmes,  des  enfants  Bt  des 
TieiUardâ,  que  poovaiMlle  faire  autre  cbose  que  de 
"se  disperser  et  s'enfuir  au  hasard  (i)  ?  ^ 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
personnes* tuées  ou  biessées  dans'cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  sur  la  place.  Masseville  (2) 
dit  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclare 
qu'il  n'y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelques 
catholiques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  Tciigionnaires 
de  lafureucdesémeutiers. 

Le -Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instruisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
faire  prompte  et  bonne;  justice.  Mais  à  Rouen  l'atti^ 
todadela -population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
céder à  des  arrestations. 

Outré  de  l'iisj^té  des  séditieux,  Charles  K 


(l)'Vu)QàBT,  t.  ttl,  p. '67-88. 

(t)  T.  V,  p.  196. 


mwft  de  MUTQsiii  ordres  aùn  fometo,  eossi 
éDdrgiqaes  que  possible,  et  enin  qpdqaes-^tiiis  des 
priDoipan  aoteun  de  Téineate  fiiteiit  saisis  et  con- 
doits  en  prisoD.  Le  4  avril,  après  avefr  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  maintenir  le  peaple  dans 
le  devoir,  le  Parlemmt  voufait  procéder  ao  jugemœt 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  mii  armée, 
et  €es  malbeureui  furent  arraebés  à  la  justiee,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  condoits  en  sûreté  bors 
de  la  Tille. 

Le  Roi  fut  au  moment  de  mardier  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétablir  l'ordre  et  le  respect  de  la 
jQstice.  Enfin,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Us  étaient  envoyés  par  le  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  ta 
présidence  de  Prévost  de  Morsan,  ami  de  Goligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment, et  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  l'auteur  des  Hémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  furent  condamnées  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit:  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exécutées.  Tous  les  coupables,  à  l'approche 
des  troupes,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 
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totuQttdBQWtftSsaUlispar  Iwc^otiqaw,  aajumbre 
de  quatre  cmtseDviroo,  armés  poiH- la  jdi^part,  qui, 
s'étançant  d'une  embuscade  où  Usnteouent  aux 
i^uets,  se  nierait  sur  eux  <  avec  rage,  duvomissaDt 
•des  inprécràoDS  -et  des  bla^bèmes.  La  mékée  ne 
■dura,(nière,  car  «ftte  Uvupe  de  religiounaires,  oà, 
W6G  quelques  bomaus  adultes  mais  désaFmés,  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  «nfoots  «t  des 
TieiUards,  que  pouvaiMUe  faire  autie  chose  que  de 
Vê  disperser  et  s'enfuir  au  basard  (i)  ?  • 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
.personnes  tuées  ou  blessées  danscette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  sur  la  plaee.  Massenlle  (â) 
dit  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclare 
^'il  n'y  eut  que  cinq  pOTSonnes  de  tuées.  Quelles 
eathoUques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réus&iirat  à  sauver  bon  nombre  des  'reUgioouurœ 
^  [a  fureoT  des  émeutiers. 

Le  Parlement  se  réunit  en  toute  bâte,  les  magis- 
tr^  iostruiairent  activoneat  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'«a 
faire  prompte  et  bonne  justice.  Hais  à  Rouen  l'atti^ 
tudeFde  la -population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
eéderà  des  arrestations. 

de  l'iaipanité  des  séditieux,  Cbartus  K 


enwyA  de  MHvBam  ordres  wêbA  fometo^  aussi 
éneii^iqQes  que  possible,  et  enin  q«elq[fi6S-*&iis  des 
priDoipMx  auteurs  de  Témeote  furent  saisis  et  coo- 
daits  en  prisoD.  Le  4  avril,  après  avefr  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  maintenir  le  peuple  dans 
le  deyoir,  le  Parlement  voulut  procéder  au  jogemœt 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  aux  armes, 
^  ces  malbeureux  furent  arraebés  à  la  justice,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  conduits  en  sûreté  hors 
de  la  ville. 

Le  Roi  fut  au  moment  de  marcher  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétabUr  l'ordre  et  le  respect  de  ta 
justice.  Enfin,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Us  étaient  envoyés  parle  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
présidence  de  Prévost  de  Morsan,  ami  de  Goligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment, et  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  l'auteur  des  Mémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  furent  condamnées  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
MasseviUe  dit:  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exécutées.  Tous  les  coupables,  à  l'approche 
des  troupes,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  tes  nombreuses  potences  dressées  dans 


teofl^ieBiefiftassaUlis  par  les  catholîqiMa,  aaaombre 
de  quatre  cents  enviroa^  armés  pour  U(plqpart,  qui» 
s'élancant  d'ane  embuscade  où  ils  »  tenaient  ans 
aguets^  ^  rueront  sur  eux  avec  rage»  eu  vomsaaut 
des  imprteatious  et  des  Uai^hèmes.  La  môlée  ne 
dura  .guère,  ear  oette  troupe  de  relîgîonnaires,  où, 
avec  quelques  hommes  adultes  mais  désarmés,  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  enfants  Bt  des 
TieiUarda,  que  poovait-^le  faire  autre  chose  que  de 
*se  disperser  et  s'enfiûr  au  hasard  (A)  ?  • 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
4iersonnes'tuées  ou  blessées  dans^cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  eur  la  place.  Masseville  (2) 
dit  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclare 
qu'il  n'y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelles 
•catholiques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  <religionnaires 
de  la  fureui;  des  émeutiers. 

Le  Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instrnisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
faire  prompte  et  bonne,  justice.  Ikds  à  Rouen  l'atti*- 
todadeJa -population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
céder à  des  arrestations. 

Outré  de  l'impanité  des .  séditieui,  Charles  K 


(i))?u>Qiàn,  t  ita»  p. '67-88. 
(t)  T.  V,  p.  196. 


mvôj^  de  MUTftanx  •ordres  auâ  fometo,  msak 
énergiqQes  que  posùble,  et  enln  q«ielq[fiee-*&iiiB  des 
priûoipMx  aotean  de  l'émeete  forent  saisis  et  eon- 
doits  m  prison.  Le  4  avril,  après  avoh*  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  maintenir  le  peuple  dans 
le  devoir,  le  Parlement  voulut  procéder  au  jogemœt 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  aux  armée, 
et  ces  malbeureux  furent  arraciiés  à  la  justiee,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  oonduits  en  sûreté  bors 
de  la  ville. 

Le  Roi  fut  au  momœt  de  marcher  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétablir  Tordre  et  le  respect  de  ta 
justice.  Enfin,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Us  étaient  envoyés  parle  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
préeidencede  Prévost  de  Morsan,  ami  de  Goligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment, et  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  l'auteur  des  Hémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  furent  condamnées  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit:  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exécutées.  Tous  les  coupables,  à  l'approche 
des  troupes,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 


brii84Mmeatassattli8  par  les  eatholîqiNa,  Miaonibre 
de  quatre  €aDtseD¥iroii,aniiéspoiirU(pli|pait,  qui, 
s'élancant  d'une  embuscade  où  Us  se  tenaient  anx 
afoets,  ^  rueront  sur  eux  avec  rag^»  en  vomissant 
des  imprécations  et  des  Ida^hèmes.  La  mêlée  ne 
dura^guère,  car  eette  troupe  de  religionnaires,  où, 
avec  quelques  hommes  aduHes  mais  désarmés»  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  «nfants  Bt  des 
vi^Uardâ,  que  ponvait^le  faire  autre  cUose  que  de 
«se  disperser  et  s'enfuir  au  basard  (1)  ?  • 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
.personnes  tuées  ou  blessées  dans^cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  eur  la  place.  Masseville  (d) 
dit  quil  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclare 
qu'il  n'y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelques 
•ealhoUques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  irelîgionnaires 
4e  la  fureuc  des  émeatiers . 

Le -Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instruisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
faire  prompte  et  bonnejustice.  Mais  à  Rouen  l'atti^ 
tttdade  la -population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
eéder<  à  des  arrestations. 

Outré  de  l'impunité  des .  séditieux,  Charles  K 


(l/Vu)QàBT,  t  itai  p. '67-88. 

(t)  T.  V,  p.  196. 


mmyt  de  MUiiMaix  ordres  dwsi  fometo,  aussi 
énergiqnes  que  possible,  et  enin  q«ebia6S-*&iiB  des 
prinGipMnL  aoteurs  de  rémeote  forent  saisis  et  con* 
doits  m  ^ison.  Le  4  ayril,  après  wétr  pris  toutes 
les  mesores  possibles  pour  maintenir  le  peuple  dans 
le  deToir,  le  Parlement  voulut  procéder  au  jugemœt 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  aux  armes, 
et  ces  malbeureui  forent  arraebés  à  la  justice,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  oonduits  en  sûreté  bors 
de  la  Tille. 

Le  Roi  fot  au  moment  de  marcher  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétablir  Tordre  et  le  respect  de  la 
justice.  Enfin,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Us  étaient  envoyés  parle  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
présidence  de  Prévost  de  Morsan,  ami  de  Coiigny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment, et  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  l'auteur  des  Hémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  furent  condamnées  à 
mort,  n  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit:  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exécutées.  Tous  les  coupables,  à  l'approche 
des  troupes,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 
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brofi^^emeatassaUlis  par  les  catholîqwa,  «i«daibre 
de  ipiAtreeaDts  environ,  anné^  pour  U(plqpait,  qui, 
s'élancant  d'ane  embuscade  où  Us  se  tenaient  ans 
aguets,  ^  rueront  sur  eux  avec  rag^,  en  vomssant 
des  imprécations  et  des  Uoq^hëmes.  La  mêlée  ne 
dura>guère,  ear  oette  troupe  de  relîgionnaires,  où, 
avec  quelques  hommes  adultes  .mais  désarmés,  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  «nfants  Bt  des 
vi^Uards,  que  poovait-^le  faire  autre  cUose  que  de 
*se  disperser  et  s'enfiûr  au  hasard  (A)  ?  • 

Un  auteur  protestant  parie  de  cent  ou  cent  vingt 
4)ersonnes' tuées  ou  blessées  dans?  cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  eur  la  place.  Masseville  (2) 
dit  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclare 
qu'il  n'y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelques 
•eathoUques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  'religionnaires 
4e  lafureucdesémeutiers. 

Le 'Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instruisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
faire  prompte  et  bonnejustice.  Mais  à  Rouen  l'atti*- 
tttdadela  population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
cédera des  arrestations. 

Outré  de  l'imponité  des  séditieux,  Charles  K 


(l)>LOQàBT»  t.  ita,  p/67-88. 

(S)  T.  V,  p.  196. 
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envoya  de  MmvuiQi  ordres  auâ  (èmeto,  anse 
éoergiqQes  que  possible,  et  mSn  cpielq^es-iiiis  des 
priQdpMi  aotears  de  l'émeote  forent  saisis  et  eon* 
doits  en  prism.  Le  4  avril,  après  a?air  pris  toutes 
les  mesores  possibles  pow  maintenir  le  peuple  dans 
le  devcHr,  le  Parlement  Toulut  procéder  au  jugemoat 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rooeft  eonmt  aux  armes, 
et  ces  midbeareax  furent  arrachés  à  la  jostice,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  craduits  en  sûreté  bors 
de  la  ville. 

Le  Roi  fut  au  moment  de  marcher  en  personne 
sur  Roaen,  pour  y  rétablir  Tordre  et  le  respect  de  la 
justice.  Enfin,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  joges-commissaires.  Us  étaient  envoyés  parle  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
présidence  de  Prévost  de  Morsan,  ami  de  Goligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  occupés  militaire- 
ment«  et  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  Fauteur  des  Mémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  forent  condamnées  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
nne  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit:  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exécutées.  Tous  les  coupables,  à  l'approche 
des  troupes,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 


farasqttenieftt  assaUlis  par  \w  eathollqçm,  aa  aoBibre 
de  quatre  em\s  environ,  armés  pour  la  jilqpart,  qui, 
s'élançant  d'une  embuscade  ou  ils  œ  tenaioit  aux 
aguets,  se  nièrent  sur  eux  avec  rage,  en  vomissant 
des  imprécations  et  des  bte^hëmes.  La  mêlée  ne 
duravguère,  ear  cette  troupe  de  relîglonnaires,  où, 
avec  quelques  hommes  adultes  mais  désarmés,  se 
trouvaient  mêlés  des  femmes,  des  eoiants  et  des 
vieillards,  que  pouvait--dle  faire  autre  chose  que  de 
"se  disperser  et  s'enâiir  au  hasard  (4)  ?  • 

Un  auteur  protestant  parle  de  cent  ou  cent  vingt 
.personnes  tuées  ou  blessées  dansr cette  occasion,  dont 
quarante  seraient  restées  sur  la  place.  Masseville  (3) 
dit  qu'il  y  en  eut  une  vingtaine.— De  Thou  déclare 
qu'il  n'y  eut  que  cinq  personnes  de  tuées.  Quelques 
catholiques  paisibles  du  quartier  intervinrent  et 
réussirent  à  sauver  bon  nombre  des  religionnaires 
de  la  fureui:  des  émeutiers. 

Le  Parlement  se  réunit  en  toute  hâte,  les  magis- 
trats instruisirent  activement  contre  les  coupables. 
La  Cour,  prévenue  de  ces  désordres,  enjoignit  d'en 
fiûre  prompte  et  bonne  justice,  liais  à  Rouen  Tatti^ 
tttdede  la  population  était  telle  que  nul  n'osa  pro- 
cédera des  arrestations. 

Outré  de  l'impunité  des  séditieux,  Charles  K 


(i)  VlooiIit,  t  m,  p/to-88. 

(S)  T.  V,  p.  196. 


envoya  de  ncmveani  ordres  aHsâ  fdmids^  ainsi 
éDergiqQes  que  possible,  et  enfin  qadqaes-iiBS  des 
principau  auteurs  de  rémeeté  tarent  saisis  et  con- 
dnits  en  priera.  Le  4  avril,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesores  possibles  pow  maintenir  le  peuple  dans 
le  devoir^  le  Parlement  voulut  procéder  au  jugement 
de  ses  prisonniers.  Tout  Rouen  courut  aux  armes, 
et  ces  malheureux  furent  arradiés  à  la  justiee,  mis 
en  liberté,  et  bientôt  même  conduits  en  sûreté  hors 
de  la  ville. 

Le  Roi  fut  au  moment  de  marcher  en  personne 
sur  Rouen,  pour  y  rétablir  Tordre  et  le  respect  de  la 
justice.  Enfin,  le  maréchal  de  Montmorency  revint 
avec  vingt-sept  compagnies  de  gens  d'armes  et  avec 
des  juges-commissaires.  Us  étaient  envoyés  parle  Roi 
pour  punir  les  auteurs  des  troubles,  et  mis  sous  la 
présidence  de  Prévost  de  Morsan,  ami  de  Ck)ligny. 

La  ville  et  les  faubourgs  forent  occupés  militaire- 
ment, et  bientôt  de  nombreuses  condamnations  furent 
prononcées. 

Six  cents  personnes,  dit  Fauteur  des  Mémoires  de 
la  France  sous  Charles  IX,  furent  condamnées  à 
mort.  Il  est  vrai  que,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  autre  passage,  il  n'y  en  eut  que  soixante-cinq  ; 
Masseville  dit:  trois  cents.  Mais  cinq  seulement 
furent  exécutées.  Tous  les  coupables,  à  l'approche 
des  troupes,  avaient  pris  la  fuite  ;  on  ne  put  les  re- 
prendre, et  les  nombreuses  potences  dressées  dans 
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les  quartiers  de  la  ville,  ne  servirent,  sauf  cinq,  qu'à 
des  exécutions  par  eflSgie  (1). 

Montmorency  fit  désarmer  tons  les  bom^eois,  à 
Texception  de  quatre  cents,  qui  furent  choisis  parmi 
les  plus  sages  et  les  plus  fermes  de  la  cité,  et  le 
15  mai,  tous  les  magistrats  durent  prêter  le  serment 
d'exécuter  fidèlement  l'édit  de  pacification. 

Les  protestants  rentrèrent  dans  la  ville,  et  jusqu'en 
1572  ils  jouirent  d'une  liberté  complète  et  incon* 
testée. 


(i)  FLO0UET,t.  ni,p.88à|(». 


CHARLES  IX 

LA  SAINT-BARTHÉLEMY  ET  SES  SUITES. 

1571-1573. 


IL  y  avait  deax  ans  que  la  paix  avait  été  signée.  La 
Gonr  n'était  occupée  que  de  fêtes  et  de  mariages. 
Charies  IX  avait  éponsé  Elisabeth  d'Autriche.  Le  jeune 
duc  de  Guise,  trop  aimé  par  Marguerite  de  Valois, 
avait  failli  être  assassiné  par  Tordre  du  jeune  frère  de 
cetteprincesse(i).  Depuis  il  avait  épousé  Catherine  de 
ClèveSy  veuve  du  prince  de  Portien.  Goligny  s'était 
remarié.  Le  jeune  prince  de  Condé  avait  pris  pour 
femme  la  marquise  de  Lille,  belle-sœur  de  Guise. 
Enfln,  Henri  de  Béam  célébrait  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  malgré  la  résistance  de  cette 
dernière. 

Tout  était  aux  fêtes  et  à  la  joie.  On  était  tout  près 
d'une  terrible  journée,  la  journée  du  24  août  1572, 
connue  sous  le  nom  sinistre  de  la  Saint-Barthélémy. 

L'histoire  de  ce  jour  funeste  a  été  falsifiée  par  la 

(1)  Db  Tbou>  L  xlyh,  p.  330. 
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passion  habituelle  des  historiens  protestants,  qni  ont 
cherché  à  étendre  les  responsabilités  et  à  augmenter 
rhorreur  de  ce  sanglant  coup  d'Etat.  On  doit  la 
justice  e|  |f  vér|tiâ  m(|n^Q  j^if^  9^Wft^  ]^  P!^?  odieux, 
et  ces  historiens  ont  eu  tort  de  calomnier,  leurs 
plaintes  pouvaient  être  légitimement  amères. 

L'Italienne  Catherine  de  Médicis,  ce  mauvais  g^e 
de  la  France,  fut  l'auteur  principal  de  cet  horrible 
drame.  Sa  passion  pour  le  pouvoir  en  fut  la  cause. 
Ne  voyant  plus  que  l'assassinat  pour  la  débarrasser 
de  ceux  qui  Técartaient  du  lyamement  des  aiffviV; 
rit^iienne  se  résolut  à  l'a^assyiat. 

Elle  commença  par  une  teittative  de  meurtre  sur 
Gûliguy.  Mais,  dè^  ie  jour  de  Tem^iuscade  ùê  Mawe- 
vel ,  elle  était  résolue,  nous  dit  de  Thou  (1) ,  à  faiie 
également  tuer  les  Guise  et  même  les  Montmorency. 

Le  22  août,  Charles  IX  ne  connaissait  probable- 
ment pas  encore  les  odieux  projets  de  sa  mère,  et 
son  indignation  fut  sans  doute  smeçre  k  la  nouvelle 
de  l'attentat  de  Maurevel.  U  ordonna  ôîen  faut 
bonne^  brièce  et  rigoureux  fiistice. 

Catherine  de  Médicis  dut  alors  intervenir  prèe  de 
lui  et  lui  révéler  une  partie  de  ses  plans. 

Elle  lui  rappela  une  audacieuse  menace  de  l'ami- 
ral, qui  avait  extrêmement  blessé  le  Roi.  iHMir  le 
contraindre  à  rompre  avec  l'Espagne  et  à  secourir 

(I)  I*  XLTI,  p.  87Î. 
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les  rel^oniialres  dw  Pay^-Bas,*  Goligoy  lai  avait 
dit  :  c  Si  Sa  Majesté  ne  voulait  ecnisentir  à  faire  la 
guenreeQ  Flandre,  elle  se  pouvait  assurer  de  f  avoir 
bientôt  en  France  (1).  »  —  c  Faites  la  guerre  aux 
Espagnols,  Sire,  où  nous'swons  contraints  de  vous  la 
faire  (2).  » 

La  Reine  représenta  que  la  situation  était  telle 
qa'il  était  impossible  de  garder  c  la  voye  ordinaire 
c  de  justice,  »  et  que  les  forces  de  l'amiral  étaient 
trop  grandes  pour  qu'on  pût  lui  faire  son  procès  ré- 
gulièrement; qu'il  se  préparait  à  une*  nouvelle  ré- 
volte, et  que,  cependant,  nul  n'osait  l'en  accuser 
devant  la  Cour,  pleine  de  ses  amis. 

Toute  puissante  sur  l'esprit  de  son  fils,  la  Reine 
n'amena  que  trop  aisément  le  Roi  à  ses  idées. 

Le  jeune  due  de  Guise,  moins  chrétien  que  son 
père,  était  avide  de  venger  son  assassinat  sur  œlui 
qui  l'avait  payé.  Il  fut  chargé  de  tuer  Coligny.  La 
population  de  Paris,  indignée  de  voir  les  huguenots 
remplir  depuis  quelque  temps  la  Cour  et  la  ville,  ne' 
demandait  qu'à  être  déchaînée  contre  eux.  Elle 
le  fut  ;  et  le  24  août  1 572  devint  une  date  de  deuil 
et  d'humiliation  dans  notre  histoire. 

Des  historiens  ont  prétendu  que  Catherine  de 
tenta  en  ce  jour  de  faire  massacrer  tous  les 


(1)  Le  Chancelier  de  IIorvuxibbs. 
(S)  TAvjuiinss. 
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protestants  de  France.  C'est  une  odieuse  et  folle 
calomnie  dictée  par  la  haine. 

Sauf  le  comte  de  Montgommery,  tous  ceai  dcmt 
elle  avait  voulu  se  défaire  avaient  succombé  les  pre- 
miers, et  il  est  certain  qu'aussitôt  après,  le  jour 
même  où  Goligny  fut  tué ,  la  Cour  commença  à 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  rétablir  le 
calme  (1).  Mais,  malheureusement,  les  fureurs  de 
l'émeute  sont  plus  faciles  à  déchaîner  qu'à  arrêter, 
et  les  criminels  projets  de  la  Reine  furent  dépassés. 

Loin  de  vouloir  généraliser  le  massacre,  Charles  IX 
envoya  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes,  des  lettres  dont  quelques  originaux  subsis- 
tent. Après  un  court  récit  de  la  sanglante  exécu- 
tion, toutes  contiennent  les  ordres  les  plus  formels 
et  les  plus  énergiques  de  maintenir  la  paix  dans  les 
provinces. 

Dès  le  25  août,  le  gouverneur  de  Rouen  avait 
reçu  les  ordres  et  les  transmettait  partout.  Voici 
le  texte  de  la  proclamation  qu'il  fit  publier  à  U- 
sieux  : 

c  De  par  le  sieur  Carouge....,  etc.,  suivant  le 
commandement  du  Roi  à  nous  fait  par  lettres  du 
24  de  ce  mois ,  est  commandé  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de  ne  s*offenser 

(1)  La  PoPBLimiaB,  I.  zxix,  p.  07. 

(f  )  Voir  et  comparer  de  Thou,  Oin ibl,  La  Popblimiéiue,  Luvgabo, 
MACKIMT06CH,  le  Jourrwl  de  FEtoilb,  aux  notes,  etc. 
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ni  mollester  aoconement^  ainsi  d'observer  les  édits, 
tant  de  pacification  que  du  port  des  armes,  sur 
peine  de  la  vie.  Fait  à  Rouen,  le  25  août  1572. 
Signé  :Garouge(l).  > 

Carouge  envoyait  en  même  temps  des  lettres,  où  il 
enjoignait  de  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  le  maintien  de  Tordre,  et  bientôt  la  déclaration 
qui  ?a  suivre  fut  prodamée  par  toutes  les  villes  de 
Normandie. 

«  De  par  le  Boi.  Sa  Majesté  désirant  faire  savoir 
et  connaître  à  tous  seigneurs,  gentilshommes,  et 
autres,  ses  sujets,  la  cause  et  occasion  de  la  mort  de 
l'amiral,  et  autres  ses  adhérents  et  complices,  der- 
nièrementadvenueen  cette  ville  de  Paris,  le  dimanche 
24*  de  ce  mois  d'août,  d'autant  que  ledit  fait  pourrait 
leur  être  décrit  autrement  qu'il  n'est  ; 

c  Sa  dite  Majesté  déclare  que  ce  qui  est  ainsi  ad- 
venu, a  été  par  son  exprès  commandement,  et  non 
pour  cause  aucune  de  religion  (2) 

c  Conformément  à  ses  édits  de  pacification  qu'il 
a  toujours  entendu,  comme  encore  entend  conserver, 
garder  et  entretenir,  aussi  pour  obvier  et  prévenir 
l'exécution  d'une  malheureuse  et  détestable  conspira- 
tion faite  par  l'amiral,  chef  et  auteur  d'icelle,  et  ses 
adhérents  et  complices,  en  la  personne  du  dit  sei- 

(1)  Archives  de  la  Nmvumâie,  1. 1,  p.  ISS. 
(S)  Suit  ane  laeane  regrettable,  dans  le  texte  aux  Archives  de  Nor- 
mandie, de  L.  DU  Dois,  1. 1,  p.  ISS. 
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gnear  Roi,  la  ReiBe  sa  nère,  Mesaeigneiirfrseg  feères» 
le  roi  de  NavarrOi  et  autres  princes  et  seigneois  étADi 
près  d'eu. 

c  Pourquoi  Sa  dite  Majesté  f^it  savoii;  par  ostte 
présente  déclaration  à  tous  gentUsboisines  et  autres 
quelconques  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qu'EUe  veut  et  entend  qu'en  toute  sûreté  et  liberté, 
ils  puissent  vivre  et  demeurer  avec  leurs  femmes»  en- 
fants et  familles  en  leurs  maisons,  sous  la  protectioD 
du  dit  seigneur  Roi,  tout  ainsi  qu'ils  ont  par  d-devant 
fait,  et  pourront  faire,  suivant  le  bénéfice  des  dits 
édits  de  pacification,  commandant  et  advenant  trè»- 
expressément  à  tous  gouverneurs  et  lieutenants- 
généraux  en  diacun  de  ses  pays  et  provinces  et  à 
tous  autres  ses  justiciers  et  officiers  qu'il  appartiendra, 
de  n'attenter,  permettre  ni  souffrir  être  attenté  ni 
entrepris  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  sent  aux 
personnes  et  biens  de  la  dite  religion,  leuis  femmes, 
enfants  et  familles,  sur  peine  de  la  vie  contre  les  dé* 
linquants  et  coupables. 

c  Et  même  pour  éviter  aux  troubles^  scandales  et 
défiances  qui  se  pourraient  intervenir  à  cause  des 
prêches  et  assemblées  qui  se  pourraient  faire  tant  es 
maisons  des  dits  gentilshommes  et  autres,  selcwt  que 
ainsi  qu'il  est  permis  par  les  susdits  édits  de  pacifi- 
cation, Sa  dite  Majesté  fait  très-expresses  prohibitions 
et  défenses  à  tous  tant  ses  dits  gentilshommes  que 
autres  étant  delà  dite  religion,  de  ne  faire  assemblée 
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j^oor  cpid^ie  reisoD  qae  ee  soU»  fBÊtpj^h  ce  que  ex* 
preasAvœt,  a|Hm  awir  pourra  à  la  tranquîtlité  de 
mm  royaume,  en  snt  oidonué  ;  et  ee,  sur  peine  de 
dâsobéissanee. 

c  Fait  à  Paris,  ee3a^joor  d'aoàt  157Sr.-^  Signé: 
Charles.  » 

En  Nemandie,  pas  plus  que  dam^  aiituiniff  pro- 
wice,  laconspiration  infâme  qne  des  historiens  mal- 
intentioimés  ou  d'ignorants  romanciers  prétendent 
raoonter,  n'a  done  jamais  existé.  L'examen  sérieuK 
des  documents  de  toute  nature  sur  cette  époque  le 
démontre  d'une  manière  évidente  et  certaine. 

Est-ce  à  dire  que  les  événements  de  Paris  n'eurent 
pas  letr  terrible  contre^M>up  en  {riusieurs  endroits  ? 
Hélas  t  nom  — »  Les  haines  populaires,  nées  de  tant 
dtanaées  d'affrenses:  souffrances,  étaient  partout 
d'une  violence  extrême,  et,  malgré  les  ordres  for- 
mels dn  Roi,  le  fatal  exemple  dece  qu'avait  accompli 
la  populace  parisienne  fiit  suivi  dans  un  trop  grand 
nombre  d'autres  villeif. 

De  Tbou  en  cite  neuf  ;  l'auteur  dû  Martyrologe  des 
Cahiniêtes  en  nomme  douze  où  des  massacres  eurent 
lien.  Ce  dernier  auteur,  qui  consacra  son  travail  à  la 
purification  des  victimes,  et  qui  réunit  des  docu*- 
ments  mginaux  fournis  de  toutes  parts  par  ses 
coreligionnaires,  estime  le  nombre  des  morts  à 
dix  mille  pour  Paris,  à  cinq  mille  cml  soixante-huit 
pour  tout  le  reste  de  la  France.  Ces  appréciations 
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sont  loin  de  celles  de  certains  auteurs  modernes,  qui 
vont  jusqu'à  porter  le  nombre  des  victimes  à  plus  de 
cent  mille  personnes.  Et  cependant,  quand  on  songe 
à  leur  origine,  on  peut  bien  être  certain  que  les 
premières  n'ont  certainement  pas  dû  être  évaluées  au 
plus  bas. 

Dans  toute  la  France  la  nouvelle  terrible  dut  être 
accueillie  avec  émotion.  Les  religionnaires,  partent  en 
très-faible  minorité  au  milieu  des  populations  catholi- 
ques, furent  frappés  d'épouvante.  L'hostilité  de  ceui 
qui  les  entouraient  leur  était  bien  connue,  et  dans 
quelques  villes  de  la  Basse-Normandie,  ilyratbimt6t 
des  commencements  de  sédition  contre  eux. 

Le  comte  de  Matignon  était  à  son  chàteaa  de 
Lonrai,  quand  il  apprit  qu'une  émeute  se  préparait 
à  Alençon.  Il  y  courut  aussitôt,  fit  occuper  les  portes 
et  les  postes  principaux,  rassembla  les  protestants, 
leur  fit  jurer  fidélité  au  Roi,  et  leur  jura  de  son  o6lé 
de  les  maintenir  en  sûreté  et  en  paix. 

Il  fit  la  même  chose  à  Caen ,  à  Saint-Lo  et  à 
Valognes  (1).  Grâce  à  sa  courageuse  activité,  le 
calme  fut  maintenu  par  toute  la  Basse-Normandie. 

Le  gouverneur  de  Dieppe,  Sigogne  réussit  égale- 
ment à  prévenir  tout  désordre.  Quelques  historiens 
ont  voulu  lui  faire  gloire,  à  lui  et  à  quelques  autres 
gouverneurs  de  ville,  d'avoir  résisté  à  des  ordres 
venus  de  Paris,  et  ordonnant  le  massacre  des  proles- 

(1)  MA88BVILLE,  V,  p.  SOO.  —  DEUUXfDE,  7S. 
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tants.  Nous  avons  vaque  cette  résistance  n'a  pu  avoir 
lieu  ni  à  Dieppe,  ni  ailleurs,  puisqu'il  est  faux 
qu'aucun  ordre  pareil  ait  été  donné,  et  que  partout, 
an  contraire ,  les  gouverneurs  n'eurent  qu'à  obéir 
aux  plus  pressantes  injonctions  de  sauvegarder  la 
paix  publique  (I). 

Le  Veneur  de  Carouge,  qui  commandait  à  Rouen, 
réussit  à  maintenir  l'ordre  dans  cette  ville,  tant  qu'il 
y  put  rester. 

Mais  des  ordres  pressants  de  la  Cour  le  contrai- 
gnirent à  quitter  Rouen,  afin  c  d'aller  par  son  gou- 
vernement pour  y  donner  ordre  aux  pilleries  qui 
s'y  faisaient ,  et  qui  étaient  telles  que,  qui  ne  les 
ferait  cesser,  le  Roi  ne  pourrait  être  payé  de  sa 
taille  (2).  > 

Sa  présence  avait  seule  contenu  les  baines  des 
Rouennais,  et  son  départ  fut  suivi  de  grands  mal- 
heurs. Le  cardinal  de  Bourbon  (3),  le  Parlement, 
les  magistrats  essayèrent  en  vain  de  sauvegarder  la 
paix  publique.  D'horribles  désordres  vinrent  une  fois 
de  plus  ensanglanter  la  ville. 

Déjà,  même  avant  le  départ  de  Carouge,  des 
bandes  d'hommes  dp  peuple,  d'arquebusiers,  de 
soldats^  avaient  fait  de  funestes  expéditions  dans  les 

(1)  J*ai  eu  rhonneor  de  scmtenir  cette  thèse  aa  milieu  de  la  réo» 
nion  des  membres  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbcmne»  et  H.  Amédée 
Thierry,  qui  présidait  alors  rassemblée^  a  bien  voulu  appuyer  mes 
rais<ms  de  l'autorité  de  sa  parole. 

(î)  Fu)QUBr,  t.  m»  p.  ISl. 

(3)  GolJMS,  t.  11,  p.  370. 


environs  de  Rouen,  et  attaqué  des  châteaui  appar- 
tenant à  des  religionnaires. 

Le  château  dé  Bondeville,  célèbre  entre  tous  par 
les  prêches  qui  avaient  occasionné  des  troubles  déjà 
si  violents,  fut  dévasté  ainsi  que  celui  de  la  Rivière- 
Bourdet,  à  Quevillon,  où  demeurait  le  ministre  Pierre 
L'Oiseleur  de  Villers.  Le  château  du  Bosc-Bteard  (ht 
également  assailli ,  et  ceux  qui  rhabitàiënt,  saisis 
avant  d'avoir  pu  fuir. 

Cependant  CaroUge ,  dont  la  présence  intimidait 
encore  les  séditieux,  quitta  Rouen,  malgré  les  sup- 
plications du  Parlement  et  des  principaux  habitants. 
Les  huguenots  de  la  ville,  effrayés  par  Tétat  des 
campagnes  enviî'onnantes ,  n'avaient  osé  s'enfuir. 
Leur  épouvante  bientôt  devint  telle  qu'ils  cber- 
chërent  un  asile  dans  lès  prisons  mêmes,  et  deman- 
dèrent eux-mêmes  à  être  arrêtés  poiîr  être  soustraits 
aux  fureursr  de  la  populace.  Ils  espéraient  que  la 
justice,  sous  là  main  de  laquelle  ils  venaient  se  ré- 
fugier, serait  aësez  fbrte  pour  les  protéger.  Hélas! 
il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Les  séditieux  que,  quelques  mois  auparavsmt,  on 
avait  condamnes  à  mort  par  centaines,  pour  leur 
attaque  contre  les  protestants  revenant  do  prêche 
de  Bondevîlle,  ces  proscrits  de  l'année  précédente 
s'élaietit  glissés  secrètement  dans  la-  ville.  Avides  de 
vengeance,  ils  excitaient  la  populace  et  ne  tardèrent 
pas  à  y  produire  une  grande  fermentation. 


Maromme,  à  la  tête  d'une  bande  de  forcenés  lumiis, 
9»n(9iv?tf  \»  rqes,  s'Qmpfira  f|^8  portes  et  se  pr^i- 
pi(»  «ir  )«8  prUons  où  s'^Me»!  i^^fwés  \^  hor 

«Mire  jAvrs  R41MP  (l$m  répqpy^Wi^  ;  le),  ^prà^  a^oir 
iDM89<7â  tpw  Ifip  religijQpnMpes  cachés  dans  les 
pr4«ws,  ils  fooîUèreot  les  Biaisons,  pillèrent,  tuèrent 
lews  etnesiis  catbftiiqpes  on  protest^its. 

(^  ¥(irtyirolfi§e  4$$  Cfidimùitef  et  les  fnémoires  de 
VJgtat  de  la  fro^e^  portept  le  Qog)bre  4es  morts  à  $if 
cents.  Pe  Tbeq  Testim^  à  cipq  cents  ;  d'Annçv^He  à 
qo^tffe  ou  ciaq  cfmt£i  (I). 

Le  20  septembre,  les  assassins  s'airètèrent  enfla. 
Le  ParlevieQt,  dont  presqife  to«s  les  ntwi^res 
s'étaient  trouva  abseats  dç  Kpnen  pen^^i^t  ces  qns^ 
funestes  journées,  se  réunit  en  to^  bâte  et  comr- 
menca  immédiatement  à  procéder  wsdn  Içs  s^ite^rs 
de  tant  de  crimes. 

Des  lettres  pressantes  de  la  Cour  vinrent  )H«nt<tt 
activer  êmove  son  «èie,  et  loi  ^joignîr^  àff  {aire 
ime  ^ne  et  roidfi  ptmUion  des  séditieux. 

MaîaiHresque  tous  ces  mlsér^le^,  fpa«vai^4e 
la  mpnstrueuse  besogne  qa'9s  avai^t  fe^te,  s'étaiei|t 
enfuis  de  toutes  parts,  et  à  la  faveur  du  désordre 

(I)  WuMxowt,  t  m,  p.  IM-MS. 
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avaient  réussi  à  se  dérober  aux  mains  de  la  justiee 
humaine. 

Cependant  à  Rome  et  dans  les  autres  Cours 
d'Europe,  on  avait  reçu  la  nouvelle  des  deniers 
événements  de  France.  Mais  combien  changés  et 
défigurés  I  Charles  IX  wnonçait  qu'il  venait  d'échi^h 
per,  lui  et  sa  famille,  à  une  nouvelle  conspiration  des 
huguenots,  que  les  auteurs  et  les  complices  du  crime 
avaient  été  arrêtés  et  punis.  Grégoire  Xni,  trompé 
par  ce  faux  rapport,  faisait  alors  célébrer  des  fêtes 
pour  la  victoire  de  Lépante.  n  remercia  publiquement 
Dieu  de  ces  événements,  et  accorda  un  jubilé  tant 
pour  ces  deux  faits  que  pour  obtenir  un  Roi  catho- 
lique à  la  Pologne.  Plus  tard,  mieux  éclairé,  il 
déplora  ce  qui  s'était  passé. 

Charles  IX  voulut  profiter  de  la  consternation  ou 
les  protestants  étaient  tombés.  Après  avoir  forcé  tous 
les  princes  du  sang  à  abjurer  le  calvinisme,  il  fit 
exiger  l'abjuration  de  tous  les  oflBciers,  magistrats 
et  gens  en  place  ou  pourvus  d'oflSces.  Puis  il  résolût 
de  reprendre  les  villes  de  sûreté  qu'il  avait  laissées 
aux  mains  des  protestants.  Quelques-unes  purent 
être  reprises  sans  coup  férir.  Mais  La  Rochelle  et 
Montauban,  Ntmes  et  Sancerre,  mieux  gardées,  res- 
tèrent aux  huguenots  qui  s'y  réfugièrent  en  grand 
nombre. 

Le  comte  de  Montgommery,  lui,  s'était  enfui  jus- 
qu'en Angleterre.  Spécialement  désigné  aux  meor- 
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triers  par  la  Reines-mère,  il  avait  réussi  néaDmoins 
à  s'échapper  de  Paris.  PoarsoiYi  par  le  duc  de  Guise 
jusqu'à  Montfort-rAniaury,  il  était  parvenu  à  gagner 
la  Normandie,  et  s'était  embarqué  pour  Jersey  avec 
sa  famille,  ses  compagnons  Bricqueville--Coulom- 
bières,  Sainte-Marie  d'Âigneaux,  et  quelques  autres 
gentilshommes  du  pays. 

Les  lies  anglaises  se  remplirent  de  religieux  fugi* 
IîCb,  et  à  Guemesey  on  compta  bientôt  jusqu'à  qua- 
rante-deux ministres  français  (1). 

Le  Roi  ayant  vainement  tenté  de  faire  rentrer  La 
Rochelle  sous  son  obéissance,  se  décida  à  en  faire  le 
siège.  Biron  y  commença  les  premières  opérations  le 
24  décembre  1572. 

Le  vidame  de  Chartres  et  le  comte  de  Montgommery 
obtinrent  de  la  reine  d'Angleterre  cinquante-trois 
vaisseaux,  deux  mille  hommes  d'armes  et  des  muni- 
tions de  guerre  pour  aider  leurs  coreligionnaires  dans 
la  défense  de  leur  place.  Mais  Elisabeth,  qui  tenait 
en  ce  moment  à  ménager  Charles  IX,  n'accorda  ce 
secours  qu'en  secret  et  en  se  réservant  les  moyens 
de  désavouer  ce  nouvel  acte  d'hostilité  envers  la 
France.  Elle  déclara  à  l'ambassadeur  français  que 
ces  armements  étaient  faits  malgré  elle,  et  par  des 
particuliers  auxquels  la  Constitution  anglaise  ne  lui 
donnait  pas  le  droit  en  ce  point  d'imposer  ses  volon- 

(t)  DBLâLAMDB,  p.  73. 


téê.  Effectivement,  Iz  flotte  envoyée  à  La  RoehiUe 
ne  devait  pas  arborer  son  pavilloD  nalioDal,  et  plos 
tard  Elizabeth  reprocha  à  Montgommery  d'aTrâ 
montré  le  drapeau  anglais,  et  d'avoir  ainsi  oompramis 
sa  politique  (i). 

Montgommery  ne  s'était  pas  immédiatement  dirigé 
vers  La  Rochelle.  Dans  la  pensée  de  fsire  une  diver- 
sion, il  menaça  d'abord  les  eûtes  de  Normandie, 
qu'il  désola  par  des  actes  de  piraterie,  et  opéra  même 
an  débarquement  à  La  Hongue  dans  la  première 
semaine  de  février  i573. 

Le  château  de  Valognes,  défendu  par  Goillaame 
d'AnnevUle,  sieur  de  Ghiffrevast,  Henri,  son  frère, 
sieur  de  l'Hommée,  les  trois  frères  Le  Fè?re  de 
Sortosville  avec  quinze  autres  gestilshommes,  quel* 
ques arquebusiers  et  soldats,  l'arrêta  dans  les  eowKS 
dévastatrices  qu'il  fit  sur  le  pays.  Après  avoir  perda 
nn  temps  prédeui  devant  cette  jAaee  où  il  laissa 
môme  quelques  pièces  de  canon,  Montgommery  se 
décida  à  reprendre  la  mer  et  à  se  diriger  sir  La 
Rochelle  (2). 

La  flotte  française  qui  bloquait  cette  place  Tem- 
pédia  d'y  entrer,  et  le  19  avril  i&73  il  fut  obligé  de 
se  retirer  à  BeUe-lste,  d'où  chassé  enoore,  il  regagna 
l'Angleterre^  iq)rè6  avoir  encore  affl^  les  côtos  de 


(1)  1  LniaABD. 

(S)  DlLALAHDB,  p.  7ft  et  SB3. 
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Bretagne  et  de  NonnaDdie  par  de  nombreux  actes  de 
piraterie  (1). 

L'apparition  qn'il  avait  faite  en  Normandie  avait 
natnrdlement  eu  pour  effet  d'y  rallumer  les  espé- 
rances des  religionnaires.  Ceux  de  Saint-Lo  assail- 
lirent le  château  de  La  Motte  qui  appartenait  aux 
éTéqnes  de  Goutances.  Le  malheureux  prélat,  Arthur 
de  Cossé,  eut  heureusement  le  temps  de  s'enfuir  et 
de  chercher  un  refuge  dans  un  autre  château,  celui 
de  Loisdière  de  Saint-Pair,  dépendant  du  Mont- 
Saint-Michel  dont  il  était  abbé. 

Mais  le  départ  de  Montgommery  fit  retomber  Tef- 
fervescence  qui  commençait  à  se  produire  dans  la 
province,  et  les  historiens  tout  entiers  aux  préoccu- 
pations que  causait  le  siège  de  La  Rochelle  ne  nous 
parlent  plus  guère  à  cette  époque  d'autres  événe- 
ments. 

Le  H  février,  le  duc  d'Anjou  avait  amené  l'armée 
royale  devant  cette  ville  ;  mais,  si  cette  armée  était 
forte  de  près  de  cinquante  mille  hommes,  elle  con- 
tenait bien  des  gens  désireux  d'empêcher  son  suc- 
cès plutôt  que  d'y  contribuer. 

Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  le  duc  de 
Bouillon  et  le  comte  de  La  Rochefoucault  y  étaient 
plus  pour  rassurer  les  protestants  que  pour  les  inti- 
mider. —  D'un  autre  côté,  le  chef  de  l'armée  royale 

(I)  UELAtANDt,  p.  76  et  183.— Davila,  I.  V. 
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le  duc  d'Anjou,  récemment  élu  roi  par  les  Polo- 
nais, désirait  à  tout  prix  voir  finir  les  hostilités 
qui  le  séparaient  de  sa  couronne.  Aussi,  après  quel* 
ques  attaques  infructueuses,  en  vint^on  bientôt  à 
des  pourparlers  et  à  des  propositions  d'arrangement. 

Le  24  juin  1573,  parut  un  nouvel  édit  de  pacifi- 
cation. Nouvelle  amnistie,  nouvelle  concessicm  de 
places  de  sûreté,  et  liberté  de  culte  pour  les  reli- 
gionnaires. 

L'édit  contenant  ces  conditions,  et  nommé  Tédit 
de  Juillet,  fut  très-mal  reçu  par  les  Parlements  et  par 
le  parti  catholique.  Deui  mois  d'hésitation  et  deux 
lettres  de  jossion  furent  nécessaires  pour  qoe  les 
magistrats  de  Rouen  consentissent  à  son  enregistre- 
ment qui  n'etrt  lieu  que  le  9  septembre. 

Au  reste,  cet  édit,  pas  plus  que  tant  d'autres  qui 
ravalent  précédé,  ne  devait  suspendre  pour  long- 
temps les  troubles  du  pays.  Pendant  quelques  mois, 
la  Cour  put  librement  s'adonner  à  des  fêtes  en  ThoD- 
neur  des  ambassadeurs  polonais  venus  au  devant 
du  nouveau  roi  que  leur  nation  s'était  choisi.  Mais 
à  peine  le  duc  d'Anjou  était-il  parti  que  les  divi- 
sions un  instant  oubliées  éclatèrent  de  nouveau  et  se 
manifestèrent  avec  une  violence  nouvelle. 

Seulement,  après  tant  de  terribles  épreuves,  tant 
de  luttes  acharnées,  tant  de  malheurs  et  tant  de 
crimes,  il  semble  que  la  conscience  publique  eom- 
mençât  à  subir  un  affaissement.  Las  de  combattre  et 


^mn  — 

de  souffrir  pour  des  principes ,  découragés  de  leurs 
droits  et  de  leur  foi,  des  esprits  faibles  et  à  courtes 
vues,  mais  assez  orgueilleux  pour  croire  que  leurs 
habiletés  politiques  seraient  plus  fortes  ou  plus  heu- 
reuses que  l'absolue  vérité ,  cherchèrent  dans  des 
transactions  impossibles  un  remède  aux  maux  que 
l'erreur  ayait  engendrés. 

Un  nouveau  parti  se  forma  prétendant  se  porter 
le  conciliateur  entre  la  France  catholiqiie  et  les  pro^ 
testants  qui,  s'ils  avaient  pour  eux  l'apostasie  et 
l'ambition  de  quelques  grands  seigneurs,  ne  comp- 
taient d'ailleurs  que  pour  une  bien  faible  minorité  au 
sein  de  la  nation.  Ce  nouveau  parti  prit  le  nom  de 
tiers-parti,  ou  faction  des  politiques  et  des  mécon- 
tents. Il  ne  tarda  pas  à  s'unir  aux  protestants. 
Le  duc  de  Bouillon ,  qui  l'avait  deviné  jadis ,  lui 
avait  déjà  marqué  cette  triste  voie. 

Le  quatrième  fils  d'Henri  II,  François  duc  d'Alen- 
çon,  les  maréchaux  de  Dam  ville,  de  Montmorency  et 
de  Cessé,  Guillaume  de  Montmorency -Tlioré,  Henry 
de  la  Tour  vicomte  de  Turenne  et  duc  de  Bouillon, 
furent  les  principaux  chefs  de  ce  parti. 

Leur  but  était  de  s'emparer  de  la  personne  du 
Roi  dont  la  santé  déclinait  rapidement,  de  chasser  la 
Reine-mère  et  le  duc  de  Guise  des  conseils  royaux, 
et  de  proclamer  le  duc  d'Alençon  héritier  présomptif 
au  préjudice  de  son  frère  parti  pour  la  Pofogne. 

Leur  conspiration  fut  découverte  et  déjouée.  Les 


agents  subalternes  périrent  sur  récbafaad  ;  Montmo- 
rency et  Cessé  furent  mis  à  la  Bastille,  le  10  a?ril 
4573,  et  le  duc  d'Alengon  avec  le  roi  de  NaTarre 
furent  gardés  de  si  près  à  la  Coar  qu'ils  échoaèreot 
dans  quatre  tentatives  de  fuilc  avant  de  s'écbapper. 

Ces  divisions  et  ces  luttes  avaient  redonné  courage 
aux  huguenots.  Ceui  du  Languedoc,  du  Qnercy,  do 
Dauphiné,  de  la  Provence  et  de  la  Saintonge  se  dé- 
clarèrent hautement  contre  l'édit  de  pacification,  pré- 
sentèrent au  Roi  les  plus  audacieuses  requêtes,  et 
firent  tous  les  préparatifs  d'une  guerre  nouvelle. 

Bientôt  le  Roi  dut  envoyer  quatre  années  contre 
eux  :  la  première,  sous  le  duc  de  Montpeosier,  dans 
les  provinces  de  l'Ouest  ;  la  deuxième,  sous  son  fils, 
en  Dauphiné;  la  troisième,  sous  le  baron  de  Crussbl, 
dans  le  Languedoc,  et  la  quatrième  en  Normandie, 
sous  les  ordres  de  Matignon  (i). 

En  effet,  une  nouvelle  expédition  de  Montgom- 
mery  venait  de  rejeter  notre  province  daas  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile. 

Après  son  retour  de  l'expédition  de  La  Rochelle, 
il  était  venu  dans  les  lies  anglaises  pour  oi^aniser 
une  nouvelle  prise  d'armes  dans  la  Normandie.  Au 
mois  de  février  1574,  cinq  mois  à  peine  après  la 
publication  de  la  dernière  paix  par  le  Parlement, 
tout  était  prêt  pour  recommencer  la  lotte. 

(1)  Daviu,  I.  V.  *  Danticl,  t,  X,  p.  516.  J 


J 
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Tout  à  coup,  les  gentitehommes  huguenots  restés 
dans  la  province  coururent  aux  armes,  et,  dans  les 
premiers  jours  de  février,  surprirent  les  villes  de 
Falaise,  d'Argentan,  de  Vire  et  de  Domfront  (1). 
Cette  dernière  ville  fut  prise  par  escalade,  la  nuit  du 
26  février,  par  René  et  Ambroise  Le  Hérissé  (2). 

Un  frère  de  Montgommery,  Louis  de  Lorges,  jadis 
abbé  commendataire  de  Falaise,  et  connu  sous  le 
nom  de  capitaine  Saint-Jean,  commença  à  rallier 
des  troupes,  et  se  préparait  à  marcher  sur  Vire, 
quand  il  fut  assassiné  par  un  officier  de  Matignon, 
nommé  Des  Plandies  (3). 

Le  1 1  mars,  le  comte  de  Montgommery  avec  son 
fils  le  comte  de  Lorges,  et  son  gendre,  du  Refuge- 
Gallardon  (4),  se  présentait  devant  Cherbourg,  où  il 
ne  put  entrer,  et  venait  débarquer  à  la  Hougue,  à  la 
tète  d'une  armée  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  tant 
Anglais  qu'émigrés  français. 

En  même  temps,  le  baron  de  ConlomUères,  son 
lieutenant,  prensût  terre  avec  d'autres  troupes  sur  la 


(1)  MiSSEVILLB,  t.  V,  p.   iû5. 

(f)  France  protestante,  Art  Montoommcrt. 

(3)  Voir  DBLàLàNDB,  p.  79,  qui  dédouble  ee  SaintpJean  el  en  fait 
deux  personnages,  et  comparer  avec  les  Mémoires  de  Bouillon  et  les 
notes  dans  Téditlon  des  mémoires  particuliers,  t.  XLVUI,  p.  83. 

(4)  Notes  sur  les  Mémoires  de  BouiUon,  t.  XLVUI,  p.  61.  Jean  de 
Refuge,  comte  de  Coaesme,  sieur  de  Gallardon,  épousa  Claude  de 
Montgommery,  d*où  quatre  enfants,  Jean,  Elisabeth,  Claude  et  l(a- 
rieniie.  France  jproteskmU^  au  nom  taFOOBr 


côte  de  Lingreville  et  marchait  sur  Saint-Lo ,  qai 
venait,  neuf  jours  avant,  de  chasser  sa  garuisou 
catholique,  et  où  quelques-uns  des  navires  de  Mont- 
gommery  vinrent  le  rejoindre  en  remontant  la  Vire 
jusqu'au  port  de  Gavelande  (1). 
.  Cependant  le  chef  de  l'eipédition  aurait  voulu 
s'assurer  de  toute  la  presqu'ile  du  Gotentin.  Il  tenta 
encore  une  fois  de  s'emparer  de  Valognes  et  de  Cher- 
bourg. Mais  le  gouverneur,  Le  Geay  de  Cartot,  le 
repoussa  de  la  première  de  ces  villes  ;  et  la  seconde, 
toujours  soigneusement  entretenue  par  Matignon  en 
état  de  défense,  lui  ferma  ses  portes,  comme  elle 
avait  fermé  son  port  à  sa  flotte. 

Montgommery,  obligé  de  renoncer  à  ses  projets, 
revint  vers  le  midi,  s'empara  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte  et  de  Pont-rÂbbé  ;  puis  il  marcha  sur  Ca- 
rentan.  Au  bout  de  trois  jours,  il  força  François 
Cadot  de  Sebevilie,  chef  de  la  petite  garnison  qui  y 
était,  à  capituler,  et  il  établit  son  fils  pour  gouver- 
neur de  cette  petite  place  qu'il  fit  fortifier. 

Quatre  cents  paysans  enlevés  par  ses  troupes  dans 
les  environs,  furent  contraints  à  coups  de  bâton  de 
travailler  pendant  quatre  mois  à  cette  besogne;  on 
leur  fit  raser  tous  les  environs  et  creuser  un  canal  jus- 
qu'à  la  mer  pour  entourer  d'eau  toutes  les  murailles  (2). 


(1)  Dblalandb,  p.  79  et  Si. 

(S)  Histoire  de  Carenian,  de  M.  db  Portaumoiit,  p.  10. 
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AU  brait  de  ces  événemeDts,  la  Coar  craignaot  de 
voir  les  Anglais  reprendre  encore  ane  fois  pied  dans 
notre  province,  envoya  le  vicomte  de  Tnrenne  avec 
Blosset  de  Torcy,  oncle  de  Bricqaeville-GoalombièreSy 
poor  parlementer  avec  les  chefs  de  cette  noavelle 
révolte. 

Ces  parlementaires,  venus  d'abord  à  Saint-Lo,  y 
trouvèrent  Coulombières  «  avec  assez  bon  nombre 
d'hommes^  et  commençant  à  travailler  et  à  ruiner  les 
faubourgs.»  De  là,  ils  se  rendirent  à  Carentan,  où  ils 
ne  purent  absolument  rien  obtenir  de  Montgommery, 
et  d'où  ils  retournèrent  dire  à  la  Cour  l'inutilité  de 
leurs  négociations  (1). 

A  peine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  Jean  de 
Cbaumont-Quitry,  gouverneur  prolestant  de  Mantes, 
quittait  la  Cour  pour  accourir  au  secours  de  ses  co- 
religionnaires, et,  prenant  le  commandement  d'une 
cornette  de  cavalerie,  allait  garder  le  passage  du 
Grand-Vey  qui  sépare  le  Cotentin  du  Bessin. 

L'infatigable  Matignon,  de  son  côté,  n'avait  pas 
perdu  de  temps.  Avec  une  activité  prodigieuse ,  et 
malgré  la  surprise  où  la  province  était  jetée,  il  était 
parvenu  à  mettre  sur  pied  une  petite  armée.  —  La 
Cour  lui  avait  envoyé  trois  régiments  d'infanterie 
sous  les  ordres  de  Jean  Coësme  de  Lucé,  de  Jean  de 
Beaumanoir-Lavardin  et  de  Bussy-d'Amboise.  Avec 

(f)  Mémoires  de  Bouilkm,  i.  XLVIU  de  la  coUectton,  p.  64-55. 


—  Î66  — 

Hautemer-Fervacqaes  et  Jean  d'Hémery  de  ViUers 
pour  maréchaux  de  camp,  il  passa  une  revue  de  ses 
troupes  auprès  de  Gaeo,  dans  la  plaine  de  Carpiquet. 
Il  se  trouvait  à  la  tète  de  cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie, de  dix-huit  cents  chevaux  avec  quelques 
gentilshommes  volontaires,  et  de  quatorze  pièces  de 
canon  empruntées  tant  au  château  de  Caen  qu'aux 
places  voisines. 

On  sait  que  le  Cotentin  forme  une  presqu'île  «h 
tourée  de  trois  côtés  par  la  mer,  et  que  la  rivière 
profonde  et  large  de  la  Vire  protège  au  sud-ooest 
depuis  la  baie  des  Veys  jusqu'au-dessus  de  SainWLo. 
Pour  atteindre  le  foyer  de  la  nouvelle  insurrection, 
il  fallait  d'abord  franchir  ce  premier  obstacle. 

Matignon  avait  résolu  d'attaquer  les  hugoenots 
dans  leur  place  principale ,  à  Saint-Lo  même.  Mais 
comme  cette  ville  avait  une  forte  garnison,  il  essaya 
d'abord  de  la  faire  réduire. 

Pour  cela,  il  feignit  de  marcher  sur  Garentan,  et 
commença  par  menacer  le  passage  du  Grand-Vey, 
entre  Isigny  et  la  mer.  Montgommery  accourut  pour 
défendre  ce  point  important,  et,  pendant  huit  jours, 
les  escarmouches  se  renouvelèrent,  à  chaque  marée 
basse,  sur  les  plages  vaseuses  des  environs. 

Deux  des  anciens  chefs  huguenots,  Sainte-Marie 
d'Aigneaux  et  Glérel  de  Ram  pan,  n'avaient  point 
encore  pris  part  à  la  nouvelle  insurrection.  Matignon 
leur  écrivit  pour  faire  appel  à  leurs  sentiments  de 
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fidélité  envers  le  Roi,  et  poar  les  engager  à  venir 
Taider  à  reprendre  Carentan. 

Ce  que  le  chef  royaliste  avait  prévu  se  réalisa.  Les 
deux  seigneurs  huguenots  s'empressèrent  de  préve- 
nir Montgoromery  du  prétendu  dessin  de  Matignon. 
Pour  fortifier  d'ailleurs  Terreur  des  protestants, 
celoi-^i  replia  sa  petite  armée  dans  Isigny,  et  fit  faire 
pendant  la  Semaine-Sainte  plusieurs  tentatives  sur 
le  passage  du  Petit-Vey  qui  n'est  qu'à  une  lieue  et 
demie  de  Carentan. 

Montgommery  craignit  pour  cette  place  où  il  avait 
laissé  cinq  cents  piquiers  et  arquebusiers,  vingt-six 
capitaines  et  soixante  gentilshommes  sous  les  ordres 
de  son  fils  ;  il  se  rendit  donc  à  Saint-Lo  pour  lui 
envoyer  cinq  cents  hommes  d'infanterie  de  la  garni- 
son de  cette  ville. 

C'était  bien  ce  que  Matignon  avait  voulu.  Pro* 
fitant  aussitôt  de  l'absence  du  redoutable  chef  hugue- 
not, le  16  avril,  il  donna  Tordre  à  Fervacques  et  à 
d'Hémery  de  Villers  de  forcer  le  passage  du  Grand- 
Vey  avec  quinze  cents  hommes,  et  cinquante  salades, 
sous  le  commandement  du  baron  d'OuilIy. 

Le  gendre  de  Montgommery,  Gallardon  du  Refuge, 
avait  établi  une  redoute  sur  le  bord  qu'il  était  chargé 
de  défendre,  mais  elle  fut  bientôt  enlevée,  et  Gallar- 
don qui,  à  la  violence  du  choc,  crut  que  Tarmée 
royale  tout  entière  Tattaquait  et  marchait  sur  Caren- 
tan, se  replia  précipitamment  vers  cette  ville,  où  il 
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put  se  retirer  sans  être  inquiété.  Le  baron  d'Ooîliy, 
chargé  de  le  poursuivre,  s'était  embourbé  avec  ses 
cavaliers  dans  les  fanges  des  Veys,  et  ne  pot  s'en 
dégager  que  longtemps  après  sa  retraite  (1). 

L'armée  de  Matignon,  maîtresse  des  deux  rives 
de  la  Vire,  marcha  aussitôt  pour  bloquer  Saint-Lo. 
La  flotte  anglaise,  qui  avait  amené  Montgomroery, 
était  encore  dans  le  petit  port  de  Cavelande,  au* 
dessous  de  cette  ville.  D'Hémery  de  Villers,  qui 
avait  quatre  petites  pièces  d'artillerie,  réussit  à  la 
surprendre  et  à  s'en  emparer.  En  vain  la  garnison 
de  Saint-Lo  fit-elle  une  sortie  et  tua-t-elle  environ 
deux  cents  hommes  aux  assaillants,  d'Hémery  et  Fer- 
vacques  parvinrent  même  bientôt  à  s'établir  dans  les 
ruines  des  faubourgs  de.  l'Abbaye  et  du  Neuboui^, 
pendant  que  Matignon  arrivant  par  l'antre  rive  de  la 
Vire  occupait  ceux  de  Torteron  et  de  Vaucelles  (17 
avril  1574). 

En  trois  heures,  la  ville,  foyer  de  tant  de  révoltes 
et  métropole  du  protestantisme  en  Basse-Normandie, 
se  trouva  étroitement  bloquée,  et  les  chefe  de  l'in- 
surrection qui  s'y  étaient  réfugiés  déjà  presque  ré- 
duits à  l'impuissance  (2). 

Cependant  Montgommery  ne  pouvait,  sans  corn- 
proinellre  le  parti  dont  il  était  le  chef,  rester  enfermé 
dans  une  ville. 

(I)  Dblalandb,  p.  9Mê. 

(î)  Dklalandb,  87.  —  Davila,  I.  v,  p.  !i9i-i95. 
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Le  22  avril  au  soir,  il  sortit  de  Saint-Lo  par  la 
porte  Dollée  avec  une  cinquantaine  de  cavaliers 
d'élite,  força  les  barricades  du  capitaine  Hibemeau 
et  gagna  la  campagne. 

II  fit  d'abord  ravitailler  Carentan  et  la  forteresse 
du  PontHl'Ouve,  réunit  quelques  gentilhommes  du 
parti,  laissa  Galiardon  el  Quitry  pour  auxiliaires  au 
comte  de  Lorges,  son  fils  récemment  blessé  dans 
une  escarmouche  au  Pont-Sain t-Hilaire,  et  se  décida 
à  quitter  le  Cotentin. 

François  deMontmorency-Haliol  et  d'autres  grands 
seigneurs  lui  avaient  annoncé  qu'ils  lui  amenaient 
des  secours  du  Maine,  du  Perche,  de  la  Bretagne  et 
de  l'Anjou.  Il  résolut  d'aller  au  devant  d'eux  pour 
hâter  leur  marche. 

Le  5  de  mai,  sur  les  onze  heures  du  soir,  avec  une 
vingtaine  de  compagnons,  il  se  jcla  dans  une  barque 
et  traversa  la  baie  des  Veys,  et,  le  8  mai,  il  arrivait 
àDomfront,  que  deux  capitaines  huguenots,  Âmbroise 
Le  Roy  et  René  Le  Héricé,  avaient  surpris  le  26  fé- 
vrier précédent  (1). 

Cependant  Matignon  n'avait  pas  tardé  à  être  ins- 
truit de  la  fuite  de  Montgommery.  Quelques  prison- 
niers faits  dans  une  escarmouche  n'en  avaient  point 
fait  mystère.  Aussitôt  le  chef  royaliste,  qui  savait 
de  vieille  date  l'importance  d'un  tel  homme,  et 

(I)*Dblalandb,  Sbouih,  Toustair  db  BtLLY,  etc. 
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avait  aossi  des  ordres  spéciaux  de  la  ReiDe-mfeie 
à  son  sujet,  résolut  de  se  mettre  à  sa  poursuite. 

Il  laissa  Fervacques  et  Jean  de  Ghaources  de  Ma- 
licorne  devant  Saint-Lo  avec  buit  compagnies  et 
les  troupes  de  Tarrière-ban.  Puis,  instruit  par  un 
transfuge  du  lieu  où  se  trouvait  Montgommery,  il 
prend  d'Hémery  et  Sainte^oloinbe,  deux  régimenb 
de  pied,  six  cents  chevaux,  quatre  petites  pièces 
d'artillerie,  et  part  avec  tant  de  diligence  cpill 
arrive  le  8  à  Mortain,  et  le  9  au  malin  devant  Dom- 
front  (1). 

Cette  petite  ville,  malgré  son  vieux  chàteaa  encore 
flanqué  de  quatre  tours ,  ne  pouvait  soutenir  au 
siège  sérieux.  D'ailleurs  on  y  comptait  à  peine  trois 
ou  quatre  partisans  de  la  prétendue  Réforme,  et 
presque  tous  les  babitants  avaient  pris  la  fuite  dès 
qu'ils  s'étaient  vus  aux  mains  des  buguenots.  Lors- 
que les  troupes  de  Matignon  y  rentrèrent,  c  aux 
caves  des  maisons  fut  trouvé  vingt  ou  trente  pauvres 
gens  seulement  (2).  » 

Montgommery  n'avait  avec  lui  qu'une  cinquan-- 
laine  de  cavaliers,  quatre-vingt-dix  arquebusiers,  et 
celte  poignée  de  gentilsbommes  attachés  à  sa  for- 
tune qui  l'avaient  suivi  dans  presque  toutes  ses 
expéditions  (3). 

(1)  Davila,  1.  V,  p.  197.  —  Dblalandb,  p.  91. 

(S)  Prinse  de  Domfrontt  Archives  curieuses  de  Fhist,  de  Franor, 

t.  viu,  p.  srw. 

(3;  Delalande,  de  Caillères,  La  PoPBumàRs,  etc. . . 
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La  cavalerie  royale,  sous  les  ordres  de  Mooy  de  la 
Meilleraye,  avait  rapidement  bloqué  la  place,  et 
nvnda  dès  le  premier  moment  la  fuite  impossible. 

Les  assiégés  se  défendirent  avec  héroïsme.  Une 
première  sortie  fut  tentée  par  de  Say,  Bonenfant  du 
Breuil,  des  Hayes  et  du  Brossey-Saint-Gravey,  avec 
vingt-cinq  cavaliers  ;  ils  essayèrent  vainement  de  faire 
une  brèche  dans  les  lignes  de  troupes  qui  les  resser-* 
raient .  Malgré  la  fougue  désespérée  de  leur  attaque,  ils 
furent  contraints  de  rentrer  dans  la  ville.  Le  capitaine 
Friaize  y  fut  tué,  et  Montgommery,  qui  avait  espéré 
gagner  la  forêt  d'Andaine  à  la  faveur  de  cette  escar* 
mouche,  se  vit  bloqué  dans  la  place  (i). 

Villeneuve,  avec  huit  autres  gentilshommes,  et 
Latouche,  accompagné  de  vingt  arquebusiers,  furent 
également  refoulés  derrière  les  murs  de  Domfront. 

Pendant  ces  escarmourches,  Matignon  fit  venir  le 
régiment  de  Sainte-Colombe  et  quelques  pièces  de 
canon.  Catherine  de  Médicis,  prévenue  de  la  situation 
où  Montgommery  était  réduit^  envoya  en  outre  les 
régiments  de  Coesme  de  Lucé,  et  les  gens  d'armes  du 
duc  d'Alençon,  de  Carouge,  de  Vassé,  de  Matignon, 
de  Malicome,  de  Longueville  et  de  La  Hnnaudaye. 
Six  mille  arquebusiers  et  douze  cents  cavaliers  se 
trouvèrent  bientôt  réunis  pour  assiéger  le  dernier 


\ 


(4)  France  proUstarUe^  SLTi,  MoNTGOMirBRY. 
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asile  de  MoDtgommery  et  de   ses  cent  cinqoante 
compagnons  (i). 

Matignon  essaya  de  parlementer:  mais  il  nepoQTait' 
qu'exiger  une  capitulation  sans  conditions. 

Quelques  amis  de  Siontgommery,  de  ses  coreli- 
gionnaires et  de  ces  vieux  compagnons  d'armes , 
s'étaient  glissés  dans  les  rangs  de  l'armée  royale. 
L'ancien  pillard  de  Lisieux,  Fervacques,  Payen  de 
La  Poupelière,  d'Aubigné,  réussirent  à  entrer  en 
communication  avec  lui,  et  lui  proposèrent  de  favo- 
riser son  évasion.  Ils  ne  réussirent  pas  à  le  persuader; 
mais  quelques  compagnons  du  redoutable  proseril, 
entre  autres  Le  Portai  et  Du  Breuil,  profitèrent  de  la 
circonstance  et  l'abandonnèrent.  Plusieurs  fois,  la 
désertion  éclaircit  encore  les  rangs  de  sa  petite  troupe. 

Pour  lui,  il  espérait  toujours  que  les  huguraots 
des  provinces  voisines  allaient  arriver,  et  contraindre 
Matignon  à  quitter  le  blocus  de  Domfront.  D'Anbigné 
lui  avait,  en  effet,  annoncé  que  les  religionnaires 
avaient  pris  Alençon ,  et  que ,  dans  la  Beance,  ils 
commençaient  à  se  mettre  en  marcbe.  Le  hardi  par- 
tisan voulut  attendre  les  secours  au  devant  desquels 
il  avait  commencé  d'aller .  et  son  fol  espoir  le 
perdit  (i). 

Le23mai,depuisseptheures  du  matin  jusqu'àmidi, 

(1)  Dblalaivdb,  p.  74.  —  Dr  Thou,  db  CAiLLàRBS,  Sbouih,  ele... 
(9)  D*AuBioinl,  Mémoires, -^DniALÂfmRf^,  iO. -^  Histoire iTAthis^ 
de  M.  le  comte  db  La  Fbrriâre,  etc.. 
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les  six  pièces  de  canon  des  assiégeants  tonnèrent 
contre  les  mors  de  la  ville.  Avant  de  se  réfagier  dans 
le  châtean,  Montgommery  fit  une  vaine  sortie  pour 
enclouer  cette  artillerie  :  il  fut  ramené  avec  perte 
jusqu'aux  murailles. 

Bientôt  une  brèche  de  quarante-cinq  pas  fut  ou- 
verte. Cent  gentilshommes  cuirassés^  six  cents  ar- 
quebusiers des  régiments  de  Sainte-Colombe  et  de 
Lucé,  cent  piquiers  et^  une  masse  de  volontaires, 
entre  lesquels  Fervacques,  La  Villarmois,  Sainte- 
Colombe,  Mouy  de  Riberprey,  Lavardin,  etc...,  se 
précipitèrent  à  l'assaut. 

Montgommery  n'avait  plus  avec  lui  que  quarante 
hommes.  Le  reste  était  mort  ou  s'était  rendu.  Le 
ministre  La  Butte  de  Clincbamps  fit  agenouiller  cette 
poignée  de  braves  sur  les  remparts  et  leur  fit  entonner 
un  psaume,  puis  ils  se  séparèrent  en  deux  groupes 
pour  défendre  leur  suprême  asile. 

Montgommery,  en  simple  pourpoint  brodé  d'ar- 
gent, la  hache  d'arme  à  la  main,  s'établit  d'un  côté, 
avec  du  Brossey-Saint-Vincent  (i),  de  Chauvigny  (2), 
de  Cornières,  deThère,  La  Rivière,  du  Hommet  cor- 
nette de  Coligny,  La  Noë  ou  La  Noche,  le  jeune  La 
Touche  (3) ,  Oulfe,  La  Mabillière,  Maimberte,  Jean 


(i)  Christophe  da  Mats,  sieur  dn  Brossay-Sain^Gravey. 
(S)  Oa  ChauTigiié  Bois-Front,  gentilhomme  angevin. 
(3)  La  Touche,  dit  le  jeune,  était  sans  doute  le  frère  d*un  autre  La 
Touche  mort  à  la  prise  d*Amay-le-Duc. 
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Garnier  et  le  ministre  do  Gros;  de  Tantre,  de  Say  (1), 
Rioult  de  Vaudoré,  François  Goyet  des  Hayes  (2), 
Raoul  Le  Hardy  de  La  Saussaye,  Goarton  du  Tertre, 
et  les  ministres  de  Villeneuve  et  du  Mesnii,  atten- 
dirent l'assaut. 

Sainte-Colombe  le  conduisait.  Repoussés  d'abord 
par  une  décharge  de  couleuvrine,  les  assaillants 
reviennent  une  seconde  fois.  Leur  chef,  le  baron 
d'Ouilly,  quatre  autres  capitaines  et  soixante  soldats 
sont  tués.  Fervacques,  Lavardin,  du  Fraize,  Rilly,  de 
Bons,  Goutances,  et  bien  d'autres,  sont  blessés. 

Alors  Matignon  fait  avancer  quatre  ceats  ar- 
quebusiers, qui,  abrités  dans  les  masures  de  la 
ville,  croisent  leur  feu  sur  les  murailles  du  châ- 
teau. Le  canon  ne  cesse  de  gronder.  Plus  de  six 
cents  boulets  sont  lancés  sur  la  vieille  forteresse. 
Enfin,  sur  les  sept  heures  du  soir,  les  assaillants 
se  retirent,  et  les  assiégés  peuvent  compter  leurs 
pertes.  Ils  n'étaient  plus  que  vingt-huit!  Du 
Brossay-Saint-Vincent ,  de  Thère,  Rioult  de 
Vaudoré,   Le  Hardy  de  La  Saussaye  (3),  de  La 


(I)  René  de  Frotté,  fils  de  Jean  de  Frotté,  sieor  de  Say,  da  chef  de  sa 
femme,  Jeanne  Le  Coutelier,  mariée  en  1896,  était  aienr  de  Conteniez  de 
VIeuxpont  et  du  Mesnil  {France  protestante^  art  or  Fbotté). 

(t)  Fils  de  Jacques  et  de  Françoise  Barguin-au-Maine  {France  prth 
testante,  art.  Goybt). 

(3)  Parmi  les  protestants  inquiétés  plus  tard,  VHistoîre  de  redit  de 
Nantes  et  la  France  protestante  citent  la  veuve  Hardy  de  La  Fosse, 
Hardy  de  Vicques  et  sarfemme,  Hardy  d*Alençon  et  sa  famille.- 


Noë  (I),  et  m  antres,  avaient  été  tués  sar  la  brèche. 
Parmi  les  vingt*hait  survivants,  dooze  étaientblessés. 
Montgommery,  outre  une  balle  à  Tépaule  droite,  avait 
reçu  deux  éclats  de  pierre  à  la  figure,  et  Villeneuve, 
La  Rivière,  Oulfe,  du  Gros,  Maimberte  et  Courton 
étaient  plus  ou  moins  gravement  atteints  (2). 

Cette  poignée  d'hofnmes  dut  passer  la  nuit  à  ré- 
parer les  brèches. 

Le  lendemain,  24  mai,  Matignon  recevait  encore 
des  renforts ,  de  Tartillerie  et  des  poudres.  Un  des 
premiers  boulets  de  ses  nouvelles  batteries  fit  une 
nouvelle  brèche  de  quatre  pieds  de  large  dans  les 
courtines  du  château.  Le  prochain  assaut  ne  pouvait 
manquer  d'être  le  dernier,  et  cependant,  après  de 
longs  pourparlers,  on  ne  put  encore  convenir  des 
termes  d'une  capitulation. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25,  huit  des  derniers  com- 
pagnons de  Montgommery  l'abandonnèrent  encore. 
Ses  poudres,  ses  vivres  étaient  épuisés,  l'eau  même 
lui  manquait,  et  le  matin  venu,  avec  dos  blessés  dont 

Le  Hardy  de  La  Ciière  écriTait  de  Tétranger  à  Jaoob  Le  Hardy  dn 
Quesnay,  soq  frère  et  mon  cinquième  aïeul»  au  sujet  de  son  abjuration, 
en  1(S6S.— En  ieS7,  Joacbine  Le  Hardy,  flUed* André,  sieurile  La  Roche, 
et  de  Guillemine  de  Girard,  épousait  devant  les  ministres  Louis 
d*Oryille. 

(i)  On  trouve  David  de  La  Noë,  ministre  d*Alençon«  de  1604  à  1034 
(Biiioire  de  VidU  de  NarUes,  t.  Ht,  p.  468). 

(t)  Db  Tbou,  1.  LYn.— La  Popelhhâbe,  D*Auu6Hti,  Caillkborb, 
BBLALAmMi,  etc...  France  proteitante.  —  Archives  curieuses  de  Ldbr. 
—  Manuscrtd  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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quelques-ans  mourants,  il  se  trouva,  lui  quiozièiiie, 
dans  la  vieille  forteresse  effondrée,  en  présence  d'une 
armée  de  quinze  mille  hommes. 

Toute  résistance  était  devenue  impossible.  Jean 
Grognet  de  Vassé,  proche  parent  de  Montgommery, 
avait  été  plusieurs  fois  déjà  employé  par  Matignoo 
pour  traiter  d'une  capitulation  ;  mais  il  exigeait  tou- 
jours que  le  chef  huguenot  se  rendit  à  discrétion. 
Trois  jours  furent  employés  en  pourparlers.  Enfin  il 
fallut  en  finir,  et  la  place  fut  rendue  <  avec  assurance 
de  la  vie  à  tous,  hormis  au  comte  de  Hontgommery, 
qui  n'eut  que  des  promesses  captieuses,  comme  de 
n'être  mis  en  autres  mains  que  celles  du  Roi.  J'as- 
sure cela,  dit  le  calviniste  d'Âubigné,  quoi  qu'on  ait 
écrit  autrement.  Il  n'y  a  eu  que  trop  de  perfidies  en 
France  sans  en  inventer  (1).  » 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  Matignon,  Vassé  et 
Chauvigny  allèrent  recevoir  leur  prisonnier  au 
portes  du  château,  et  prirent  des  précautions  pour 
maintenir  l'ordre  à  l'entrée  de  leurs  troupes  dans  la 
vieille  citadelle.  Cependant,  dès  le  matin,  les  soldats 
royalistes  s'y  précipitèrent  en  tumulte,  maltraitèrent 
les  vaillants  débris  de  la  garnison  et  en  tuèrent  même 
quelques-*uns. 
La  Touche  eut  la  tète  tranchée,  le  ministre  La  Batte 


(I)  T.  H,  1.  II,  ch.  vu.  —  D^AuBioNY  est  on  témoin  oenlaiie  daol 
ici  le  témoignage  ne  saurait  être  contesté  de  bonne  foL 
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de  Clinchamps  fat  penda.  Les  autres  compagnons  de 
Montgommery  farent  dépouillés  de  leurs  armes, 
mais  renvoyés  libres,  pendant  que  Matignon  partait 
avec  leur  chef  soigneusement  gardé.  Il  l'emmena 
d'abord  presque  doTant  Carentan,  où  il  somma  inu- 
tilement le  comte  de  Lorges  et  Gallardon  de  se 
rendre  ;  puis  il  revint  presser  le  siège  deSaint-Lo  (1). 

Le  baron  de  Coulombières,  qui  commandait  la 
place  depuis  que  Montgommery  l'avait  quittée,  s'y 
était  défendu  avec  énergie.  Le  lendemain  du  départ 
de  Matignon  pour  Domfront,  il  avait  fait  une  vigou- 
reuse sortie,  forcé  les  lignes  affaiblies  des  assié- 
geants, et  leur  avait  enlevé  quatre-vingts  prisonniers. 
Puis,  complétant  ses  ouvrages  de  défense,  il  avait 
communiqué  son  ardeur  à  la  population,  composée 
presque  tout  entière  de  sectaires,  et  dont  les  femmes 
elles-mêmes,  sous  la  conduite  de  l'une  d'elles  nom- 
mée Julienne  Couillard,  finirent  par  prendre  part  aux 
travaux  et  aux  luttes  des  soldats. 

Matignon  voulut  d'abord  essayer  d'amener  les 
assiégés  à  une  capitulation.  La  position  était  telle, 
que  Montgommery,  le  10  juin,  consentit  [à  inviter 
lui-même  Goulombières  à  se  rendre.  Son  ancien 
lieutenant  ne  lui  répondit  que  par  des  insultes  et 
de  violents  reproches,  jurant  qu'il  se  défendrait  jus- 
qu'à la  mort. 

(I)  Db  Tbou,  L  lvil— DnALAmOf  |i.  iOl. 
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Un  ancien  vao-de-Tire  conserve  encore  le  soavenir 
de  sa  bravoare  désespérée.  Il  ne  sera  point  déplacé 
ici  : 


Un  premier  Jotir  de  mal,  par  permteshMi  divine^ 
SalnMja  fat  assailli  à  ceops  de  ooiileii?riBef 

Somme  qu'on  eût  peosé 

Que  tout  y  fût  rasé 

Bn  cendre  oonsomé 

Et  trestout  en  ruine. 

Matignon  y  était  et  sa  gendarmerie 
Rampan^a^iirei,  aussi  d*Aigneaux  Sainte^Marie 

Qui  sans  cesse  criait  : 

Coulombièresy  rends-toi. 

Au  grand  Cbarles  ton  n>y 

Ou  tu  perdras  la  vie, 

Coulombières  répond,  tout  rempli  de  fotle: 

De  me  rendre  en  poltron,  qu*on  ne  me  parle  ttlel 

Jamais  ne  me  rendrai. 

Toujours  Je  combattrai. 

Ou  Je  TOUS  chasserai, 

Ou  J'y  perdrai  la  vie. 


Les  négociations  ne  réussissant  pas,  rarttllerie  de 
Matignon,  forte  de  quatre  conleuvrines  et  de  dii-hoit 
canons,  commença  immédiatemeivt  le  feu  oonlre  la 
ville,  et  ouvrit,  le  journême  de  la  dernière  entranie 
entre  Coulombières  et  Montgoœmerjr^  om  brèche 
près  de  la  tour  de  la  Rose,  et  une  autre  w»  k  tov 
de  Beaur égard.  Trois  assauts  successifs  forent  re- 
poussés par  le  courage  iéêmgM  des  assiégée  ;  aofio, 
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dans  wk  qaatariMM»  Coolombiôres,  frappé  d'une  ar^ 
qnebusade  à  la  tète,  tomba  mort  eotre  ses  deux 
jeanes  fils,  sur  la  brèche  qu'il  défendait,  et  la  ville 
fat  enlevée  par  les  assaillants  (i). 

Trois  cents  huguenots  périrent  dans  la  ville,  les 
armes  à  la  main,  et  quelques  femmes  habillées  du 
eorsage  rouge  que  Julienne  Couillard,  Tamazone 
de  ce  siège ,  avait  fait  remarquer,  trouvèrent  aussi 
la  mort  dans  la  mêlée.  Cependant,  Matignon  arrêta 
bientôt  la  fureur  du  soldat,  et  Julienne  Couillard, 
ainsi  que  les  deux  jeunes  fils  de  Bricqueville-Cou* 
lombières,  purent  être  sauvés  (2). 

Les  troupes  royales  perdirent  en  cette  journée 
ceot  hommes  environ,  parmi  lesquels  Pierre  Le 
Fêvre  de  La  fioderie,  les  capitaines  Hybemeau, 


(i)  Ainsi  périt  François  de  Brtoqueville,  inron  de  Cooloinbllres,  dont 
an  vimx  TiiHle-Tire  a  gardé  longtemps  la  mémoire  ;  le  voici,  tel  que 
l'abbé  Desroches  Ta  reproduit  dans  ses  Annales^  p.  374  : 

Vire  sait  bien  comment 
rayais  grande  puissance 
Pins  d*un  moine  et  couvent 
Je  mis  en  décadence. 

Bourgeois  malentendus 
Qui  ne  s'étaient  rendus 
Fis  étrangler  et  pendre. 
Leurs  images  dorées 
Au  feu  forent  ardrées. 
Et  leurs  trésors  fis  prendre. 

(9)  Be  Thou,  I.  Lvui,  p.  6i.— TousTAUC  DB  BiLLY.—  HouKL,  HisUrire 
de  SainULo.  —  Delalahdb.  ~  SteuiN,  etc.. 


—  270  — 

SoUes,  Sacy,  etc.,  et  an  grand  nombre  de  blessés (1). 

Cependant  Charles  IX  venait  de  mourir  (30  mai 
1574).  Catherine  de  Médicis  redevenue  régente,  «  el 
qui  s'était  fait  on  point  d'honneur  d'avoir  la  vie  de 
celui  qui  avait  tué  son  mari  (2),  »  avait  ordonné  à 
Matignon  d'envoyer  son  prisonnier  à  Paris. 

Le  malheureux  comte  de  Montgommery,  après  une 
inutile  tentative  de  fuite  (3),  fut  tiré  du  château  de 
Gaen  où  on  l'avait  déposé,  amené  devant  le  Parie- 
ment  de  Paris  et  condamné  à  mort.  —  Ses  ïneos 
furent  confisqués,  sa  mémoire  condamnée,  et  ses 
enfants  déclarés  roturiers  et  déchus  du  privilège  de 
noblesse.  11  avait  neuf  fils  et  deux  filles  (4).  Mont- 
gommery  déclara,  dit  Masseville(5),  c  qu'il  consen- 
tait à  cette  dégradation  si  ceux  de  sa  race  ne  fai- 
saient pas  des  actes  capables  de  les  en  relever  (6)  ; 
mais  que,  s'ils  succédaient  au  mérite  de  leurs  aïeux, 
il  n'y  avait  point  de  puissance  qui  pût  les  empê- 
cher de  succéder  à  leur  noblesse  (7).  »  Il  fut  soumis 
à  la  question  pour  répondre  aux  interrogations  qu'on 

(I)  DB  THOU,  1.  LVCII.  —  DBULLANDBy  p.  ii3. 
(9)  DB  TBOUi  1.  LVIl. 
(3)  DSLALAIIDB,  p.   i06. 

(4)  Delalândb,  p.  lia. 
(8)  T.  V,  p.  ti6. 

(6)  Elle  a  Uni,  cette  race,  par  des  idiots. 

(7)  Effectivement,  la  noblesse  de  vieille  race  était  inamissiblc.— 
Voir  Larroque  et  Cuêbin. 
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lai  fit  sur  les  anciens  complots  de  Tamirali  et  ne 
révéla  rien  de  ses  secrets. 

Le  26  juin,  il  eot  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève,  et  moamt  sans  avoir  voulu  se  réconcilier  avec 
rsglise. 

Ainsi  périt  cet  homme  farouche  dont  la  bravoure 
eût  fait  un  héros,  s'il  ne  l'avait  pas  employée  au  ra- 
vage de  sa  patrie,  et  si  la  férocité  ne  l'eut  pas  trop 
souvent  souillée  de  crimes  odieux. 

Matignon  demeura  huit  jours  à  Saint-Lo,  fit  ré- 
parer les  murailles  du  château ,  où  il  laissa  pour 
gouverneur  Jean  de  Gourfaleur  sieur  de  Bonfossé,  et 
s'occupa  de  pacifier  le  reste  du  pays. 

Le  28  juin,  Chaumont-Quitry  et  le  comte  de 
Lorges,  sans  espérance  désormais  de  voir  continuer 
la  guerre,  durent  se  constituer  prisonniers  et  rendre 
Carentan,  dernière  place  que  les  huguenots  tinssent 
dans  la  province. 

Chaumont-Quitry  obtint  aisément  son  pardon  de 
Catherine  de  Médicis.  Le  fils  de  Hontgommery,  gr&ce 
au  concours  de  quelques  amis  qu'il  avait  parmi  les 
catholiques,  réussit  facilement  à  s'enfuir  et  gagna 
La  Rochelle. 

Le  reste  des  troupes  de  l'insurrection  fut  ren- 
voyé libre  après  avoir  prêté  serment  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  Roi,  et  de  revenir  au 
catholicisme. 

La  septième  guerre  de  religion  était  finie  dans 
notre  province. 
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Cependant  le  mois  suivant,  le  22  juillet  1574, 
quelques  huguenots  firent  encore  une  tratatite  pour 
s'emparer  du  Mont-Saint-Michel.  —  Du  Tondiet  da 
Tilleul,  un  des  anciens  lieutenants  de  Montgom- 
mery,  réussit  à  faire  entrer  dans  la  ?ille  une  treo- 
taine  de  soldats  déguisés  en  pèlerins.  Ceux-ci,  aptes 
s'être  glissés  jusque  dans  l'abbaye,  commencèrent  à 
égorger  les  moines  et  les  quelques  hommes  employés 
à  la  garde  du  fort.  Du  Touchet,  resté  en  terre  ferme 
se  préparait  à  venir  à  l'aide  de  ses  complices,  qaand 
un  enseigne  de  Matignon,  Louis  de  La  Horicière  sieor 
de  Vicques,  avec  quinze  gentilshommes  et  vingt  ar- 
quebusiers h  cheval,  le  mit  en  déroute,  et,  assisté  de 
la  population  du  Mont,  contraignit  les  assassins  des 
moines,  bloqués  dans  le  château,  à  capituler.  Mati- 
gnon fit  pendre  quelques-uns  de  ces  misérables,  déca- 
piter du  Touchet  avec  trois  autres  des  chefs  du  com- 
plot ,  et  remplaça  René  de  Bastamé ,  capitaine  du 
Mont,  par  La  Moricière,  qui  était  survenu  si  à  propos 
pour  sauver  ce  poste  si  important  et  si  envié  (1). 

Quelques  tentatives  d'insurrection  avaient  eu  lieu 
dans  d'autres  parties  de  la  Normandie. 

Un  parti  de  cavaliers  haguenots  avait  ravagé  Saint- 
Pierre-sur-Dives,  et  emmené  l'abbé  prisonnier  (2). 

Le  i4  mai,  on  avait  surpris,  sur  les  remparts  de 

« 

(1)  SEGum,  p.  384.  ^  Db  Thou.  ^  BIassevillb. 
(I)  Floqubt,  t.  III,  p.  145. 
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RoaeD,  an  émissaire  des  rebelles  occupé  à  enclouer 
les  canons,  et  la  ville  avait  pu  craindre  quelque  nou- 
Telle  entreprise  des  huguenots.  Mais  le  gouverneur 
de  Carouge  et  le  Parlement  avaient  pris  des  mesures 
prudentes  et  énergiques.  Charles  IX  avait  permis  de 
rendre  leurs  armes  aux  bourgeois  de  cette  malheu- 
reuse ville,  et  avait  envoyé  des  lettres  patentes  par 
lesquelles  il  offrait  un  pardon  complet  à  tous  les 
rebelles  de  la  province  qui  déposeraient  les  armes. 

Après  la  prise  de  Domfront,  de  Saint-Lo  et  de 
Carentan,  quelques  procédures  furent  commencées 
contre  les  auteurs  de  la  révolte.  Un  certain  Jean 
HauUebrac  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  servi 
tf  espion  aux  huguenots  de  ces  villes  ;  mais  la  mort 
do  comte  de  Montgommery  avait  assouvi  les  haines 
de  Catherine  de  Médicis  plus  avide  de  vengeance  que 
de  justice,  et  les  autres  procès  n'eurent  pas  de  suite. 

Les  ministres  et  les  prédicants  furent  contenus  par 
les  magistrats;  les  prêches  et  assemblées  soigneu- 
sement empêchés. 

Les  haines  et  les  divisions  inévitables  après  tant 
et  de  telles  secousses  furent  contenues,  et  notre 
malheureux  pays  put  un  instant  s'occuper  de  relever 
ses  ruines,  tout  en  luttant  encore  contre  la  famine  et 
la  peste,  fruits  de  tant  de  guerres,  qui  l'avaient 
déjà  plusieurs  fois  visité  durant  les  troubles;  en 
même  temps  quil  se  débattait  contre  les  ftpres  fisca- 
lités d'un  gouvernement  besoigoeux  et  dépensier. 


HENRI  III . 


LA  PAIX  DE  LOCHES. 


CHARLES  IX  était  mort,  le  30  mai  1574,  d'ane  ma- 
ladie de  poitrine.  Ce  roi  coupable,  mais  aussi 
calomnié,  fut  regretté.  La  reine  d'Angleterre,  dont  la 
religion  facile  se  prétait  aisément  à  ses  caprices  et  à 
sa  politique,  lui  fit  faire  avec  grande  pompe  un  ser- 
vice dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Les  protes- 
tants pardonnèrent  à  Elizabeth  ce  démenti  donné  à 
leur  commun  symbole  qui  n'admet  pas  la  prière 
pour  les  morts,  comme  ils  lui  avaient  pardonné  d'ao- 
cepter  les  fonctions  papistes  de  marrainCi  deux  ans 
auparavant,  pour  la  fille  de  Charles  IX. 

La  France  était  retombée  dans  les  mains  de  Ca- 
therine de  Médicis.  —  Cependant,  son  fils  Henri 
désertant  misérablement  la  couronne  de  Pologne, 
s'cnruît  de  son  royaume  et  vint  recueillir  la  succes- 
sion de  son  frère. 

Le  prince  de  Condé  s'était  échappé  de  la  cour,  et 
avait  trouvé  accueil  en  Allemagne.  —  Les  huguenots 
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tenaient  tonjours  les  armes  dans  le  midi  de  la  France 
et  à  La  Rochelle. 

Ils  s'étaient  réunis  à  Milhao,  en  Rouergue,  y  avaient 
créé  tonte  une  organisation  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  un  conseil  chargé  de  diriger  tout  le  parti, 
de  foire  en  son  nom  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
de  nommer  les  commandants  militaires  et  même  de 
traiter  avec  les  puissances  étrangères  (i). 

lis  avaient  ainsi  créé  une  sorte  de  république  féo* 
dale  et  religieuse,  au  cœur  même  de  la  France. 

Le  9  août  1575,  le  duc  de  Dam  ville,  chef  osten-* 
sible  des  politiques,  assembla  les  États  de  son 
gouvernement  de  Languedoc,  et  conclut  une  alliance 
avec  le  conseil  de  Milhau. 

Le  duc  d'Âlencon,  après  avoir  tenté  d'assassiner 
le  Roi,  son  frère,  ayant  enfin  réussi  à  s'échapper, 
donna  un  nouveau  signal  de  guerre. 

EUzabeth  d'Angleterre,  continuelle  alliée  de  ceux 
qui  voulaient  déchirer  la  France,  fit  encore  parvenir 
aux  chefs  de  l'insurrection  de  nouveaux  secours  d'ar-* 
gent,  et  Coudé  trouva  en  Allemagne  une  armée  de 
vingt  mille  reltres. 

LeshuguenotsdeNormandie,  qui  venaient  d'échouer 
dans  leur  dernière  tentative,  en  firent  une  autre  éga* 
lement  vaine  sur  Cherbourg  ;  mais  ils  réussirent  à  se 
rendre  un  instant  les  maîtres  d'Alencon.  Matignon 

(1)  SlSMOlCDl,  t  XtX,  p.  377. 
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lear  reprit  rapidement  eette  place,  et  son 
sauva  la  province  de  nouveaux  désastres  (1). 

Cependant,  la  Conr  se  débattait  dans  les  plas 
misérables  et  les  plus  odieuses  intrigues.  Le  duc  de 
Guise  fut  néanmoins  envoyé  pour  arrêter  la  marche 
de  C!ondé,  qui  s'avançait  à  la  tète  de  son  armée 
d'Allemands.  Le  10  octobre  1575,  le  fils  du  héros 
de  Calais  détruisit  à  Dormans  une  partie  de  ces 
troupes. 

Hais,  le  3  février  1576,  Henri  de  Navarre,  après 
quatre  années  d'hypocrisie,  réussit  à  s'échapper  de 
la  Cour,  gagna  Alençon,  où  René  de  Saint-Denys* 
Hertré  l'accueillit.  Il  y  resta  trois  jours,  rétracta  soo 
abjuration,  s'aboucha  avec  Condé  et  ledncd'Aleoçoii» 
et  releva  les  espérances  des  huguenots. 

C'est  alors  que  la  Cour  fit  cette  honteuse  paix  de 
Loches,  qui  révolta  toute  la  France.  Pour  prix  de  sa 
révolte,  le  frère  du  Roi  reçut,  en  sus  de  ce  qu'il  avait 
déjà,  la  Touraine,  le  Berry  et  l'Anjou,  avec  pleine 
disposition  de  toutes  les  affaires  civiles  et  militaires 
de  ces  provinces.  Le  prince  de  Condé  eut  le  gouver- 
nement de  la  Picardie.  Au  prince  allemand ,  Jean 
Casimir,  on  donna  de  l'argent  pour  payer  le  retrait 
de  ses  troupes,  et  de  grands  domaines  sur  le  sol 
de  noire  patrie  démembrée  ;  au  roi  de  Navarre,  le 
gouvernement  de  la  Guienne.  •    :  . 


•v* 


(1)  MAS8KV1LLB^  t.  V,  p. 
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Pais,  le  6  mai  1570,  parut  Fédit  de  filois,  qui 
accordait  aux  protestants  l'exercice  public  de  leur 
eulle,  des  consistoires,  des  synodes,  des  écoles,  des 
chambres  mi-parties  dans  les  parlements,  et  six 
places  de  sûreté,  outre  Montauban  et  La  Rochelle. 

La  mémoire  de  Coligny  et  de  Montgommery  était 
réhabilitée,  les  enfants  et  les  veuves  des  victimes  de 
la  Saint^Barthélemy  exemptés,  d'impôts  pendant  six 
ans. 

Les  chefs  huguenots  furent  proclamés  de  bons  et 
loyaux  serviteurs  du  Roi.  Les  mariages  des  prêtres 
et  des  moines  apostats  tmmt  déclarés  légitimes. 

Enfin,  les  Allemands  appelés  par  les  rebelles  se 
retirèrent  gorgés  d'or  et  m  ravageant  les  pro- 
vinces (i). 

Le  Roi  tint  un  lit  de  justice,  le  i4  mai,  pour  faire 
enregistrer  cet  édit  au  Parlement  de  Paris.  Hais  le 
sentiment  d'humiliation  qu'éprouvait  le  peuple  pour 
de  telles  conditions  fut  si  vif,  qu'il  ne  permit  pas 
qu'on  chantât  le  Te  Deum^wt  la  paix  (2). 

C'est  alors  que  la  France,  lâchement  trahie  par 


(i)  Uéditde  paciQcation  dépassa  même  les  ambitions  des  facUeox. 
—  Voilà  ce  qu*en  écrivait  leur  chef  :  «  Je  sais  que  pour  la  conservation 
et  tnuiquillité  publique»  il  y  a  des  choses  qui  ont  été  accordées  à  ceux 
de  la  religion  par  Tédit  de  pacification,  qui  ne  peuvent  sortir  leur  effet, 
et  doivent  être  diminuées  et  retranchées.  •  Lettresmissives  de  Henril  V, 
1 1,  p.  147.  Cité  par  M.  Laib,  Histoire  du  Parlemer^  de  Normandie, 
depuis  sa  transUUian  à  Caen. 

(%)  SlSMONDl;  t.  XIX,  p.  963-364. 
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son  roi,  trahie  et  déchirée  par  ses  princes,  résolut 
d'aviser  elie-méme  à  sa  propre  conservatioD,  à  la 
défense  de  sa  religion  et  au  maintien  de  son  inté- 
grité compromise. 

C'est  alors  qa'en  face  de  la  Ligne  de  Hilhan, 
triomphante  et  menaçant  la  France  entière  de  sa 
domination  (i),  se  forma  la  célèbre  Ligne  catho- 
lique, déjà  en  germe  dans  des  associations  particu- 
lières que  l'on  a  signalées  dans  la  Champagne,  le 
Languedoc  et  la  Bourgogne. 

Le  San-Hermandad  avait  sauvé  l'Espagne,  les 
confréries  de  la  sainte  Ligue  sauvèrent  la  France. 

(I)  Voir  SuMORDi,  t.  XIX>  p.  iB8. 


HENRI  III. 


LA  LIGUE, 


HENRI  m  dont  les  honteuses  prodigalités  épui- 
saient le  trésor  public,  n'avait  pas  eu  le  moyen 
de  tenir  toutes  ses  promesses  aux  Allemands.  Les 
rettres  ravageaient  la  Bourgogne,  la  Champagne  et 
menaçaient  la  Picardie,  désignée  d'ailleurs  à  leurs 
fureurs  par  le  refus  que  faisait  cette  province  de  re- 
cevoir le  prince  de  Condé  pour  gouverneur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  sous  Tautorité  de 
Jacques  de  Humiëres,  gouverneur  de  Péronne  ville 
cédée  aux  huguenots,  et  l'un  des  plus  illustres  per- 
sonnages du  pays,  que  tous  les  catholiques  de  Pi- 
cardie, nobles,  ecclésiastiques  et  roturiers  se  réu- 
nirent le  12  février  i577,  et  jurèrent  la  Ligue 
dont  les  statuts  sont  assez  généralement  connus, 
et  qui  allaient  servir  de  modèle  dans  les  autres  pro- 
vinces (1). 

(I)  Dufluz»  t.  IV,  p.  46. 
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A  Milhau,  les  hugaenots  avaient  formé  une 
dation  dont  le  but  était  d'étreindre  la  France  toat 
entière  sous  sa  juridiction.  Dans  cette  constitution 
d'un  Etat  au  milieu  de  l'Etat,  ils  avaient  adopté  une 
organisation  oligarchique  et  républicaine.  Des  dépo- 
tés des  trois  ordres  Teprésentaient  les  seize  pro- 
vinces entre  lesquelles  ils  avaient  divisé  la  France, 
et  étaient  chargés  de  gouverner  les  finances,  de  mé- 
nager les  ressources  du  parti,  et  de  maintenir  ses 
relations  diplomatiques  à  l'étranger  (i). 

En  face  de  ces  faits,  il  ne  s'agissait  plus  pour  les 
catholiques  de  savoir  quelle  mesure  de  tolérance 
serait  faite  aux  religionnaires,  mais  s'ils  laisseraient 
la  prétendue  Réforme  devenir  toute  puissante,  et 
nudtresse  de  faire  en  France  ce  qu'elle  avait  fait 
partout  où  elle  avait  triomphé. 

Les  catholiques  faisaient,  Sismondi  l'avoue  (2), 
les  neuf  dixièmes  de  la  population. 

Menacés  de  la  domination  d'une  minorité  aada- 
cieuse  et  violente  constituée  en  société  ennemie  an 
sein  de  la  vieille  société  française,  instruits  par  le 
sort  des  catholiques  persécutés  d'Angleterre,  d'Aile* 
magne,  de  Suisse,  etc.,  les  catholiques  de  toutes  tes 
provinces  s'associèrent  aussi  pour  défendre  leur  foi, 
leur  liberté  et  leur  vie  ;  et  la  Ligue  se  trouva  promp* 
tement  répandue  par  tout  le  royaume. 

(1)  Voir  r historien  protestant  Sismondi,  t.  XJX,  p.  iB8  à  377. 
(i)  T.  XX,  p.  03. 


-981  - 

Elle  fut  facilement  accueillie  par  les  populations 
normandes  à  qui  la  Réforme  avait  infligé  déjà  tant 
de  ravages  et  de  malheurs. 

L'édit  de  pacification  avait  été  partout  fort  mal 
reçu.  Le  cardinal  archevêque  de  Rouœ,  après  une 
inutile  démarche  pour  en  épargner  les  effets  à  son 
diocèse,  avait  fait,  au  mois  de  juillet  1576,  une  ten- 
tative pour  obtenir  des  dissidents  eux-mômes  la  paix 
et  la  réunion. 

Le  '23  de  ce  mois,  il  était  allé  pontiflcalement  avec 
quelques  autres  prélats  dans  le  lieu  ou  les  religion- 
naires  tenaient  leur  assemblée,  et  là,  montant  dans 
la  chaire  que  le  ministre  étonné  venait  d'abandonner 
en  le  voyant  entrer^  il  fit  un  suprême  appel  aux  sou- 
venirs de  la  première  foi  chez  tous  les  assistants. 
—  Hélas  I  les  passions  de  ces  temps  malheureux 
n'étaient  pas  faites  pour  s'apaiser  à  sa  voix.  Une 
partie  des  religionnaires  quitta  la  salle  ou  41  parlait  ; 
une  autre  demeura  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  beau- 
coup se  soient  rendus  au  pacifique  appel  du  cardi- 
nal, qui  avait  pris  pour  texte  de  son  discours  ces 
mots  de  Notre-Seigneur  :  «  Ego  mm  pastor  bo- 
nus (1).  » 

Bien  plus,  les  huguenots  se  plaignirent  amère- 
ment de  la  démarche  du  prélat,  et  Ton  est  étonné  de 
voir  le  déchaînement  des  historiens  qui  les  favorisent 

(I)  FLOQUIT.  ^  DOPLBIX.  —  DK  THOU. 
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eontin  m  faqt  jpaurtvtf  si  pM  agMaaif .  ^  Le  préMndu 
catteUane  da  Tboo  s'éom  :  «  C«tle  délnarehê,  qui 
ne  pouvait  être  faite  plus  k  coBtreKtaoniia,  eommengà 
à  ouvrir  Itt  ym  ded  réfcmnés.  Us  Jugèrent  que  cette 
aotion,  vfBanl  d'un  prince  qui  touchait  de  ai  près  à 
la  Réforme,  ne  pouvait  tendre  qu'à  animer  contre  mt 
teu  lee  autres  pfélato  da  rof  aume,  et  même  les  gnnh 
vempars  dee  prwineat,  afin  qu'à  feroe  de  mauvala 
traitements,  on  les  empéch&t  de  jouir  de  U  Hbortè 
deifattemUev  qui  leur  était  accordée  parl'èKt  (i).  > 

Lea  pffetestanta,  néanmoins,  avaient  rccomnenoé 
da  toulea  paris  et  fort  librement  lews  réunions  pabE^ 
queiài  Rouen,  cMBme  partout,  t  A  Dieppe,  leur  raulrée 
aflèeta  des  aîrs  de  vmtoireL  A  ce  speotade,  Tiiidlg&ftr 
tîM  dea  oaAâliques  atdebls  fui  au  eomUe,  et  orai-^ 
gunt  qva  les  réfcurmés,  déjà  leurs  éganx,  ne 
divinssent  bientôt  tenra  mattrea,  reisuiast  dea  ngt&^ 
aaittea  et  inquiéta  pour  laor  foi  menacée,  îla  s'iuiianl 
noU'  pli»  pesr  epprbner,  rnèbà  ponr  se  défniéieaii 
beiom(i).  » 

ReTheii  appelle  Taettea  de  l'arebevè^M  dé  ftoiMi 
c  Miedémtr^e  en  faveur  de  lati^ve*  ^  On  voit  pas 
rintérét  de  la  Ligue  en  cette  affaire.  Ce  qui  tH 
certolRv  ^'Mt  qvooqtte  pttiesa«(p assaaiatieih  na  lâ«da 
paa  istréponén^dans  Ift^NomandlR. 


(1)  L.  Lxni. 

(i)  M.  Uin,  Hist.  du  Parlemmê,  p»  15; 


Us  bourgeois  de  Rouen  se  réiiDirebt,  le  i  i  août 
i576,  à  leur  bôteMe*  ville,  et  firent  part  à  leur 
gouverneur  Carouge  des  inquiétudes  que  la  situation 
faite  par  l'édit  de  pacifleation,  leur  inspirait,  à  eut 
comme  à  toute  la  Franee. 

Carouge  déclara  que  nul  plus  que  lui  n'était  dé- 
voué à  la  religion  eatholique,  et  protesta,  au  nom 
du  Roi,  contre  tes  inquiétudes  des  bourgeois. 

Mais  les  Normands  avaient  pu  voir  de  trop  près 
leur  monarque ,  misérable  efféminé ,  lors  de  son 
demi^  voyage  à  Gaillon  et  à  Dieppe  (1)>  pour  aban* 
donner  en  de  telles  mains  leurs  intérêts  les  plus 
saorés  et  les  plus  cbers.  L'homme  que  Tarrangement 
de  sa  toilette  et  de  sa  parure  pouvait  occuper  tout 
QD  jour,  que  le  soin  de  ses  petits  chiens,  de  ses  gue- 
nons et  de  ses  perroquets  absorbait,  et  que  ses 
infâmes  mignons  entouraient,  n'était  pas  fait  pour 
leur  donner  confiance. 

Les  huguenots  que  toulr  infériorité  numérique 
rendait  soupçonneux,  assiégeaient  Henri  III  <te  dé- 
nonciations contre  la  puissante  ennemie  qui  se  dres- 
sait devant  eux.  Us  se  plaignaient  qu'on  eût  continué 
depuis  l'édit  à  former  les  milices  dans  les  villes,  et 
à  fortMer  les  garnisons  des  places  où  ils  étaient  aè 
plus  grand  nombre,  comme  à  Dieppe  et  au  Hifvre- 
de-Grâce,  où  le  gouverneur  Sarlabous  avait  même 

(I)  fumïïtf  i,  m,  p.  166. 


refusé  de  publier  redit  ;  à  Monlivilliers,  à  Ponl- 
Audemer,  à  Quillebœuf,  à  Bayeux  et  à  Caeu  (I). 

Ils  dénonçaient  aussi  la  conduite  de  Matignon  qui, 
devenu  par  un  échange  avec  l'évêque  d'Avranches, 
baron  de  Saint-Lo,  avait  éloigné  le  prêche  à  deui 
lieues  de  la  ville  (2). 

Cependant,  dans  la  forêt  de  Lyons,  près  de  RooeD, 
on  avait  vu  quinze  cents  arquebusiers  qui  semblaient 
avoir  désir  de  surprendre  cette  ville,  et  des  gens 
d'armes  avaient  été  remarqués  rôdant  sous  ses  mu- 
railles, sans  qu'on  sache  au  juste  s'ils  appartenaient 
aux  huguenots  ou  aux  catholiques  (3). 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  les  Étals  généraux 
convoqués  en  conséquence  de  l'édit  de  paciflcation, 
se  réunirent  à  Blois,  et  tinrent  leur  première  séanee 
le  24  novembre  1576.  Jamais  depuis  les  grands  États 
de  1536  on  n'avait  espéré  ni  appréhendé  tant  de 
choses  des  députés  des  trois  ordres. 

Le  clergé  avait  été  épuré  par  les  malheurs;  les 
communes  mettaient  au-dessus  de  tous  les  intértis, 
rintérêt  de  la  question  religieuse.  La  noblesse,  divi- 
sée, nourrissait  de  vagues  aspirations  an  retour  de  la 
féodalité.  —  Si  peu  digne  qu'il  fût  d'occuper  le  trône 
de  France,  Henri  III  comprit  un  instant  la  gravité 
redoutable  de  la  situation. 

(I)  DbThou,  1.  LXiii,  p.  3i3. 

(I)  Idem. 

(3)  Plooctrt,  t.  III,  p.  I<S8. 
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Le  26  décembre,  les  représentants  de  la  nation 
entière  arrêtèrent  c  que  le  Roi  serait  supplié  de  réunir 
tons  ses  sujets  à  la  religion  catholique  et  romaine 
par  les  meilleures  et  plus  saintes  voies  que  faire  se 
pourrait.  » 

C'était  demander  d'abord  la  révocation  du  dernier 
édit  de  pacification.  Les  délégués  des  chefs  hugue- 
nots protestèrent  contre  les  États  généraux  et  refu- 
sèrent de  les  reconnaître  pour  autre  chose  qu'un  con- 
venticule  illégitime.  Ainsi  les  hérétiques  avaient-ils 
protesté  contre  le  Concile  de  Trente. 

Pour  le  Roi,  ce  n'était  plus  le  moment  d'user  des 
petites  habiletés  italiennes.  A  moins  de  vouloir 
s'aliéner  les  catholiques  comme  les  protestants,  il 
fallait  enfin  se  prononcer.  Jusque-là  il  avait  feint 
d'ignorer  Texistence  même  de  la  Ligue.  Alors  il  se 
déclara  lui-même  son  chef,  fit  dresser  un  nouveau 
formulaire  d'engagement  à  la  Sainte-Union,  d'où  fut 
écarté  ce  qui  pouvait  avoir  un  caractère  dangereux 
pour  l'autorité  royale  ;  il  le  fit  lire  en  une  séance  des 
États  généraux,  puis  solennellement  en  face  de  tous 
les  représentants  de  la  France,  lui-même  prêta  ser- 
ment de  fidélité  et  de  dévouement  à  la  grande 
assodation  nationale,  et  en  envoya  les  manifestes 
par  toutes  les  provinces. 

Les  chefs  de  la  Réforme  n'avaient  pas  attendu  cette 
déclaration  de  guerre.  Condé  et  Henri  de  Navarre 
s'étaient  déjà,  en  pleine  paix,  assurés  de  plusieurs 


places  fortes,  et  eotre  autres  de  Brouge,  où  le  jeune 
comte  de  Montgommery  fot  mis  pour  gonTemeor. 
Puis  ils  avaient  réuni  des  troupes.  En  vain  les 
États  généraux  leur  envoyèrent  des  députés  pour 
tenter  de  les  ramener  au  rôle  de  princes  français.  La 
guerre  recommença  dans  TEst  et  le  Midi. 

L'édit  de  janvier  i577  révoqua  Tédit  de  mai  i57€, 
et  la  pratique  du  culte  calviniste  fut  de  nouvem 
interdite. 

La  Ligue,  devenue  aux  yeux  de  tous  d'une  légiti- 
mité incontestable  par  Tapprobation  éclatante  que 
le  Roi  venait  de  lui  donner,  la  Ligue  prit  bientM  un 
immense  développement,  et  les  scrupules  que  les 
catholiques  pouvaient  avoir  au  sujet  d'une  assoeit- 
tion  faite  non  pas  à  rencontre,  mais  du  moins  à 
rînsu  du  pouvoir,  étant  écartées,  les  adhérons  de- 
vinrent plus  nombreuses  et  plus  importantes  que 
jamais. 

Cependant  les  magistrats  du  Parlement  de  Reoeo 
refusèrent  de  s'associer  à  ce  mouvement,  et  malgré 
les  instances  de  Carouge  et  de  la  Meilleraye,  ik 
déclarèrent  qu'ils  attendraient  les  ordres  positib  do 
Roi. 

La  dernière  prise  d'armes  faite  par  les  huguenoto 
n'avait  pas  été  heureuse  pour  eux.  Vaincus  à  Ls 
Charité,  à  Issoire,  à  Brouage,  leur  flotte  de  la  Reebelle 
fut  deux  fois  battue.  Néanmoins,  au  roms  de  a0p- 
tembre  1577,  pari^ssaât  m  nouv^  édit  de  paciflciS- 


tioki.  Cet  édit  donné  à  Baillera  renctliitMl  Tfgntw 
celui  da  mois  de  mai  de  l'anDée  précédeAUl  4ks  âfHl 
9b&]mé  rindigùatiiNl  de  la  Frelitt,  el  eBjdigOaîl  la 
diAtolation  de  la  ligue. 

Lob  oatholiques  ayaiebl  Vaioeui  et  éuéêttt  atida^ 
ttoawoitDl  joués.  Lee  tagoenota^  défaits  «m  Ms 
de  plus,  étaient  eoliardis  par  des  eblioesiioiis  osa^ 
velies  qui  les  mettaient  pins  qite  jamais  en  état  de 
continuer  les  troubles^ 

Ils  se  fsrtiflàrent  encore  dans  )e  Midi,  et  l'édit  dv 
86  fétrior  1570  vint  ncotttoaitro  et  eneoffs  anginen^ 
ter  leur  force.  Lé  26  notembre  de  la  mémo  année^ 
Hs  renouvdèrent  leur  ligue  à  Andoie.  et|  derenus 
filas  putosantB  et  par  conséquent  i^lns  atides  de  dd^ 
mtnatioia  que  jamais,  ils  recotnmencàrent  la  guerre 
M  Csisaiit  en  même  temps  des  tsntatîTeé  su^  près  d« 
soixante  billet. 

Matignon  réussit  encore  à  diaiateliir  TordDé  dSBi 
notre  province,  et  fut  mémo  chargé  de  reinisndre  la 
ville  de  La  Père  m  Picardie,  qu'il  enleva  au  bout  de 
diBi  mois  de  siège,  le  iS  septembre  I5B0.  Là 
paix  se  fit  encore  à  l'avantage  et  à  ragrandisft^ 
ment  des  calvinistes. 

<  Les  catholiques,  fatigués  d'être  trahie  far  le 
Roi,  las  de  le  voir  persister  dans  un  système  de 
concessions  qui  menaçait  l'intégrité  de  la  fol  dws 
le  rôyiumë,  èéfttaient  ferméntèf  en  eux  des  germes 
de  colère  et  de  révolte,  et  la  séparation  commencéç 
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entre  le  Roi  et  son  peuple  devenait  chaque  jour  {rios 
profonde  (i).  » 

Enfin  le  duc  d'Anjou,  le  dernier  frère  de  Henri  lU, 
Tavant-demier  descendant  de  la  misérable  race  des 
Yalois-Médicis,  mourut  le  iO  juin  1584,  épuisé  de 
débauches,  et  non  sans  que  les  soupçons  d'empoi- 
sonnement habituels  en  ce  temps  d'ignominie  ne 
vinssent  encore  souiller  ses  proches. 

Sa  mort  mettait  la  France  en  face  de  la  question 
que  voici  :  La  nation  très-chrétienne ,  le  peuple, 
dont  l'immense  majorité  était  fidèle  à  la  foi  de  Ghar- 
lemagne  et  de  saint  Louis,  n'était-elle  séparée  du 
sort  qu'Henri  Vin  et  Elizabethf  avaient  fait  à  l'An- 
gleterre que  par  les  quelques  années  qui  pouvaient 
rester  à  vivre  à  Henri  III  (3)  ?  Ce  Roi  débauché  avait 
perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants;  son  plus 
proche  héritier  était  le  chef  des  calvinistes,  le  hugue- 
not relaps  Henri,  roi  de  Navarre. 

Dans  le  cours  naturel  des  choses,  il  était  certain 
pour  tous  que  son  arrivée  au  trône  serait  le  signal 
de  la  destruction  violente  du  catholicisme  en  France, 
et  la  constitution  même  de  la  France  était  le  catho- 
licisme. 

Aujourd'hui  encore,  quelle  nation  a  voulu  acoep- 


(I)  Gaboubd»  t«  n»  p.  46. 

(t)  Voir  raTBrttssement  des  catholiques  Anglais  aux  Français  catbo- 
liqnes  par  Tavocat  Louis  d'Orléans,  réimprimé  dans  les  Archives 
curieuses  de  C Histoire  de  France,  t.  XI,  p.  106. 


ter  an  Roi  d'ooe  autre  religion  que  la  sienne  ?  Des 
reniements  ignobles  ont  été  imposés  à  Bernadette 
comme  au  roi  de  Belgique,  et  à  d'autres  princes  ;  et 
les  princes,  assez  ambitieux  pour  acheter  une  cou- 
ronne au  prix  de  leur  foi  et  de  leur  honneur,  ont 
subi  ces  humiliations  infâmes  pour  épargner  aux 
peuples,  si  peu  chrétiens  de  nos  jours,  rhumilia«- 
tion  dont  la  nation  très-chrétienne  se  voyait  alors 
menacée. 

D'ailleurs,  le  royaume  était  abandonné  en  proie 
à  l'anarchie.  La  parole  du  Roi  avait  perdu  toute 
valeur  et  toute  conflance.  Les  gouverneurs  des 
provinces  ne  daignaient  plus  lui  obéir,  et  étaient 
eux-mêmes  mal  obéis  par  leurs  subordonnés.  Le 
désordre  était  général  et  complet. 

Le  peuple,  à  bout  de  sacriflces,  pressuré  par  tant 
d'impôts  follement  ou  honteusement  employés ,  dé- 
solé par  tant  de  guerres  dévastatrices,  épuisé  de 
sang  et  d'argent ,  le  peuple  se  sentit  trahi  dans 
l'avenir  comme  dans  le  présent,  et  trahi  dans  ses 
droits  les  plus  certains,  les  plus  sacrés  et  les  plus 
chers,  par  ceux-là  même  dont  la  fonction  capitale 
était  de  lui  en  assurer  le  maintien. 

La  Ligue,  un  instant  assoupie,  se  réveilla  par 
toute  la  France  et  prit  des  proportions  formidables. 
Elle  proclama  le  cardinal  de  Bourbon  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et,  forte  de  l'appui  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  elle  affirma  le  droit  de  la 


MtioD  à  n'être  pas  livréei  malgré  eltoi  an  maprii  de 
M  oôDstittttiOD  6t  de  la  foi  jarée,  à  des  prinoee  ^poe^ 
tÊta  de  la  foi  des  ancêtres. 

Henri  III  reconnut  oovertement  H«ui  de  Bonrimn, 
roi  de  Navarre,  pour  héritier  de  la  oooronne  ;  il  porta 
des  peines  sévères  (1)  contre  c  quiconque  n'aoïtit 
pas  renoncé  dans  l'espace  d'un  mois  à  toute  ligue  et 
association.  »  Le  serment  qu'il  avait  prêté  à  la 
Sainte-Union  lui  pesait  peu.  Ceux  que,  lai-mêiae, 
il  avait  invités  d'entrer  dans  la  Ligue ,  gardèmt 
mieux  leur  foi  légitimement  engagée. 

De  son  château  de  Gaillon,  le  cardinal  de  BourtN» 
fit  appel  aux  catholiques  de  Normandie.  Cet  appel 
fut  entendu  :  Rouen  »  Evreux  «  Usieux,  Le  Hane, 
Montivilliers ,  Ronfleur ^  Pont-Audemer ,  LowierSi 
Vemon»  Argentan^  Falaise,  se  prononeèrent  pieique 
immédiatement  pour  la  Ligue. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  Ligue  fut  partout  qd 
mouvement  spontané  de  la  nation ,  et  l'on  a  car 
kimnié  la  France  et  les  Guise,  quand  on  a  feint  de 
croire  que  l'ambition  de  ces  seigneurs  fut  rorigine 
ou  la  cause  de  l'union  des  catholiques.  La  vieille 
histoire  du  droit  héréditaire  au  trône^  réclamé  par 
eux  au  nom  de  Charlemagne,  leur  ancêtre,  est  ud 
mentoiige  aussi  honteux  que  persistant. 

Lorsqu'un  excentrique  de  leur  parti,  Tavocat  David, 

(1)  fidit  en  U  novémbt^  1864. 


«rança  Tidée  foUe  et  compromettante  d'one  rèvenh- 
dieatftfn  de  la  couronne  de  France  en  fateur  du  doc 
de  Guise^  contre  les  héritiers  de  Hugues  Capet,  le 
prince  lorrain  fit  écrire  un  ouvrage  historique  sur  sa 
généalogie,  pour  couper  pied  à  ces  rêveries,  et  dé« 
montrer  qu'il  ne  réclamait  aticunement  les  Carolin** 
glane  pour  ancêtres  (I). 

Henri  HI  avait  donné  le  gouvernement  de  la  Nor«- 
maiidie  à  un  de  ses  mignons,  le  duc  de  Joyeuse,  qu1l 
avait  marié  à  la  sœur  de  la  reine,  Marguerite  de 
Vaudemont.       « 

Les  huguenots,  comme  toujours,  avaient  cherché 
dis  secours  et  des  alliances  ches  nos  vieux  ennemis 
héréditaires,  les  Anglais  et  les  princes  allemands.  Le 
10  décembre  1584,  à  Middelbourg,  les  princes  de 
Boort)on  avaient  conclu  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  eux.  Elizabeth,  qui  venait  de  faire 
décapiter  Marie  Stuart,  leur  promit  quatre  mille 
Suisses,  cinq  mille  reitres  et  douze  mille  Anglais. 

Les  chefs  de  la  Ligue  catholique  crurent  pouvoir 
demander  eux  aussi  l'appui  des  puissances  cath(H 
Uqoes  étrangères,  et  surtout  de  l'Espagne  (31  dé^ 
cambre  1585). 

La  guerre  était  imminente.  Les  préparatifs  en 


(I)  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  t.  U.  — Réponse  à  VavertissemerU 
de  du  Plessis-Momayt  par  Pierre  d'Eotiiac»  archevêque  de  Ltot.— 
Dakibl,  t.  XI,  p.  SOI,  etc. 
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fareol  poussés  avec  activité  de  part  et  d'aatre,  et 
Henri  III  se  vit  bientôt  avec  une  armée  de  qaatre 
mille  hommes  et  de  mille  chevaux  entre  deux  partis 
dont  le  plus  faible  disposait  de  forces  bien  sapé- 
rieures.  C'était  le  digne  succès  de  toutes  les  habiletés 
de  la  politique  italienne. 

Aussi,  le  Roi  eut-il  recours  à  sa  mère  qu'il  envoya 
traiter  avec  les  chefs  de  la  Ligue.  Us  commen- 
cèrent par  lui  imposer  le  retour  à  Texécation  de 
redit  dicté  par  les  derniers  États  généraux,  et  le 
7  juillet  1585,  parut  Tédit  de  Nemours,  accueilli  avec 
transport  et  comme  une  complète  réparation  par  tous 
les  ligueurs  qui  immédiatement  mirent  bas  les 
armes  (1). 

Cet  édit  était  une  déclaration  de  guerre  au  parti 
calviniste,  d'autant  plus  qu'il  fut  tout  d'abord  exé- 
cuté à  la  rigueur. 

A  Saint-Lo,  notamment,  tous  ceux  qui  refuserait 
d'abjurer  la  prétendue  réforme  reçurent  immédiate- 
ment des  passeports  et  Tordre  de  quitter  le  royaume. 
Vingt-huit  des  habitants  de  cette  ville  furent  ainsi 
bannis  et  gagnèrent  l'Angleterre.  Les  autres  hugue- 
nots, en  grand  nombre,  aimèrent  mieux  abjurer  et 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  Roi  (2). 

Les  hostilités  avaient  commencé,  dans  le  Poitou, 


(1)  floquet,  t.  ni»  p.  n8>3do. 

(S)  TOUSTAIlf  DU  BiLLY,  p.  114-116. 
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dès  la  fin  d'août.  Elles  continuèrent  presque  sans 
interruption  pendant  deux  années,  mais  elles  épar- 
gnèrent d'abord  notre  province,  qui  vit  seulement  un 
des  chefs  huguenots  Condé,  abandonnant  son  armée 
devant  Angers  et  fuyant,  lui  dixième,  au  travers  de 
notre  province.  Il  traversa  Saint-Lo,  trouva  asile 
chez  Jacquemine  de  La  Haye,  veuve  de  Guillaume 
Gniton,  au  manoir  de  La  Jantée-d'Argouges,  et,  avec 
le  fils  et  les  neveux  de  cette  dame,  Louis,  Jean  et  Tho- 
masGuiton,  Hontgommery,  Corboson  et  la  Trémoille^ 
il  s'embarqua,  le  23  novembre  1585,  au  guéPerroux, 
près  de  Pontorson  ;  il  parvint  à  Guemesey,  d'où  les 
Anglais,  ses  alliés,  le  ramenèrent  à  La  Rochelle  (1). 

Cependant,  l'état  de  la  Normandie  était  affreux; 
—  c  On  i^ose  compter  les  victimes  de  ces  vingt 
années  de  guerres  religieuses.  Le  seul  diocèse  de 
Coutances  avait  perdu  plus  de  douze  mille  de  ses 
habitants  ;  celui  d'Avranches,  plus  de  quinze  mille. 
A  ce  compte,  la  Normandie  avait  perdu  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes  ;  la  France,  plus  d'un  mil- 
lion (2).  » 

Les  ravages  que  notre  riche  province  avait  subis  y 
avaient  laissé  de  terribles  traces,  et  la  famine,  la 
peste  et  le  brigandage  la  désolaient  depuis  plusieurs 
années.  En  1584,  dit  le  vieil  historien  de  Caen,  on 


(I)  Delalahdi,  i41« 
(D  M.  Lair,  p.  ». 


avait  m  à  eoregisti^r  là  irort  de  dix  H»lto  ptfseÉDM, 
le  qvAFt  de  là  population  actuelle.  A  S»nt-Lo,  h 
peste  sôYit  centiBueUement  pendant  deux  années. 

En  juin  1586,  le  premier  président  Groulart  disait 
à  Henri  II!  :  €  Les  trois  plaies  de  Tune  desquelles  Diee 
îArité  contre  son  peuple»  s'est  cententé  ponr  poinr 
leur  faute,  et  se  venger  de  leur  désobéissance,  sent 
toutes  trois  rendues  sur  voire  pays  de  Normandie. 
La  peste  en  une  infinité  de  paroisses,  la  famine  si 
grande  qil'aux  meilleurs  bourgs  et  villages,  on  ne 
pourrait  pus  trouver  de  piist  en  quatre  des  BMlUeurdi 
maisons.  Le  reste  des  habitants  est  dispersé  par  ta 
champs,  qui  mendient  et  cherchent  nourriture  à  phi- 
sieurs  pauvres  enfants  qu'ils  traînent  après  eax. 
Quant  à  la  guerre,  quoique  nons  n'en  ayons  pas 
rhorreur  et  la  cruauté,  toutefois,  par  la  sympathie 
ginéi^ale  de  tout  le  corps,  nous  nous  en  ressenlMS 
k  bon  escient,  et  le  passage  cMitinnel  des  gess 
d'armes,  qui  vivent  à  leur  façon  accoutumée,  noot 
en  représente  la  misère;  car  passant  par  les  viIl«gM 
dénués,  comme  j'ai  dit  à  Votre  Majesté,  ils  achèTaal 
de  rendre  gueux  et  mendiants  le  reste  des  labou- 
reurs (i).  » 

A  ces  calamités  venaient  se  joindre  les  impôts  las 
plu»  éorasants  perçus  de  la  manière  là  plus  odieuse» 
et  dévorés  par  les  incroyables  et  incessantes  prodi- 

(i)  floqur,  t  m,  p.  sas. 


g&DtéB  du  Roi.  c  belà  mlSeédl»  déSMtfMx^  ttttto 
raineax  engagements  avec  les  partisans,  qaî  avan-* 
(«défit  la  moiUé  on  tiers  du  denier  peur  avoir  le  fietat, 
eomne  dit  Etienne  Pasqnier  ;  moyennant  trente  milte 
éeus  comptant,  on  leur  mettait  aui  mains  un  édit 
4ÉÎ,  vdriflé,  leur  en  devait  rapporter  cent  mille  ou 
fMs  (I).  » 

Un  état  de  cboses  si  affreux  devait  à  lui  seul  flnh* 
fiar  engendrer  des  révoltes.  Les  habitants  des  cam*^ 
pagnes,  rapprochés  par  le  besoin  commun  de  résister 
à  d*iDtolérdiles  exactions,  et  de  se  défendre  contre 
une  soldatesque  insolente,  dont  les  excès  &  cette 
èftoque  passent  toute  croyance,  le»  paysans  s'asso^ 
cièrent  et  formèrent  en  peu  de  temps  une  milice 
redoutable.  Us  s'unirent  à  H  Ligue,  et  bientôt  il  ne 
fût  plus  question  que  «  d'assemblées,  associations, 
Hgues,  émotions,  montres  en  armes  découvertes, 
^aucuns  bourgs  et  paroisses  du  pays  de  Normandie, 
sans  l'autMité  et  permission  du  Boy,  et  de  refee 
d^iafpM»  parmi  ces  oommunes  révoltées,  j» 

Le  Parlement  s'efforça  d'arrêter  ce  mouvettieûfl. 
Par  ses  ordres,  Carouge  et  ses  lieutenants  parcou^ 
purent  )e  pays.  Les  conseillers  Bosquet  de  Caumonf 
et  La  Vache  du  Saussay  furent  envoyés  pour  pro- 
céder, contre  les  populations  soulevées  dans  les  bail- 
liages de  Bouen  et  d'Évreux,  tandis  que  leurs  col- 

(I)  PLOQun,  t.  m,  p.  SM. 
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lègues,  Hédiarl  et  Rome  de  Ber?ille,  étaient  envoyés 
à  Lisieax. 

Les  paysans,  intimidés  par  la  présence  des  troopes 
et  des  magistrats,  ne  résistaient  point  et  se  retiraient 
devant  eux.  Hais  ils  se  retrouvaient  facilement,  et 
leurs  bandes  se  reformaient  derrière  les  envoyés  du 
Parlement.  Ils  s'étaient  donné  une  organisation  qui 
rendait  leurs  forces  presqu'insaisissables.  Beaucoq) 
de  gentilshommes  s'étaient  mêlés  à  leurs  bandes  et 
y  avaient  introduit  une  sorte  de  discipline. 

Chaque  village  avait  son  chef,  et  le  tocsin  sonnant 
au  travers  des  campagnes  réunissait  parfois  des  as- 
semblées de  dix-sept  à  dix-huit  mille  hommes  sous 
les  ordres  des  ligueurs  Houy  de  Pierrecourt,  Long- 
champs,  Rocquenval,  Beaulieu,  des  barons  de  Tue- 
bœuf  et  d'Échauffour,  et  d'une  centaine  d'antres 
gentilshommes.  Plus  d'une  fois  leur  union  intimida 
et  arrêta  les  troupes  qui  auraient  voulu  se  livrer  au 
pillage  (1).  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  ces  gens 
réunis  dans  un  but  de  défense  et  de  protection  ma- 
tuelle,  alors  que  leurs  défenseurs  et  protecteurs  légi- 
times les  abandonnaient,  aient  commis,  dans  le 
commencement,  aucuns  crimes  ni  aucuns  excès  (2). 

Le  zèle  des  magistrats  qui  voulurent  procéder  contre 
ces  malheureux,  fut  peut-être  excessif.  Quelques- 


(i)  Db  Thou,  L  xcy. 
(t)  Db  Thou,  ibidem. 


UDS  des  envoyés  du  Parlement  forent  insultés,  me- 
nacés, et  Tun  d'eux,  Guillaume  de  Pinchemont, 
mourut,  dit-on,  de  frayeur  (1). 

Carouge,  avec  ses  troupes,  dissipa  un  rassem- 
blement de  ces  premiers  Gauthiers,  en  tua  quelques- 
uns,  en  livra  d'autres  aux  magistrats  qui  les  firent 
périr,  et  tout  fut  apaisé  pendant  quelque  temps. 
Hais  les  bandes  restèrent  organisées  pour  défendre 
leur  liberté  et  leur  vie  c  contre  les  entreprises  des 
troupes  qui  couraient  la  province  (2).  » 

On  les  nomma  Gauthiers,  soit  que  la  Chapelle- 
Gauthier  ait  été  la  première  paroisse  où  l'association 
se  soit  formée,  soit  du  vieux  mot  français  GauU  ou 
Gauty  qui  veut  dire  forêt,  à  cause  de  l'habitude  qu'ils 
avaient  de  chercher  leur  refuge  dans  les  bois.  Leur 
exemple  tendit  à  se  répandre^  et  du  pays  de  Caux, 
du  Lieuvain,  des  environs  d'Evreux,  de  Conches>  de 
Bemay,  d'Argentan  et  d'Alencon,  il  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  par  toute  la  province,  et  même  dans  le 
Haine  et  dans  le  Perche  (3). 

Cependant  la  guerre  se  continuait  dans  les  autres 
provinces.  Le  duc  de  Guise  avait  été  chargé  de  s'op- 
poser à  l'entrée  des  reitres  allemands  en  France, 
i  m  avait  vainement  cherché  à  paralyser  sa 


(1)  FLoootTy  t.  m,  p.  su. 

(1)  De  THOU,  1.  XGV. 

(3)  FiOQiowt,  t.  UI,  p.  %êO,  et  Histoire  du  prvoilége  de  Saint-Romain, 
p.  4M  et  suivantes). 
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vateuf-,  en  tre  )âi  ^oWnttnt  que  éês  triMpes  fnsiA- 
sanfe^.  Là  Ligtté,  Indignée  de  cette  th^son  dn  Soi, 
suppléa  à  son  mauvais  Votridrf .  Lés  cath^iques  4e 
Vtirii  'firent  appel  %  tons  ïes  cathoKqoes  de  France. 
D^h^'cbâN^tiè'vifle,  ées  couseils  s'établirent;  Roma 
is'ëngagea  &  fournir  quatre  mille  hommes  et  mffle 
tini)!ter&.  L«  duc  èe  'Guise  i^it  bientdt  son  année 
itftifôrcèe  n  portée  à  quinze  mille  homiines,  et  malgré 
î'TnféritfHté  du  Dontibre  il  attaqua  les  quarante  mille 
Allemands  et  Suisses ,  ^  les  battit  à  Yhnary,  i 
Aiibeau,  'à  'Giën,  et  les  rejelti  hors  ^  la  France  No- 
vembre 4587). 

B'un  atitre  c6të,  Henri  411  avait  mis,  à  la  tële  de 
V&hslée  envoyiée  contre  les  Bouribons,  son  mignon 
ïoyéuse,  qu'il  avait  d^  dofnné  pcfQV  gùdYememt  à  la 
Noi'nfandie. 

Paul  de  Itricquevine ,  fils  du  v$eui  compagnen  et 
1M ôntgomtnery,  avait  fait  appel  aui  reli^nnaires  4e 
'h  provinte,  et  ses  levées  'd'hommes  y  avaient  jeté 
rinquiétude.  Matignon  avait  envoyé  à  Saiot^iO  le 
cai^itaine  fiiddu/atec  une  de'^s  ^sotapagniee,  peur 
asàûrét  cette  platée  tonttis  tin  coup  de  main  -et  y  snr- 
te!fier4e&  environs.  Hais  lel  était  ïilors  l'état  ie  la 
ïrance/titte  BricqtieviHe  iréussit  à  gïigner  ramée 
des  princes  avec  la  troupe  qu'il  avait  réunie,  et  pot 
prendre  part  à  la  journée  de  CootMs -(#). 

(i)  Dblalânoi,  144. 


Heori  de  Navarre  y  écrasa  l'araée  royale ,  et 
remporta  aiosi  la  première  victoire  des  huguenots 
(20  octobre  1587).  Il  sut  l'hoDorer  par  les  égards 
qu'il  montra  aux  prisonniers. 

Henri  III  était  doublement  vaincu»  et  par  la  défaite 
4e  son  mignon  Joyeuse,  et  par  la  victoire  du  duc  de 
iGuise.  Il  reçut  bientôt  à  Paris  une  requête  présentée 
au  nopi  de  la  Ligue  par  les  princes  lorrains. 

On  méconnaîtrait  les  infirmités  du  cœur  hu- 
main, si  l'on  croyait  que  les  chefe  de  la  Sainte-Union, 
toujours  exclusivement  préoccupés  des  intérêts  ca- 
tholiques, ne  se  laissaient  jamais  emporter  en  dehors 
des  limites  du  droit  par  l'esprit  de  parti.  La  Ligue 
ixA  légitime  dans  sa  cause  ;  elle  fut  souvent  violente 
et  coupable  dans  certains  de  ses  actes.  Le  duc  de 
Guise,  connu  sous  le  nom  glorieux  d'Henri  le  Balafré, 
avait  bien  des  brillantes  qualités  de  son  père.  Il  n'en 
avait  pas  toutes  les  vertus,  et  sans  aspirer  à  la  cou- 
ronne, comme  on  l'en  a  injustement  accusé ,  il  nour- 
4*îwa|t  des  vues  d'ambition  personnelle,  que  du  reste 
las  emportés  de  son  parti  semblent  lui  avoir  sug- 
gérées. «  La  France,  dit  Balzac,  était  folle  de  cet 
homme,  ou  pour  mieux  dire  amoureuse.  > 

Le  29  mai  1588,  il  vint  à  Paris  presque  seul, 

•ayant  pour  toute  escorte  huit  gentilshommes  avec  lui  ; 

-mais  laip^ulatioa  se  leva  pour  l'acclamer  et  lui  faire 

cortège.  La  journée  des  Barricades  épouvanta  la  Cour, 

et  Henri  IH  s'enfuit  de  Paris^ où  Guise  rétablit  Tordre. 
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Le  Roi  avait  remplacé  le  dac  de  Joyeuse,  comme 
grand  amiral  et  gouverneur  de  Normandie,  par  un 
autre  de  ses  mignons,  Nogaret,  duc  d'Epemon,  et 
l'avait  envoyé  dans  sa  province,  pour  s'assurer  de 
Rouen,  de  Caen  et  du  Havre. 

La  Ligue  s'était  faite  puissante  en  Normandie.  Le 
comté  d'Eu,  venu  au  duc  de  Guise  par  son  mariage 
avec  Catherine  de  Clèves,  lui  avait  donné  pied  dans 
le  pays,  et  il  y  avait  établi  plusieurs  de  ses  amis. 

André  de  Brancas-Viilars  était  gouverneur  du 
Havre  ;  Guy  de  Longchamps  sieur  de  Fumichon  était 
gouverneur  de  Lisieux  ;  Le  Veneur  de  Carouge  et  le 
comte  de  Tillières,  son  fils  ;  Pierrecourt  et  de  La 
Meilleraye,  tous  deux  de  la  famille  de  Houy  ;  Bigards 
de  La  Londe  ;  Goutimesnil  de  Boisrozé,  gouverneur 
de  Dieppe,  lui  étaient  dévoués. 

Dans  le  clergé,  le  cardinal  de  Bourbon,  arche* 
véque  métropolitain  de  la  province  ;  Claude  de  Sainc- 
tes,  évèque  d'Evreux  ;  Péricard,  é véque  d'Avnfflcbes; 
d'Escars  de  Givry,  évéque  de  Lisieux  ;  dans  le  Parle- 
ment de  Rouen,  Michel  de  Monchy  et  Guillaume 
Péricard,  frère  de  l'évéque  d'Avranches,  et  d'aatres 
appartenaient  à  la  Ligue  (1). 

Le  duc  d'Epemon  fut  assez  bien  accueilli  à  Rouen, 
malgré  quelques  discours  ligueurs  qu'il  eut  à  en- 
tendre lors  de  son  entrée  solennelle.  Le  grand  pâii- 

(1)  floqust,  f.  n\,  p.  sM-m. 
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tencier  Dadré  lai  déclara  <  que  lui  et  les  siens 
seraient  ses  serviteurs  s'il  venait  pour  leur  donner  la 
paix  et  non  pour  les  travailler  ;  que  la  religion  s'en 
allait  de  jour  en  jour,  méprisée  par  l'audace  des 
hérétiques  qui ,  grâce  aux  politiques  leurs  alliés , 
contre  Tédit  de  réunion,  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  vivaient  opiniâtres,  en  liberté  et  sans 
recherche,  plus  impudents,  plus  effrontés  que  jamais. 
Qu'il  ne  laissât  point  les  brebis  avec  les  loups,  les 
hérétiques  avec  les  catholiques,  comme  veulent  per- 
suader au  Roi  ceux  qui  ont  été  nourris  à  l'école  de 
cet  athéiste  Machiavel.  Qu'il  n'oubliât  pas  qu'il  fai- 
sait son  entrée  au  jour  de  l'Invention  de  la  sainte 
Croix,  jour  auquel  les  réformés,  vingt-six  ans  aupa- 
ravant, firent  une  entrée,  en  cette  ville  même,  cruelle 
et  violente »  Il  termina  par  ces  brusques  pa- 
roles qui  peignaient  la  situation  :  c  Comme  vous 
nous  maintiendrez  en  paix  et  serez  affecté  de  notre  état 
et  de  celui  de  l'Eglise,  nous  prierons  pour  vous(l).  » 
A  Caen ,  d'Epernon  fut  reçu  avec  honneur  par 
Gaspard  Pelet  sieur  de  la  Verune  (2).  Il  n'en  fut 
pas  de  même  au  Havre ,  où  le  gouverneur  était 
André  de  Villars,   «  que  le  duc  de  Guise  avait 
attaché  à  la  Ligue  moyennant  50,000  écus  qu'il  lui 
avait  fait  donner  par  les  Parisiens,  tant  afin  que 

(1)  M.  Uu,  p.  31. 
(f)  Dk  mufl,  IQ8. 


—  302  — 

cette  importante  placé  ne  tombât  pas  entre  fes  mar» 
des  protestants,  qai  auraient  pu  la  relivrer  aifx 
Anglais,  que  pour  empêcher  les  royaux  de  se  ptém- 
loir  de  cette  porte  de  la  Seine  (1).  » 

Le  Roi ,  contraint  à  fuir  Paris  y  s'était  d'aimrd 
réfugié  à  Chartres,  où  d'Epernon  vint  lui  reméllre 
la  charge  de  gouverneuir  de  Normandie,  et  d'oft 
Henri  III  envoya  des  commissaires  pour  essayer  d'y 
arrêter  les  progrès  de  la  Ligue. 

De  Thou  fut  ainsi  chargé  dé  parcourir  fa  ffor- 
mandie  et  se  rendit  d'abord  à  Evreux,  puis  à  Rouen, 
où  il  eut  à  régler  avec  les  chefs  de  la  ville  les  condi- 
tions auxquelles  ils  consentiraient  à  recevoir  le  Roi 
dans  leurs  murs,  puis  il  les  fit  aussitôt  connaître  à 
Henri  TII  en  lui  envoyant  Martin  Ruzé  Sieur  de  Beaih 
lieu,  commis  aux  vivres. 

Après  Rouen,  où  d'Hémery  de  Villers  resta  pour 
continuer  les  négociations,  de  Thou  visita  Dieppe, 
Saint-Valéry  et  MontlvîUiers. 

Au  Havre,  il  trouva  Villars,  qui  ne  lui  donna, 
dit-il ,  que  des  réponses .  fort  suspectes  :  t  qull 
n'abandonnerait  pas  la  cause  de  la  religfon  ;  (|fie  si 

le  Roi  ne  s'accommodait  avec  les  princes  catholiques, 

• 

Ms  lui  donneraient  bien  des  affaires  ;  que  leur  parti 
était  extrêmement  puissant,  et,  au  contraire,  celui 
du  Roi  très-faible  ;  enfin,  qu'il  rendrait  bon  compte 

(I)  Massiville»  t.  V>  p.  m. 


de  la  placQ.  ^i  90  l^i  m^^ût  ewi^é  l«  garde»  e|. 
qa'il  la  défendrait  jiuov'à  la  (feriHère  gont^  dc^  99a 
saag  eootre  I9&  hérétiiiaes.  »  C'était  |^  l€i  lai)g9S^. 
ovdioaire  de$  ligaears  (1). 

A  U&ieux,  le  gouverneur  LQDgçbamps  f  lu»  ftt 
QUtQQdre  qu'il  eerait  j/ons  çeq^  qui  dé^dr^jent. 
la  cauw  de  la  religion ,  et  les  ^itaute  lui  1^-r 
s^eut  eutrwoir  qu'ilf  wivraiwit  VexMupl/B  des  ^^mn 
villes.  • 

De  Tbou  pase»  par  Saint-^Pierre-^ur-rlHye^  e|  se 
lendit  à  Caen.  t  On  était  à  Caen  dapç  des  d^pq^^ 
tiiops  bien  difléreotest  Gaspard  Pelet  de  U  V^rwAi 
qui  eomaiaBdait  daus  le  château,  tOBalt  poqr  le  Roii 
et  les  fomilles  les  plus  cou^idéraliles  de  la  Tille,, 
ayant  été  autrefois  protestaptes,  se  trQuyaiept  d'au^ 
tant  moins  disposées  à  favoris^  le  parti  de  la  USPH^* 
Aussi 9  dès  qae  H.  de  Tbou  fut  arrivé  dans  œttte  vi)le, 
le  gouverneur  ne  Veut  pae  plutôt  assuré  qu'pq  lei 
trouverait  toujours  prêt  â^  exécuter  les  ^rdr^  de 
Sa  Malesté,  que  les  boqrgeois  dédarèreut  hardm^t 
leurs  sentiments,  se  déchaînèrent  bautem^pt  contre 
le$  Guise  qui ,  poqr  satisfaire  leur  arobitiQp ,  qq 
craignaient  pas  de  troubler  )e  repo^  de  T^tat  ;  j je 
joutèrent  qu'ils  faisaient  des  vœux  ppqr  que  If^  Aoi 
y  9ifpQTtèX  remède,  et  qq'ilji  09  douta^pt  pas  quç, 
s'il  prenait  une  bonne  fois  la  généreuse  résolution 

(I)  Db  Tbou,  L  la. 
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de  se  venger,  il  ne  se  vit  aussitôt  secondé  de  ses 
seigneurs  et  de  toute  la  fleur  de  la  noblesse  qui  (ail 
la  force  de  la  France,  et  que  la  plus  grande  partie  des 
villes  ne  se  déclarât  aussitôt  en  sa  faveur.  De  TboD, 
content  de  les  voir  dans  ces  dispositions,  passa  par 
Falaise,  où  il  parla  de  même  au  corps  de  ville  ;  salua 
à  la  Meilleraye  Jean  de  Houy,  vice-amiral  de  Nor- 
mandie, et  retourna  à  Rouen  où,  depuis  le  retour  de 
Ruzé,  le  Roi  s'était  rendu  (1).  » 

En  effet,  le  Roi,  que  toutes  les  habiletés  italiennes 
avaient  conduit  à  une  sorte  de  déchéance,  était  venu 
chercher  un  refuge  dans  la  capitale  de  notre  pro- 
vince. «  Pour  regagner  la  bonne  volonté  da  peuple,  > 
il  avait  convoqué  de  nouveau  les  États  généraux  et 
signé  à  Vemon  plusieurs  édits  par  lesquels  il  en  révo- 
quait d'autres  très-onéreux  pour  laNormandie,  en  outre 
il  avait  confirmé  ses  privilèges  et  rendu  quelques 
commencements  de  justice  à  ses  nombreux  griek(2). 

Â  ces  conditions,  et  encore  avec  bien  des  alarmes 
et  des  hésitations,  le  Roi  entra  dans  Rouen  le  13  juin 
1588.  Pendant  un  mois  i!  y  donna  au  peuple  le  speo 
tacle  de  pompeuses  processions  qu'il  suivait  une 
torche  à  la  main.  Il  allait  à  pied  à  la  messe  et  s'amu- 
sait à  des  jeux  publics,  à  des  combats  sur  l'eau,  à 
des  bals  et  à  des  fêtes  «  auxquelles  il  se  trouvait  avec 

(1)  Dk  Tbou,  I.  xa. 

(S)  Floquit»  t.  m,  p.  163. 
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autant  de  tranquillité  que  si  le  royaume  eût  joui  de 
la  paix  la  plus  profonde  (1).  t 

Cependant  les  huguenots,  après  leur  victoire  de 
Coutras ,  n'avaient  pas  déposé  les  armes,  et  conti- 
nuaient la  guerre  dans  le  Poitou  et  dans  les  provinces 
du  Midi. 

D'un  autre  côté ,  la  Ligue  venait  encore  de  s'as- 
surer de  la  ville  de  Troyes.  Henri  III  entama  des 
négociations  avec  ses  chefs,  et  le  19  juillet  un  nouvel 
édit  dicté  par  eux  publiait  les  conditions  que  le  Roi 
avait  dû  leur  accorder. 

Cet  édit,  connu  sous  le  nom  d'édit  d'union,  fut 
immédiatement  enregistré  par  le  Parlement  de  Rouen, 
qui  jura  de  le  garder  toujours,  puis,  après  une  messe 
solennelle,  lecture  en  fut  faite  à  haute  voix  dans  la 
cathédrale,  et  Henri  III  jura  lui-même  de  l'observer 
à  jamais  <  comme  loi  fondamentale  et  irrévocable 
du  royaume  (2).  » 

Par  cet  acte^  le  Roi  proclamait  la  guerre  contre  les 
hérétiques^  et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  détruit  leur  faction.  Les  ministres 
étaient  bannis  sous  peine  de  mort,  et  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  abjurer,  n'avaient  que  six  mois  pour 
quitter  le  royaume,  leurs  biens  seraient  confisqués 
et  vendus  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Le 

(1)  Floquet,  UI,  p*  S74,  et  db  Thou,  1.  xci. 
(9)  Floqukt,  t.  m»  p.  S76. 


Hûi,  4e  piitt,  ordomait  à  tons  ses  sujets  de  prêter  le 
même  serment  que  lui,  et  leur  âétendait  de  jaHieîs 
recoonaitre  poar  roi  de  France  on  prince  qui  ne  pro- 
fesserait pas  la  religion  catholique.  Il  y  en  «it  qui 
s'en  souvinrent.  Dans  un  rapport  adressé  plue  tard 
au  Roi,  le  maître  des  requêtes,  Séguier,  lui  disait  : 
«  Plusieurs  se  souviennent  du  serment  prêté,  con- 
traire à  ce  que  Ton  peut  désirer  d'oui  ;  cda  leur  tea 
oser  ce  qu'autrement  ils  n'eussratt  jamais  entre- 
pris (1).  9  Le  Roi  s'engageait  à  ne  conférer  qu'à  des 
catholiques  toutes  les  charges  du  royaume,  et  dédar 
rait  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux  qui  refiiae- 
raientde  souscrire  Tédit  d'union  et  d'y  adhérer.  Enfin 
il  accordait  une  assemblée  générale  et  confirmait  la 
Ligue. 

De  plus,  par  un  traité  secret  avec  les  cbeii  de  la 
ligue,  il  reconnaissait  le  cardinal  de  Bourbon  pour 
rhéritier  présomptif  de  la  couronne  ;  s'engageait  à 
mettre  deux  armées  sur  pied  pour  marcher  contre 
les  huguenots  du  Dauphiné  et  du  Poitou,  et  promet- 
tait qu'il  ferait  publier  les  actes  du  concile  de  Trente 
comme  lois  du  royaume. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  joie  que  l'édit  donna 
an  peuple,  dit  de  Thou ,  l'ennemi  acharné  des  li- 
gueurs (2). 

(i)  M.  Lair,  p.  SI,  note  i . 
(9)  L.  XGi* 
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CefMâidafnt  les  États  généraux  s'étaient  réonis  à 
Blo^,  le  <&  octobre.  Leâ  députés ,  au  nombre  de 
chiq  cent  elnq,  étaidttt  presque  tous  des  ligueurs 
déclarés  (i).  Leurs  eabîers,  rédfgës  dans  tous  les 
bailliages,  demandaient  que  le  dernier  édif  fèt  se- 
riéuseineut  âiâcuté;  que  le  eof^eile  de  Trente  fût 
promulgué  en  France;  qu'on  demandât  au  pape 
l'^abrogation  du  eôncordat  de  François  I^,  et  qu'on 
rtttnt  au  grand  principe  de  l'élection  pour  le  choii 
des  prélats  ;  qu'on  diminuât  tous  les  impôts,  et  que 
les  notitBaut  fussent  supprimés  ;  qu'on  banntt  les 
Maspbéms^eurs,  lés  astrologues,  les  comédiens  et  les 
poètes  lascifs  dont  la  Cour  était  infectée;  qu'on 
aboRt  la  vénalité  des  charges,  et  qu'enûn  on  déclarât 
imàiuablés  les  ordonnances  faites  &  ta  requête  des 
Ëtats  générant. 

Le  fils  de  Catherine  de  Médicis  répondit  à  ces 
deUiandes  par  le  coup  d'État  du  33  décembre  1588. 
Dans  son  palais,  dans  ses  propres  appartements,  il 
fit  assassiner  le  duc  de  Ouiso  par  ses  courtisans,  et 
le  lendemain  le  cardinal  de  Guise  eut  le  même  sort. 
Hènil  m  était  le  dignd  frère  de  Charles  IX  et  du 
dernier  duc  d'Anjou. 

Douze  jours  après  mourut  la  mère  de  celte  couvée 
d'assassins. 

Les  députés  des  Ëtats  généraux  s'étaient  dispersés 

(1)  Augustin  THiiEBY, 
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époavaDlés.  Hais  la  Ligue,  vraie  fille  de  la  Dalîoo, 
D'était  pas  tombée  avec  le  grand  seigoear  qa'elle 
avait  pris  poar  chef.  Sa  vigueur,  plus  terrible,  jus* 
tifia  le  duc  de  Guise  de  la  calomnie  qui  ne  voulait 
voir  dans  la  juste  et  légitime  revendication  des  droits 
constitutionnels  d'une  grande  nation,  qu'une  intrigue 
d'ambitieux. 

Quatre  mois  après  son  crime,  Henri  III,  abandooDé 
avec  horreur  par  tous  les  catholiques  tant  de  fois 
trahis,  était  réduit  à  s'aller  jeter  dans  les  bras  des 
princes  huguenots,  à  qui  il  jura,  dit-on  (1), 
de  livrer  son  royaume,  et  il  marcha  à  leur  suite  pour 
aller  assiéger  Paris  (30  avril  1589). 

Â  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  éL 
de  son  frère  le  cardinal,  il  se  trouva  des  magistrats 
assez  politiques  pour  justifier  le  crime  (2)  ;  quelques 
gentilshommes  protestants  en  avaient  eux-mêmes 
montré  plus  d'indignation  (3)  ;  mais  la  France  pres- 
que entière  s'était  soulevée,  et  le  parti  des  catholiques 
fidèles  au  Roi,  et  connus  sous  le  nom  de  politiques , 
se  trouva  réduit  à  presque  rien. 

Â  Rouen,  malgré  ses  efforts  et  sa  prudence,  le 
premier  président  Groulart  fut  débordé  par  Tin- 
dignation  publique,  et  s'enfuit  le  3  février  avec  sa 


(i)  Lettre  d^Henri  de  Navarre  à  la  république  de  Berne  (  Voir  Ar- 
chives curieuses  de  V  Histoire  de  France,  t.  XIII,  p.  117). 
(9)  Entre  autres,  Claude  Groulart  (Voir  M.  Là»,  p.  34). 
(3)  D^AuuGNÉ,  t.  m,  p.  iSd. 
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famille.  Carouge^  bien  que  favorable  à  la  Ligue,  fut 
remplacé  par  le  duc  d'Âumale,  et  bientôt  obligé  de 
quitter  la  ville.  La  population,  soulevée  et  devenue 
la  maîtresse,  non  sans  des  désordres,  où  malheureu- 
sement plusieurs  huguenots  furent  tués,  dit  un 
pamphlet,  organisa  une  sorte  de  gouvernement 
républicain.- 

Caudebec,  Le  Havre,  Honfleur,  Neufchàtel,  Li- 
sieui,  Evreux,  Vemeuil,  Louviers,  Vemon,  Ândelys, 
Lyons,  Argentan^  Falaise,  Bayeux,  Âvranches  et 
Valognes  se  déclarèrent  ouvertement  pour  la  Ligue^ 
et  dès  le  4  mars  1589,  la  plupart  de  ces  villes  avaient 
instruit  les  Rouennais  de  leur  adhésion  (1). 

Caen^  Âlençon,  Dieppe,  Pont-Âudemer,  Mortain, 
Vire,  Saint-Lo,  Cherbourg,  Granville,  Carentan, 
Pontorson,  Domfront  et  Pont-de-rArche,  maintenu 
par  du  Raulet  son  gouverneur,  les  deux  forteresses 
de  Saint-Sauveur-le*-Vicomte  et  du  Pont-d'Ouve 
étaient  les  seuls  points  où  Tautorité  du  Roi  se  fût 
maintenue  (2). 

Les  magistrats  du  Parlement  de  Rouen,  aban- 
donnés par  leur  premier  président,  tentèrent  de  vains 
efforts  pour  arrêter  les  Rouennais  exaltés.  Pendant 
trois  semaines,  ils  refusèrent  de  signer  le  nouveau 
formulaire  du  serment  de  la  Ligue.  Il  contenait  la 
promesse  t  à  Dieu,  à  sa  glorieuse  Mère,  anges,  saints 

(1)  M.  D^EvrAunoT,  Histoire  de  la  Ligue,  p.  19. 

(1)  M.  D*E8TAINT0T,  p.  SO. 


ett  sainjtep  àvt  Paradis,  de  vivre  et  mûi^rir  dips  b 
religion  cathcdique^  apostolique  «et  roiiHÛDe^  4e  twt 
sacrifier,  loéme  la  vi^e,  pour  la  défeodre,  4e  $'mr 
jiiloyer  m  soulageaient  du  peuple,  n  -^  En  ^otre,  il 
«engageait  ^  donner  appui  <  ^pi  princes  unis  #l  à 
tous  Jes  ligueurs,  envers  et  CjOntre  toUiS»  saqs  aucea 
excepter,  et  à  résister  jusqu'à  Textrémité  à  TeflEortct 
il  i'ifttenlion  .de  cwx  qui  aoaiwt  violé  la  foi  pubUgÊtj 
roQ^pu  redit  de  réunion,  franclûses  et  Ujberté  da 
•États  du  royaume,  par  le  massacre  et  emprismoe* 
ment  commis  à  filois,  d'en  poursuivre  la  justice 
par  toutes  voies,  tant  contre  les  auteurs,  cou*- 
pables  et  adl^rents,  que  cmji  qui  les  autoriseraieBl 
ou  favoriseraient  ci-iy[>rès  (1).  » 

A  Paris,  cent  viogt^ix  meml^res  ^u  P^leoMit 
avaient  signé  cet  acte.  <  Aucuns  même  avec  lear 
jsang.  »  A  Rouen,  Içs  hauts  magistrats  reculèratf 
leur  adhésion  jusqu'au  28  février,  jour  où  le  doc  de 
Aiayîenne  arriva  dans  la  ville. 

Le  duc  présenta  le  formulaire  devant  la  Cour  sou- 
veraine, et  TOUS  ses  membres  le  signèrent.  Quelques- 
uns  protestèrent  plus  tard  contre  la  violence  qu'oo 
leur  aurait  faite  alors.  Ceux  à  qui  le  coeur  faillit  « 
cette  occasion,  ^se  vantèrent  depuis  d'avoir,  parus 
^parjure,  sauvé  leur  sûreté,  n'étaient-ils  pins  ceu 
4ui,  libretnent  et  moins  d'un  an  auparavant,  anint 

(1)  Floqubt,  t.  ni,  p.  300. 


juré  redit  4'fmim  et  soa  irrévocalHiîté?  TonSy  à 
Aooen,  lurèFent»  la  main  sur  le  lii>re  des  E^^mgikêj 
Jour  adhésion  au  formoiaire  de  la  Ligne.*— Hélas I  à 
aucme  époque  de  troubles  les  sermeate  faussés  m 
sont  rares,  et  les  excuses,  lorsqu'on  va  ks  ch^ioher 
josqoe  4aQS  sa  propre  l&(^té,  ne  manquent  jamaifi. 

Le  4  mars,  Mayenne  établit,  à  Rouen,  un  conseil 
provincial  de  l'iinioD,  chargé  de  diriger  les  intéofils 
4b  la  Ligue  dans  la  Normandie,  et  le  composa  des 
CDBseiilers  Perieard,  de  Moncby,  Bauqnemare  de 
fiourdem,  des  deux  de  Mouy,  de  Regnautt  du  font, 
4le  Bigards  de  La  Londe,  des  frères  Séquart,  du  péiii*^ 
tMieîer  Dadré  et  du  curé  de  Saint-Vivien.  Ces  oboîK 
forant  soumis  à  r^^pfobatàon  du  peuple  qui  iCB 
ratifia,  et  qui  jura  d'obéir  aux  ordres  de  ce  conseil 
ehaigé  de  s'entradre  af  ec  le  conseil  gtoéral  de 
rUnion^taUi  à  Paris. 

Le  duc  de  Mayenne  fut  nommé  par  acdamatiM 
^ratemeur  de  la  Normandie,  au  nom  du  peuple^ 
cmnme  à  Paris,  ce  m6i»e  jour,  il  était  proclamé  lien^ 
lenant^général  de  l'État  et  couronne  de  Franoe  : 
«  pttur  la  msumtention  de  la  religion  catholique,  ifai 
sûreté  de  l'État,  le  soulagement  du  peuple,  la  oen^ 
servation  de  la  cour(Hme  à  celui  à  qui  de  droit  elle 
se  trouverait  iq)partenir,  pour  s'opposer  surtout  à  ce 
qu'elle  ne  tombai  ès^maiw  des  hérétiques  (C). 

fi)  FLOdctT,  t.  m,  p.  m  à  an. 
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Le  Parlement  de  Rouen  enregistra  le  12  mai  les 
nouveaux  pouvoirs  du  duc  de  Mayenne,  sauf  poar 
quelques  magistrats  à  protester,  mais  plus  tard,  qu'ils 
ne  s'y  étaient  abaissés  que  par  crainte  d'émeote. 

Cependant,  sept  magistrats  furent  arrêtés  et  con- 
duits au  ch&teau  de  Bouvreuil  et  au  Vieox-Palais, 
par  l'ordre  du  Conseil.  C'étaient  les  cons^ers 
La  Vache  du  Saussay,  Sedille  de  Monceaux,  de  La 
Roque,  de  Croixmare,  Moynet  de  Tancourt,  de 
ûruchet  et  de  Civille,  et  ils  ne  furent  ensuite  remis 
en  liberté  qu'en  fournissant  de  fortes  cautions.  Un 
peu  plus  tard,  le  président  à  mortier  Le  Jamel  de 
Usores  fut  exilé  de  la  ville,  et  ses  deux  collées, 
Bretel  de  Grenonville  et  Ânzeray  de  Conrvaodon, 
s'enfuirent  de  Rouen. 

La  Ligue  n'évitait  pas  les  terribles  inconvénients 
de  tous  les  gouvernements  révolutionnaires  :  les 
arrestations,  les  mesures  arbitraires  et  vexatoires  ne 
furent  que  trop  nombreuses,  et  cet  exemple  d'une 
légitime  insurrection  d'un  peuple  contre  son  sonve- 
verain  est  aussi  un  exemple  des  terribles  malbeors 
où  de  telles  extrémités  précipitent  presqa'inévitaUe- 
ment. 

Dès  le  mois  de  février,  Henri  III,  par  on  édit 
donné  à  Blois,  avait  révoqué  les  pouvoirs  de  tontes 
les  juridictions  établies  dans  les  villes  de  la  Ligne. 

Il  ne  pouvait  laisser  le  siège  du  Parlement  dans 
une  ville  où  son  autorité  était  méconnue.  «  Il  ne  loi 
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restait  dans  la  province,  de  villes  fidèles  et  on  peu 
importantes,  que  Dieppe,  place  bien  fortifiée,  sous  le 
goavemement  d'an  homme  sûr,  mais  située  à  l'ex- 
trémité de  la  province,  prise  entre  les  ligueurs  de 
Rouen  et  du  Havre  qui  dominaient  le  cours  de  la 
Seine;  Alençon,  ville  trop  voisine  du  Maine,  alors 
révolté,  et  Gaen,  que  tout  au  contraire  désignait  au 
choix  du  conseil  royal  (1).  » 

Ga^  avait  effectivement  un  château  réputé  alors 
fort  important,  il  avait  des  relations  faciles  avec  la 
mer,  et  sa  population  comptait  près  d'un  tiers  de 
protestants  (3).  Ce  fut  donc  dans  cette  ville  où  se 
trouvait  déjà  une  Université  importante,  que  le  Roi 
86  détermina  à  transférer  le  siège  du  Parlement  de 
Normandie. 

Les  magistrats  qui  en  faisaient  partie  s'étaient 
dispersés.  Bon  nombre  d'entre  eux ,  fidèles  à  leurs 
serments  prêtés  à  la  Ligue,  étaient  demeurés  à  Rouen. 
D'autres,  suivant  l'exemple  peu  héroïque  de  leur 
premier  président  (3)^  s'étaient  enfuis  et  se  cachaient 


(1)  M.  Laib,  p.  tt. 

(fl)  Idem,  p.  43. 

(3)  CUnde  GronUrty  sieur  de  La  Court,  né  à  Dieppe  en  1651,  fils 
de  Claude  Grouiart  et  d*Hélène  Bouchart,  tous  les  deux  protestants 
fort  sèJés,  fut  un  élève  très-inappliqué  du  célèbre  Cu]as.  n  s'enfuit 
à  Genève,  se  lia  avec  Scaliger,  et  devint  un  helléniste.  En  ce  temps, 
le  grec  menait  à  tout,  c  En  1578,  Grouiart  rentra  en  France,  abjura 
la  religion  réf<vmée  et  acheta  une  charge  au  grand  conseil.  En  1586, 
il  fat  nommé  premier  président  au  Parlement  de  Rouen.  Sa  oonver- 

22 
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datlûè  GrôttiDitt,  ^  ^li  trouva  katt  à  Qaea  ^i  «ru» 
talrèl-ébt  àtt  couvent  ^e»  Cetdelieis.  C'étaient  la 
Cô'n^llleis  Mattin  citi  Hafly,  P!€in«  âo  Quesiie,  Iteiii 
bëDOist,  LlsAirent  OodeIFfby,  Laurent  ftestanlt»  Andri 
àe  6oiitssetit,  ïoacMn  de  MatbM  et  Pierre  Cabut 
th  È6  déélarèrent  \6  tHirlmeni  âe  Nmnandie,  et  ooa* 
tinuèrent  pendant  longlwi)»  tiiae  guerre  il'aiiTèii 
et  d6  procédarés  aveè  Icfwrs  eoU^es  denewéi  à 
froiKeù. 

Cependant  replie  4«  MûtatpeiHsier  &*(ui  la  UgM 
iSivaSt  fàtt  'dotiticlr  le  gotivërbetneM  d»  NormanAa, 
àpfës  a,y(Àr  contraint  Benfl  m  ée  l'e^ever  à  soi 
tttl^oïi  tl1ÉpehM)Â ,  Mentpemidr  4'était  donné  m 

parti  royaliste. 

ië  $3  mars,  il  était  arrivé  &  AlMr$o»  «t  anM>r- 
Uft  laiâi  vîHtiè  de  la  pMVhieet^al  «vâMit  ntai4i 
s'alliei-  à  la  Ligne,  d«8  remldeft  de  tatltes  et  êm 
fôvèofâ  inâccdâtuiuéès.  Il  était  grand  teaqs  ià 
Vëhir  isotitenir  Iëtfl>  fl#éRtè  Ka  Roi^  «ar  «nite  prt 
les  partisans  de  l'union  ne  manquaient,  et  on  pou- 


«ton  MiMIe  dneère,  oa  bien,  eomme  d'antres  le  àiseiiA,  âisdaMd*- 
t-U  «entement  ses  opinions  ?  —  Il  ne  nous  est  pas  doniië  de  sonder  tas 
'eann»  tout  ce  ^ue  nous  sarons,  c'est  que  Groolart  se  litooTn  eoas- 
tammeotattacbéiila  cause  de  Henri  fle  Bourbon,  qn'O  là  terrlt  Mèk- 
■ea^  et  qu'à  enjuger  par  ses  Mémoires  on  voyages  bits  «a  CDor,  B 
tfttaitpasdHnoBbre  de  •  eesespfiU  fautes,  >  coinmeilles  appeilBk 
^••abordonnaisnt  leur  soumission  à  rabJuntUm  dli  Bdnafi. 
[FranufiroUsUmte,  art.  Grodubt.) 


W9i%  erabidfe  à  chaque  instant  de  les  ?(rir  suifre 
lefraod  moiifenieiiit  mAioDal. 

Uaa  boBoe  partie  de  la  tablasse  était  royaliste. 
LeagentUatiaffliBeBi  dont  beaucoup  teoaient  plue  ou 
nMÎD8  au  pwrti  calviniste,  étaimt  d'ailleors  effrayés 
ée  rinportanee  que  prenaient  partout  les  bourgeois, 
6t  enûgnaient  c  que  les  desseins  des  ligueurs  ne 
«enffissent  à  réduire  la  France  en  une  confusion 
popidaire,  et  à  effacer  les  prérogati?es  et  dignités  de 
Ions  les  nobles  du  royaume  (1).  » 

La  duc  de  Montpensier  rallia  autour  de  lui  les 
fim  riches  seigneurs  du  pays,  Jacques  de  Montmo* 
rency  sieur  de  Crèvecœur,  son  frère  François  sieur 
du  Hallot,  François  Martel  sieur  de  Bacqueville,  le 
jeune  de  Grimouville-Larchant ,  qui  allèrent  au 
4emxA  lui  jusqu'à  Séez,  et  entrèrent  avec  lui  dans 
Caen  vers  les  premiers  jours  d'avril. 

n  donna  rendez-vous  en  cette  ville  à  tous  ceux 
4im  tmaimt  pour  le  Roi.  Les  prolestants  ne  man- 
quèrent pas  de  répondre  à  cet  appel.  Les  fils  du 
eomte  de  Blantgommery,  ceux  de  Bricqueville-Cou- 
lombières  les  lui  amenèrent  ;  le  comte  de  Thorigny, 
Pierre  de  Hareourt-Beuvron ,  Longaunay,  Jean 
d'Hânery  de  Villers,  Dominique  de  Vicques-Lamo- 
lîdère,  le  baron  d'Ailly,  Saint-Denys  de  MaiUoc, 
ie  sieur  de  Bougy,  se  joignirent  à  lui  (2). 

(i)  M.  D^ESTAimOTy  p.  10. 

(1)  DiLALAllDI,  100.  ->  DK  THOU,  1.  XOV.  «-M.  VfSÊtàOîm,  tl. 
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HoQlpensier  commença  la  campagne  contre  les 
villes  de  la  Ligne.  Il  mit  son  infanterie  sons  les 
ordres  d'Hemery,  et  Bacqneville  à  la  tête  de  sa  ca- 
valerie. L'avant-garde  fat  confiée  an  comte  de  Tho- 
rigny,  et  Tarrière-garde  au  comte  de  Montgommery. 
Mais  ce  dernier  se  trouva  blessé  d'avoir  à  recevoir 
les  ordres  de  d'Hemery,  et  se  retira  sons  prétexte 
d'aller  garder  «son  château  et  ses  domaines  contre 
les  incursions  du  gouverneur  de  Bretagne.  Il  fbt 
remplacé  par  ses  deux  coreligionnaires,  dn  Hallot  et 
de  Crèvecœur-Montmorency,  et,  vers  le  milieu  d'avril, 
l'armée  royaliste  partit  de  Caen  pour  marcher  contre 
Falaise  (1). 

L'artillerie  qu'elle  emmenait  ouvrit  bientôt  une 
brèche  dans  les  murs  de  cette  ville,  et  un  premior 
assaut  fut  donné,  qui,  vigoureusement  repoussé,  ren- 
voya les  assaillants  en  désordre  dans  leur  camp. 

Les  ligueurs  des  campagnes,  les  Ganthiers,  se 
préparèrent  à  venir  délivrer  leurs  frères,  assiégés 
dans  Falaise.  Le  duc  de  Hontpensier  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  attendre  sous  les  murs  de  cette  ville,  el 
marcha  à  leur  rencontre. 

Les  Gauthiers,  sous  les  ordres  dn  comte  de  Brissac, 
des  barons  de  Tuebœuf  et  d'Echauffour,  de  Beaolien, 
de  Pierrecourt,  de  Longchamps  et  de  quelques  antres 
gentilshommes,  s'étaient  réunis  au  nombre  d'oiviitn 

(1)  Dkuunivr,  160-iSI . 
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cinq  mill6  hommes^  dans  rHiesmois  et  les  environs 
d'Argentan. 

Comme  toutes  les  bandes  de  volontaires  non  en- 
core aguerris,  comme  les  vendéens  et  les  chouans, 
les  Ganthiers ,  à  peine  organisés  et  disciplinés,  se 
gardaient  assez  mal.  Le  duc  de  Monlpensier,  avec 
Jean  d'Hemery,  vieux  soldat  plein  d'expérience  dans 
les  guerres  de  partisan,  réussit  facilement  à  les  sur- 
prendre. 

Odet  de  Matignon  comte  de  Thorigny,  avec  Lon- 
gannay,  son  lieutenant,  et  Dominique  de  Viques- 
Lamoricière,  s'avança  entre  Argentan  et  les  villages 
de  Pierrefitte,  de  Commeaux  et  de  Villers,  où  les 
Gauthiers  venaient  de  s'établir,  c  Ils  étaient  suivis, 
d'an  côté,  par  les  sieurs  de  Bacqueville  et  de  Lar- 
chant,  et  de  l'autre,  par  Pierre  de  Harcourt,  marquis 
de  Beuvron,  beau-frère  du  comte  de  Thorigny^  et 
furent  joints  peu  de  temps  après  par  le  duc  lui- 
même,  à  la  tète  de  toutes  ses  troupes.  On  commença 
par  attaquer  Pierrefitte,  où  Ton  trouva  d'abord 
quelques  résistances.  Les  paysans  se  défendaient 
bravement  ;  mais  le  duc  ayant,  sur  ces  entrefaites, 
foit  avancer  quelques  couleuvrines,  ce  seul  aspect 
répandit  la  terreur  parmi  les  ennemis,  et  leur  fit 
perdre  courage.  Ils  se  culbutèrent,  et  dans  ce  mo- 
ment il  se  fit  un  grand  carnage  de  ces  malheureux 
qui,  en  voulant  prendre  la  fuite,  mirent  le  désordre 
dans  tous  leurs  rangs  et  s'embarrassuent  les  uns  les 


autres.  De  là»  on  marcha  de  siiile  tm  VHIers,  eà 
les  royalistes ,  ayant  troavé  la  même  coosImEiatiott 
et  le  même  désordre,  taillèrent  en  pièces,  avec  la 
même  facilité,  tout  ce  qui  s'y  rencontra.  Jamais  il 
ne  s'est  fait  un  aussi  grand  carnage  par  une  aussi 
petite  poignée  de  monde.  Plus  de  trois  mille  de  ces 
paysans  restèrent  sur  la  place  ;  le  duc  de  Montpea- 
sier  plaignant  le  sort  de  ces  malheureux,  qui  ayant 
d'abord  des  intentions  assez  raisonnables,  s'étiûeut 
ensuite  laissé  aveugler  par  ceux  qui  s'étaient  mis  à 
leur  tête,  et  avaient  eu  Timprudence  de  prendre  mal 
à  propos  le  parti  des  rebelles.  Gomme  la  nuit 
approchait ,  on  différa  pour  ce  jour  Tattaqae  de 
Commeaux. 

c  Le  lendemain,  le  duc  envoya  sommer  ceux  qui 
s'y  étaient  enfermés,  de  se  rendre,  et  sur  le  reftis 
qu'ils  firent  de  répondre,  les  troupes  les  investirent 
dans  ce  poste  où  ils  s'étaient  retranchés.  Beanlieu, 
voulant  traiter  avec  les  royalistes,  eut  l'imprudence 
de  sortir  du  village,  sans  avoir  pris  aucunes  précau- 
tions auparavant.  Il  fut  arrêté  et  conduit  au  duc  ; 
après  quoi  les  paysans,  qui  étaient  au  nombre  d'en* 
viron  douze  cents,  se  rendirent  à  discrétion.  Quatre 
cents  furent  condamnés  aux  travaux  publies,  les 
autres  eurent  pertnission  de  se  retirer  après  s'être 
engagés  auparavant  à  ne  point  porter  les  armes  pour 
la  défense  du  parti. 

t  On  prit  aussi  avec  eux  quelques  gentilshommes 
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l'égard  du  comte  de  Brissac,  qai  était  dan^  le  YQi^b 
Q9g0,  awç  4U«lqu0  c(»yalem,  i\  qci  jq^e^  p^  ^  (VQfos 
4'eQ  V9pir  aax  (nain»,  et  9e  retira  à  ArgepUo. 

c  Cette  défi^ite  «arriva  un  vei^^edi.  ^  «vrtl.  c;(s| 
^di«c  QQQ  seulepeot  aff»il)Ut  coQ^idérs^lçmeot  l;^ 
Mgu?  qp  NoripaQdiQ»  ma>9  ét^gpi(  encorç!  9l)i^Ii;r 
ment  le  parti  des  Qaatbiors,  qui  j^vai^qt  r^ndy  \mx 

* 

nçn  (orraidahle  à  I^  noblesse  fi(  i^  U>M(fis  \^  yi^Ies 
de  la  province,  l^nr  société  se  rPiPP,i(f  e(  i|§  p^ 
Pf^orent  plus  dopais  (1).  j» 

{iOS  vaincus  n'ont  pas  Wftvent  d'bJStojrp,  ^t  nç 
figor^  gifère  f3^^\  pagç^  où  Içnrs  epnepi?  éçrjvçpï 
loqrs  triomphes. 

{^  comte  de  Brissac  s'était  jeté  dans  F^l^jse, 
(«(mgeb^qips  rentra  dans  Lisieqx.  L^  débris.  <^f9 
Gaathiers  se  sauv^r^t  de  tpqs  fiOI«?* 

L9  doc  de  Montp0nsier>  oubliant  ses  projets  svf 
Falaise,  les  poursuivit  à  Vimoqttefs,  %  B$rn»y,  qq'il 
fat  obligé  d'attaqqer  avec  de  r^rtillerie,  Qt  Qtifl  isklr 
cbant  fit  Baequeville  n'epleyèrenl,  qq'apr^  qo^trp 
degrés  d'assaut  et  avec  perte  d'qnç  cent^infi  de  soir- 
date  et  de  dix-<$ept  gentiJBhomnues,  \^  tH1§  fq(  j[mU4p 
e|  à  iQoitié  iniçQndiée,  U  Cbapej^-pavtMer  finvc^^ 
ses  prêtres  demander  la  grâce  de  ses  habitants  au 
camp  dn  doc,  qui  la  leur  accqrK}^,  à  la  cqnditiqp  que 

(1)  Db  TBOO,  l  SCV. 
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les  paysans  promettraient  de  ne  plus  porter  les 
armes  (1). 

Henri  m  reçut  la  noavelle  de  ce  succès,  à  Tours, 
au  moment  où  il  allait  se  joindre  au  roi  de  Navarre, 
en  môme  temps  qu'il  apprenait  Toccupation  deDom- 
front  par  le  ligueur  Jean  de  La  Perrière  (avril  1589) 
et  les  mauvaises  dispositions  que  la  ville  de  Cou- 
tances  montrait  contre  son  parti  (2). 

Le  duc  de  Mayenne,  après  être  entré  dans  Ven- 
dôme et  après  avoir  failli  enlever  le  Roi  dans  Tours, 
s'était  dirigé  par  le  Mans  sur  la  Normandie.  AImh 
çon,  ou  se  trouvaient  beaucoup  de  familles  protes- 
tantes, ne  s'était  pas  encore  prononcé  pour  la  Ligue. 
Le  baron  de  Landelles,  René  de  Renty,  en  avait 
assuré  le  château  aux  royalistes  en  poignardant, 
au  moment  où  il  se  rendait  chez  Jean  de  Frotté  sieor 
de  Couteme  (3),  Claude  d'EscoUiers  sieur  de  Pastou- 
reau, qui  en  était  gouverneur  et  qu'on  soupçonnait 
d'être  favorable  à  l'union  (4).  Mayenne  le  contrai- 
gnit de  lui  ouvrir  les  portes,  et  entra  dans  la  ville 
le  22  mai.  Il  se  préparait  à  chasser  les  troupes  roya- 
listes du  reste  de  la  Normandie,  quand  la  nouvdle 
de  l'échec  du  duc  d'Âumale,  battu  près  de  Sentis  le 
17  mai,  par  le  duc  de  Longueville  à  la  tète  des 


(i)  Dàvoà,  1.  X,  p.  4B04B1. 
(9)  M.  D'EsTAniTOT^  p.  13  et  94. 

(3)  France  proteslarUe,  v*  Bacounis. 

(4)  irBfTÀimoT,  p.  U. 
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anciens  politiques  et  d'un  grand  nombre  de  protes 
tants  (1),  contraignit  le  chef  de  la  Ligue  à  se  replier 
sur  Paris. 

Il  laissait  la  Normandie  déchirée  entre  deux  partis 
de  forces  presque  égales.  Car,  si  les  ligueurs  étaient 
de  beaucoup  les  plus  nombreux  dans  la  population, 
les  gentilshommes  et  les  soldats  étaient  presque  tous 
restés  attachés  au  parti  royaliste.  Dans  plus  d'une 
ville,  le  château  avec  son  gouverneur  et  sa  garnison 
maintenaient,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  le  pou- 
voir de  Henri  III  contre  les  bourgeois  et  le  peuple 
dévoués  à  la  Ligue. 

C'est  ainsi  que  les  royalistes  s'étaient  maintenus 
dans  Vire,  Morlain ,  Caen ,  Cherbourg ,  Saint-Lo,  la 
vieille  ville  calviniste,  qui  avait  cependant  failli  leur 
dire  enlevée  par  Longaunay  ;  mais  ils  avaient  été 
contraints  d'abandonner  Coutances,  Avranches  et 
Valognes,  et  les  receveurs  des  deniers  royaux,  presque 
partout  chassés,  avaient  été  forcés  de  se  réfugier 
dans  quelques  ch&teaux  forts,  comme  à  Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte,  Courcy,  Thury,  etc.  (2). 

Près  de  Rouen,  le  conseiller  Jean  Dyel  de  Miro- 
mesnil  s'était  fortifié  dans  son  château  près  de 
Dieppe ,  et,  oubliant  la  robe  pour  l'épée,  y  mainte- 


(!)  Db  Thou,  l.  xcv. 

(1)  M.  D'£8TAIinOT,  p.  18. 


naît  te  ûT^îAm  royiU^teO),  Le  margoia  a'AUêgr», 
4e  MU  Qbâteau  4e  QlaiQvUle,  coiirait  lea  campagim 
voisines^  pillant,  rançonnant,  emprisonnant  les 
Ug«eur8,  et  ravage^pt  les  terres  qui  leor  apparte- 
naient (2), 

Houen  faillit  se  voir  livrer  par  une  conapiratioa  ' 
aux  main^  dn  duc  de  Hontpensier.  Celui-ci,  après 
son  eipéditipn  contre  les  Gauthiers,  était  revepu  de 
Bernay  vers  Ronw»  et  s'était  établi  dans  les  eQvi-* 
rons.  Les  aîears  de  Canouville,  d'Ambray-UonUgo} 
et  ^acqaes  de  Grétol  ourdirent  un  complot  qui  avait 
pour  but  de  livrer  au  duc  les  portes  de  la  ville,  la 
8  juin,  jour  de  Toctave  du  Saint-^Sacrement.  Mais 
les  CQQjnrés  furent  surpris  et  arrêtés  presque  tons. 
CaoouvUle  et  d'Ambray  réussirent  néanmoins  à  s'eo* 
fuir,  et  le  Parleroeqt,  malgré  les  répugnances  de 
quelques  conseillers  royalistes  encore  demeorés  i 
Rouen,  cûndaipna  à  mort  deux  de  leurs  complices, 
le  procureur  Charles  Petit  et  le  inaitre  de  l'bAtel  des 
Trois-Sauciers^ 

Le  duc  de  Montpensier  ee  détermina  alors  à 
s'éloigner,  et  alla  camper  devant  Touques.  U  avait 
des  prétentions  sur  la  propriété  féodale  de  Honfleur, 
qni  était  toot  proebe.  Cette  petite  viUe  «'était  tout 


(i)  M.  D*E8TAIinOT,  p.  6S. 
(1)  FliOQUBT,  t.  m»  p.  347. 


d'abord  prononcéa  |K»r  la  Ligoe.  Maia^  le  U  jaWi 
le  càpitaifie  Geoffroy,  UeuteDant  ô»  PiiQirecieQFt,  ea 
fut  ebassé,  et,  le  17  juin,  les  habitants  apportèrfnL 
les  clefs  de  la  ville  à  Montpaosier ,  ^i  lear  dooo^i 
IHNir  gouvernenr  le  sieur  AUars  (1).  Puis  le  duc  se 
rendit  aux  Andelys,  d*où  il  fit  un  nouvel  appel  k 
tonte  la  noblesse  royaliste  de  la  province. 

A  Caen,  le  président  Anseray  de  Courvaudon 
était  venu  rejoindre  ceux  de  ses  collègues  qui,  ap-^ 
puyés  sur  Tédit  de  translation  donné  par  Henri  III, 
s'étâieit  constitués  en  Parlement.  N'ayant  parmi  eux 
aucun  des  membres  du  parquet,  ils  avaient  choisi 
un  avocat,  M.  Nicolas  Basûre,  pour  suppléer  à  Tab^ 
sence  des  gens  du  Hoi.  Dans  le  courant  du  mois  de 
juillet,  deux  avocats-gtoéraux,  Thomas  et  Yauquelin, 
vinrent  les  rejoindre  (2). 

Un  des  premiers  arrêts  de  ces  magistrats  fut  celui 
par  lequel  ils  ordonnèrent  à  tous  les  gentilshommes 
de  la  province  de  prendre  les  armes^  et  d'c^ir  à  la 
convocation  faite  par  le  duc  de  Montpensier,  ou  du 
moins  d'aller  renforcer  les  garnisons  des  places  tQ^ 
nant  pour  le  Roi  (3). 

Henri  DI  venait  de  recevoir  un  secours  considérable 
d'Allemands  que  Harlay  de  Sancy  avait  réussi  à  Ipi 


(1)  CÂT0Kanfs,  Histoire  d^Uonfleur^  1 1,  p.  M6, 
{%)  M.  D'EsTÀiRTar,  p.  19. 
(9)  /(fcm,  p.  31, 
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amener,  et  avec  ces  forces,  jointes  à  celles  de  l'armée 
protestante,  il  était  allé  mettre  le  siège  de?aot  Paris. 
— Montpensierry  rejoignit,  dans  le  courant  de  juillet, 
avec  ses  troupes  et  les  royalistes  normands. 

Les  ligueurs,  malgré  quelques  succès  partiels, 
avaient  éprouvé  des  revers,  et  comme  au  début  de 
toutes  les  guerres  civiles  qui  mettent  un  peuple  aox 
prises  avec  des  armées  régulières,  on  voyait  les  bour- 
geois et  les  paysans  serrés  de  près  par  leurs  ennemis, 
et  presque  partout  compromis. 

Leur  exaltation  s'était  accrue  d'une  manière  ter- 
rible, surtout  dans  Paris,  et  c'est  une  chose  redou- 
table pour  les  partis,  même  les  plus  honnêtes,  que 
soutiennent  les  multitudes,  l'exaltation  de  ces  mul- 
titudes ignorantes  et  pleines  de  violences.  Le  crime 
sort,  hélas!  trop  souvent  de  ces  bouillonnements  des 
passions  populaires,  et  souille  de  sa  funeste  marque 
les  causes  qui,  de  leur  nature,  répudient  le  plus  un 
pareil  auxiliaire. 

Le  1^  août  1589,  un  nouvel  assassinat  vint  ensan- 
glanter les  pages  de  notre  histoire^  déjà  si  pleines  de 
sang. 

Un  misérable  fanatique,  Jacques  Clément,  religieux 
jacobin,  âgé  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  poignarda 
Henri  III.  L'assassin  avait-il  des  complices  ?  Rien  ne 
rétablit,  et  le  supplice  auquel  on  condamna  plus  tard 
le  P.  de.Bourgoing,  supérieur  de  son  couvent,  n'est 
pas  justifiable,  et  ne  fut  qu'un  assassinat  nouveau. 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  les  ligueurs  exaltés  montrèrent, 
dans  quelques  endroits^  une  joie  coupable  de  la  mort 
de  celui  qu'ils  flétrissaient  du  nom  de  tyran  (1). 


(I)  Cest  ici  le  lieu  de  démentir  la  calomnie  de  de  Tlioa  et  de 
quelques  antres  historiens,  qui  ont  osé  avancer  que  le  crime  de  I. 
Clément  fnt  approuvé  par  le  pape  Sixte  V,  et  qui  vont  jnsqn'à  repro- 
duire ses  prétendues  paroles»  puisées  dans  un  pamphlet  anonyme  du 
temps,  dénoncé  comme  tel  dans  le  Journal  de  L'Estoilb  (Voir  YHiitoir* 
de  la  Ligue,  de  Y.  db  Ghalbiibirt). 


! 


CHARLES  X 


LA  LIOUE. 


A  LÀ  ooQvelle  da  coup  qui  venait  de  frapper  H^iri 
de  Valois,  le  roi  de  Navarre  acconnit,  rt  oom- 
meDça  à  préparer  son  propre  avènement. 

Descendant  par  dix  générations  da  roi  saint  Loais, 
il  n'était  lié  au  dernier  roi  mort  que  par  une  très- 
lointaine  parenté  d'agnation,  et  au  vingt  et  uniOTie 
degré. 

Jamais  héritier  si  reculé  n'avait  réclamé  une  telle 
succession,  et  d'ailleurs  jamais  à  aucune  époque  la 
France  n'avait  donné  sur  elle-même  des  droits  tds 
qu'on  pût  la  considérer  comme  la  chose  et  le  patri- 
moine d'une  famille.  Quelques  jurisconsultes,  légistes 
flatteurs  d'un  pouvoir  absolu  que  la  nation  n'avait 
jamais  reconnu,  avaient  pu  tenter  de  rappeler  les 
avilisantes  théories  de  l'empire  romain.  Mais  l'ins- 
titution des  États  généraux  suffirait  à  elle  seule  pour 
montrer  que  ce  n'était  ni  sans  conditions,  ni  d'une 
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itiaAiNte  Mttile ,  ({ae  la  ftntïtè  avait  déposé  atit 
wAns  éPatie  fomUto  l^attlorité  nècessaîte  m  gouve^ 
nettient  de  ses  affaires.  Les  eenstitations  n'ûnt 
paâ  été  Inveûtées  par  le  génie  révolationnâlre,  et 
l'ancièrme  eonstitttl^  de  la  Frauee ,  basée  stir  sa 
tcAj  assorait  d'abord  à  la  nation  an  gouvernement 
eathdiqtte. 

Josqae-là,  la  raoe  de  saint  Louis,  fidèle  à  l'Eglise, 
û'atalt  jamais  tu  lroid)ler  sa  possession  de  la  cou- 
ronne française  par  aucune  réclamation  tiationale. 
Chatiue  teis  <iu*un  souverain  était  descendu  dans  ta 
tombe,  au  cii  le  Rùi  tst  mort  \  avait  répondu  partout 
tecH  VwekMt 

Àtt  Heu  de  ces  acclamations,  autour  de  la  coucliè 
fn!nèbi«  où  gisait  le  dernier  Valois,  Henri  de  Navarre 
ne  trouva  (jm  le  sHence  et  Tanxiété  peinte  sur  touta 
les  figtrres. 

Les  ligueurs  avaient  proclamé  sans  hésiter  la 
royauté  du  cardinal  de  Bourbon.  —  Dans  le  camp 
tnëme  du  prétendant  son  neveu,  tout  ce  ({Ui  n'était 
pas  calviniste  commençait  à  manifester  clairement 
la  volonté  de  fabandonner.  «  On  voyait  les  seigneurs 
caiholîciues,  dit  le  protestant  d'Anbigné,  parmi  les 
Inn^ements,  enfonçant  leurs  chapeaux  ou  les  jetant 
par  terre,  fermant  le  poing,  complotant,  se  touchant 
à  la  main,  faisant  des  vœux  et  des  promesses  des- 
quels on  entendait  pour  conclusion  :  Plutôt  mourit 
de  mille  morts  I  D'O,  Manou,  son  frère,  Antragues, 
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Ch&tean-VieQX  mormurent,  et,  à  dix  pas  da  Roi,  Q 
leur  échappe  de  se  rendre  plutôt  à  toutes  sortes  Sa^ 
rmm  Qfue  àe  souffrir  un  roi  huguenot.  Us  joignent  à 
leurs  propos  quelques  autres,  entre  ceux-là  Dam- 
pierre,  premier  maréchal  de  camp,  qui  fit  oaîr  tout 
haut  ce  que  les  autres  serraient  entre  les  dents; 
tout  cela  se  rallie  au  duc  de  Longueville,  qu'ils 
élurent  pour  porter  parole  de  leur  volonté  (1).  » 

Le  Béarnais  dut  se  soumettre  à  faire  des  promesses 
et  à  les  consigner  dans  une  déclaration  qu'il  jon 
publiquement  le  4  août,  deux  jours  après  la  m<M 
d'Henri  m.  Il  prenait  l'engagement  solennel  de  se 
faire  instruire  dans  la  religion  catholique,  et  pro- 
mettait d'abjurer  ses  erreurs  dès  qu'on  les  lui  aurait 
fait  reconnaître  ;  il  promettait  de  réunir  les  Etats 
généraux  dans  les  six  mois,  et  de  maintenir  exclu- 
sivement le  culte  catholique  dans  tout  le  royaume, 
excepté  dans  les  lieux  ou  le  feu  Roi  avait  permis 
l'exercice  du  calvinisme.  Il  promettait,  en  outre, 
faveurs  et  emplois,  richesses  et  domaines  à  tous 
ceux  qu'il  voyait  prêts  à  l'abandonner. 

Malgré  tout,  il  n'en  put  retenir  qu'un  petit  nombre, 
et  quelques  seigneurs  protestants,  irrités  des  conces- 
sions imposées  par  les  catholiques,  le  quittèrent  eux- 
mêmes  sans  être  touchés  des  protestations  qu'il  leur 
faisait  secrètement  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
calvinisme. 

(i)  ttUUHre  dfAubigné,  t  m,  p.  183. 
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Ces  duplicités  et  ces  hypocrisies  n'empèclièrent  pas 
que  rannée,  forte  de  quarante-deux  mille  hommes, 
ne  fondit  entre  ses  mains,  et  bientôt  il  ne  lui  resta 
plus  guère  que  quelques  seigneurs  plus  ambitieux 
qa'attachés  à  aucune  croyance,  et  les  mercenaires 
Suisses  et  Allemands,  formant  en  tout  quatorze  mille 
hommes. 

Contraint  ainsi  de  lever  le  siège  de  Paris,  il 
envoya  le  maréchal  d'Âumont  avec  trois  mille  Suisses 
pour  tâcher  de  maintenir  la  Champagne,  et  le  duc 
de  Longueville  en  Picardie.  Pour  lui,  il  se  retira  à  la 
tète  de  dix  mille  chiq  cents  hommes  vers  la  Nor- 
mandie. 

Â  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III,  les  cloches 
avaient  sonné  à  Rouen.  Le  Parlement  avait  proclamé 
le  cardinal  de  Bourbon  Roi  de  France  (11  août).  Ses 
armes,  surmontées  de  la  couronne  royale,  furent 
peintes  dans  sa  métropole,  et  les  ligueurs  prêtèrent, 
entre  les  mains  du  duc  d'Âumale,  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  à  leur  nouveau  souverain,  alors 
absent  et  retenu  prisonnier  de  son  neveu  dans  un 
château  du  Poitou.  Puis  le  Parlement,  faisant  appel 
à  toute  la  noblesse  catholique  du  pays,  ordonna, 
sous  peine  de  forfaiture,  à  tous  les  gentilshommes 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  Sainte 
Union  (1). 


(ft)  FLOQUIT,  t  m,  p.  846. 
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Le  23  septembre,  ii  avait  rap^lé  anx  magflints 
fiigitife  c  le  serment  par  eux  prêté  de  vivre  et  mourir 
en  ta  religion  eatholiqtie,  apoelolique  et  ronakie; 
d'tmptoyer  leurs  forces  et  moyens,  sans  éfoïgotx 
leurs  vies,  pour  extirper  de  ce  royaume  tous  scbisnes 
et  hérésies;  de  ne  recevoir  pour  roi,  favoriser oà 
prêter  obéissance  à  prince  quelconque  qui  fui  iiéré- 
tîque  ou  fauteur  d'hérésre,  suivant  l'édit  do  mois  de 
jttîltet  1580,  déclaré  plus  tard,  à  Blois,  loi  fonda- 
mentale et  irrévocable  du  royaume.  » 

Les  édits  de  1585  et  de  1588  furent  mis  à  exécur 
tton  dans  Rouen,  et  les  huguenots  furent  forcés 
d'abjurer  ou  de  s'exiler,  sous  peine  d'être  pendus  s'ils 
restaient  dans  le  pays. 

Des  prédicateurs  ombres  de  Paris  vinrent  prêcher 
dans  la  ville  qu'on  regardait  alors  comme  laseocNide 
dtt  royaume,  et  Rose,  l'évêque  de  Senlis,  Goiih 
cestre,  Feuardcnt  vinrent  encore  exalter  le  xèle 
des  Rouennaîs.  Des  religieuses  augustines,  dAris  de 
la  persécution  anglaise,  étaient  venues  diereber  on 
refuge  &  Rouen,  et  leur  amour  bîea  naturel  pour  la 
Ligue  Rt  choisir  leur  chapelle  pour  but  de  plus  d'ooe 
procession  (<),  en  même  temps  que  la  vue  seule  de 
ees  poutres  filles,  éidiappées  aux  bourreaux  d'Ëlica- 
hetb,  rappelait  d'ime  manière  phe  senrible  à  la 
multitude,  le  sort  d'une  nation  catholique  sous  m 
prince  apostat. 

(!)  FUOQUBT,  t.  fil,  p.  343. 
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Le  dac  de  Montpensier,  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  avait  été  sur  le  point  de  quitter  le  parti 
d'Henri  de  Navarre.  Il  finit  néanmoins  par  se  ratta* 
cher  à  la  fortune  du  chef  de  sa  famille,  et  lai  con- 
serva ainsi  Tappui  des  troupes  qu'il  lui  avait  amenées 
de  Normandie,  composées  de  deux  mille  hommes  de 
ined  et  de  six  cents  gentilshommes. 

Dès  le  11  août,  Henri  essaya  d'entrer  en  relations 
avec  le  Parlement  établi  à  Caen. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Henri  ni  avait  consterné 
cette  compagnie.  Tous  les  magistrats  du  Parlement, 
de  la  cour  des  aides,  de  la  chambre  des  comptes  et 
du  présidial  s'étaient  réunis  avec  le  gouverneur  de 
La  Vérone,  et  les  principaux  personnages  de  la  ville, 
pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Mai^erie 
de  Sorteval,  Le  Marchant  du  Rozel,  du  Repas,  d'Es- 
cajeul,  de  La  Ramée,  Houet  de  Gavras  furent  mis  à 
la  tète  de  patrouilles  chargées  de  parcourir  la  ville 
de  jour  et  de  nuit,  pour  y  maintenir  le  calme. 
Sur  la  demande  de  Groulart,  un  conseil  fut  institué 
pour  prendre  les  mesures  nécessaires  «  en  attendant 
que  Ton  ait  pu  recevoir  autres  nouvelles  des  affaires 
d'Etat.  » 

Les  conseillers  Hally  de  la  Chapelle-Bayvel  et 
Cabart,  l'avocat^général  Thomas  de  Verdun,  pour  le 
Parlement  ;  le  conseiller  Dyel  des  Hameaux  et  l'avocat 
du  roi  Le  Marchant  d'Outrelaize,  pour  la  cour  des 
aides  ;  le  président  Langlois  de  Motteville  et  le  con- 
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seiller  Saint-Yoo,  pour  la  coar  des  comptes;  les 
trésoriers  généraux  Michel  de  Répichon  et  Novinoe 
d'Aubigny,  le  lieutenaDt-général  Jacques  liaUierbe, 
Jean  de  La  Cour,  vicomte  de  Caeu^  Marguerie  de 
Sorteval,  Le  Marchant  du  Rozcl,  Le  Pelletier  de  La 
Fosse,  Tassin  Blouet  de  Gavrus,  formèrent  ce  conseil 
où  siégeaient  de  droit  les  présidents  du  Parleoient  et 
le  gouverneur  Pelet  de  La  Vérone. 

La  première  œuvre  de  l'assemblée  fut  de  jurw  de 
poursuivre  la  punition  du  meurtre  du  dernier  roi; 
mais  elle  évita  de  faire  allusion  à  la  terrible  qaestioo 
du  moment:  la  vacance  du  trône  et  le  choix  du  suc- 
cesseur d'Henri  III.  Tous  se  souvenaient  encore  trop 
bien  d'avoir,  un  an  à  peine  auparavant,  juré  entre 
les  mains  du  dernier  des  Valois,  c  de  ne  recevoir 
après  lui  à  être  roi.  de  ne  porter  obéissance  à  prince 
quelconque  qui  soit  hérétique,  ou  fauteur  d'hé- 
résie (1).  » 

Groulart  se  vante,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  n'était 
pas  €  de  ces  âmes  faibles  qui  ne  sauraient  vivre  sous 
un  prince  d'une  religion  différente  de  la  leur  (2).  b 
On  trouve  toujours  de  ces  courages  robustes  que 
n'intimide  pas  non  plus  le  souvenir  de  la  foi  jurée  et 
mentie  ;  et  quand  ils  ont  eu  la  chance  de  s'attacher 
au  parti  qui  triomphe,  bien  des  gens  oublient  aussi 

(i)  FLOQUBT,  t.  m,  p.  4»^i35. 
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la  hoDte  des  senneote  faassés.  Groulart,  si  loué  et  si 
admiré  maintenant,  peut  en  servir  d'exemple. 

Cependant,  les  premières  dépêches  que  le  conseil 
caennais  reçut  du  prétendant,  le  laissèrent  perplexe. 
Les  suivantes  lui  apportèrent  les  promesses  et  les 
engagements  pris  solennellement  le  4  août ,  et  la 
nouvelle,  assez  peu  exacte,  qu'à  ces  conditions  totis 
les  princes  et  seigneurs  avaient  reconnu  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  pour  le  successeur 
légitime  d'Henri  UL 

Si  les  magistrats  réfugiés  à  Gaen  n'acceptaient 
pas  ces  conditions,  qu'avaient*ils  à  faire,  sinon  de 
rentrer  dans  Rouen,  et  d'aller  rejoindre,  humiliés, 
lenrs  confrères,  qui  s'étaient  déjà  prononcés  pour  la 
fidélité  à  la  Ligue  et  le  maintien  de  la  foi  jurée. 

Beaucoup  hésitèrent,  et  tentèrent  de  faire  leur  paix 
avec  le  duc  de  Mayenne  (1).  Ils  essayèrent  ensuite  de 
le  faire  oublier,  et  les  royalistes  ayant  fini  sinon  par 
vaincre ,  du  moins  par  triompher ,  tout  le  monde 
voulut  avoir  toujours  été  royaliste.  Autres  temps, 
mêmes  hontes. 

Le  18  août,  le  conseil  entraîné  par  Groulard  finit 
par  suivre  l'exemple  des  grands  de  la  Cour,  et  re- 
connut le  Béarnais  :  f  Selon  et  par  les  moyens  plus  à 
plein  contenus  es  dites  déclarations  (2).  » 

(i)  TuwKT,  t.  m,  p.  185,  m. 

(1)  Ploquit,  t.  m,  p.  416. 
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c  A  cette  reconnaissance,  toutefois,  on  fit  des  ro- 
triclions,  les  unes  secrètes,  les  autres  publiques.  On 
entendit  l'avocat-général ,  Thomas  de  Verdun,  dé- 
clarer qu'il  attendrait  pendant  les  six  mois  demandés 
par  le  Roi  pour  s'éclairer  et  se  convertir,  mus 
qu'après,  s'il  ne  se  faisait  catholique,  lui  Thomas  ne 
luy  serait  plus  serviteur.  >  Enfin,  la  Cour  ajouta  à 
son  acte  d'adhésion  une  humble  requête  :  «  Suppliaot 
la  Cour  Sa  Majesté,  qu'il  lui  plaise  faire  profesden 
de  la  reli^on  catholique,  apostolique  et  romaine, 
comme  ses  prédécesseurs  ont  fait  (i).  > 

La  ville  de  Caen  était  fort  divisée,  et  une  sédition 
semblait  imminente.  Néanmoins,  la  majorité  des 
échevins écrivit  une  lettre  de  soumission  an  Béarnais, 
à  la  condition  d'obtenir  pour  eux  douze  lettres  d'ano- 
blissement, bien  causées,  et  qu'on  promit  de  maio- 
tenir  à  toujours  les  Cours  sonver»nes  de  la  proviooe 
à  Caen  (2). 

Des  députés  furent  envoyés  au  camp  du  prétendant 
pour  porter  ces  soumissions ,  et  pour  joindre  leors 
supplicatioQS  à  celles  des  autres  catholiques ,  afin 
d'obtenir  une  abjuration.  Henri  leur  renouvela  ses  pro- 
messes. Mais  en  même  temps,  et  même  plus  tard,  il 
écrivait  à  du  Plessis-Momay  :  c  N'ajoutez  foi  aux  foui 
bruits  que  l'on  pourrait  faire  courir  de  moi  ;  assurai 


(!)  If.  LaiRi  p.  09. 
(f)  M.  Un,  p.  eo. 


pourmoiuachacuade  ma  constance  «liarel^on.  ? 
— *Et  une  autre  fcto  :  <  ie  n'ai  point  interœîs  reieràce 
delareligion  partout  où  j'ai  été,  tellement  que  oettese* 
maine  sept  prêches  se  sont  faits  à  Dieppe  par  leaieur 
Damours  ;  est-ce  là  donner  argument  ou  indice  de 
changement  (i)  ?  > 

Le  clergé,  presque  tout  entier,  était  resté  fidèle  à 
la  Ligue»  Le  seul  prélat  qui  accepta  la  décision  des 
magistrats  caennais,  fut  Nicolas  de  Briray,  nommé  par 
Henri  ni  à  Tévèché  de  Coutances,  mais  qui  ne  reçut 
qu'une  dizaine  d'années  plus  tard  l'inTesliture  cano* 
nique.  En  vain,  le  Parlement  persécuta-t-il  les  cnnés 
6t  les  moines  des  différents  ordres  de  la  province  ; 
il  rencontra  dans  le  clergé  une  résistance  aussi 
ferme  que  persistante. 

1.08  villes  comme  les  individus  se  partageaient 
chaque  jour  dans  le  royaume,  et  l'inQuence  des 
catholiques  ou  des  huguenots  se  disputait  chaque 
place  et  chaque  pays. 

A  Dieppe,  le  gouverneur  Aymar  de  Glermont, 
commandeur  de  Chastes,  s'était ,  depuis  1583,  tou^ 
jours  montré  favorable  aux  religionnaires,  et  avait 
même  rappelé  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  en  Angle* 
terre.  Soupçonné  par  les  ligueurs  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  (3),  ce  galant  homme, 

(!)  FlooOR,  t  m,  p.  440. 

(S)  M.  p*EeMiirror,  p.  4A. 
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dont  de  Thoo  exalte  fort  les  vertus,  avait  influé  de 
tout  son  pouvoir  sur  la  détermination  du  Parlement 
de  Caen,  et  suivit  naturellement  son  eiemple. 

André  de  Brancas,  marquis  de  Villars,  gouvemeor 
du  Havre,  avait  contraint  AUars,  que  Montpmsier 
avait  laissé  dans  Honfleur,  à  lui  rendre  cette  ville  et 
son  château;  puis  il  Tavait  remplacé  par  Oscar 
de  Bonifaceet  Jean  de  Mouy  Pierrecourt  (21  août 
1589)  (1). 

Bayeux  s'était  aussi  donné  à  la  Ligue;  et,  en 
somme,  les  royalistes  n'avaient  nulle  part  gagné  de 
terrain. 

Cependant  Henri  de  Navarre,  après  avoir  pris 
Meulan  et  Gisors,  côtoyait  la  Seine  avec  sa  petite 
armée,  et  pénétrait  dans  la  Haute*Normandie.  11 
enleva  Louviers  et  Goumay,  où  il  laissa  Bourbon- 
Rubempré  pour  gouverneur.  Au  Pont-Saint-Pierre, 
le  22  août,  il  rencontra  Le  Blanc  du  RoUet,  gouver- 
neur de  Pont-de-r Arche,  qui  vint  l'assurer  de  sm 
obéissance.  Enhardi  par  ces  heureux  débuts,  ii 
s'avança  rapidement  jusqu'à  Darnétal,  en  face  de 
Rouen,  d'où,  à  la  tête  de  quatre  cents  cavaliers,  il 
alla  d'une  course  jusque  devant  Dieppe. 

Glermont  de  Chastes  lui  en  ouvrit  les  portes.  Les 
hésitations  du  prétendant,  auparavant  d'entrer  dans 
cette  place,  sont  un  trait  de  mœurs  qui  peint  asseï 

(1)  Gathbbinb»  h.  d^Honfleur,  1. 1,  p.  M7. 
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l'état  de  certaines  choses  à  cette  époque,  pour  valoir 
qa'on  s'y  arrête  un  instant. 

Le  commandeur  de  Chastes  envoya  donc  vers  le 
Béarnais  Philippe  de  Canaye  sieur  de  Fresnes,  qui 
venait  d'arriver  d'Angleterre,  pour  offrir  au  prince 
de  lui  remettre  la  ville.  Chastes  n'eiigeait  de 
celui  qu'il  reconnaissait  pour  son  Roi  aucunes  sû- 
retés, dit  deThou,  «  ce  qui  était  directement  contraire 
à  ce  que  pratiquaient  alors  la  plupart  des  gouver- 
neurs, qui  ne  recevaient  guère  dans  leurs  places  de 
seigneurs  plus  puissants  qu'eux  sans  prendre  aupa- 
ravant beaucoup  de  mesures,  ou  sans  tirer  d'eux  des 
sommes  considérables.  Tout  devait  être  naturel- 
lement suspect  à  Henri  au  commencement  d'un 
nouveau  règne.  Ce  prince  n'avait  d'ailleurs  encore 
aucune  preuve  de  la  fidélité  du  commandeur.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  était  pour  lui  d'une  importance  in- 
finie d'avoir  en  Normandie  une  place  qui  lui  servit 
dans  le  besoin  d'une  retraite  assurée  d'où  il  pût  de  loin 
laisser  gronder  l'orage,  tandis  qu'il  prendrait  tran- 
quillement ses  mesures.  Cette  réflexion  le  détermina. 
Il  résolut  de  tenter  l'aventure,  et  de  voir  par  lui- 
même  si  l'effet  répondrait  aux  promesses  qu'on  lui 

c  De  Chastes,  de  son  côté,  était  trop  sensé  et  trop 
équitable  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  l'embarras  où 
était  le  Roi.  Aussi,  pour  donner  à  ce  prince  une 
preuve  signalée  de  son  attachement,  et  lever  en 
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même  temps  tous  ses  ombrages,  il  «lia  le  nceioir 
hors  de  la  place  à  la  tête  de  toute  sa  garnism,  el 
lui  dit  qu'il  ne  restait  plus  de  troupes  dans  Dieppe; 
que  la  ville  et  le  château  étaient  ouverts  à  Sa  Ma- 
jesté ;  qu'elle  pouvait  en  envoyer  prendre  possessioQ 
par  qui  bon  lui  semblerait  ;  que,  pour  lui,  il  n'j 
remettrait  le  pied  que  quand  elle  y  aurait  fait  entier 
garnison  et  s'en  serait  parfaitement  assurée.  --  Il 
est  vrai|  lui  répartit  le  Roi  avec  bonté,  et  j'aioe 
mieux  me  voir  obligé  de  me  justifier  que  de  le  nier. 
Qui,  j'ai  paru  douter  de  votre  fidélité,  et  c'est  ce  qui 
vous  engage  k  venir  avec  tant  d'empressement  et  de 
générosité  vous  soumettre  à  des  lois  que  d'aatres 
auraient  le  front  de  vouloir  m'imposer.  Prenes-voosr 
en  aux  tristes  circonstances  où  je  suis,  qui  me  forcent 
de  ne  me  fier  à  personne.  Aujourd'hui...  si  j'avais 
à  choisir  dans  mon  armée  quelqu'un  à  qui  je  von- 
liisse  confier  la  ville  et  le  château  de  Dieppe,  je  n'y 
trouverais  personne  qui  en  fût  plus  digne  que  vous. 
Rentrez  donc  dans  la  place  vous  et  vos  troupes, 
continuez  à  y  faire  votre  devoir,  et  contente^-voos 
du  témoignage  authentique  que  je  rends  en  ce  joar 
h  vous-même  et  à  toute  la  nation,  aussi  bien  qo'à 
toute  la  postérité,  que  c'est  à  votre  zèle  que  je  sois 
redevable  de  mon  salut  et  de  celui  de  tout  mon 
royaume  (1).  » 

(I)  Di  Thoù,  1.  zcfu. 
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Le  Béarnais  était  coutumier  de  ces  explesions  de 
recûnnaissance  ;  et,  nous  ditDavila  (1),  t  il  protes- 
tait tantôt  anx  ons,  tantôt  aax  autres  m  particuiiw, 
qu'il  leur  était  redevable  du  trône  et  de  sa  gloire,  et 
qu'il  était  disposé  à  saisir  toutes  les  occasions  qui 
s'offriraient  de  reconnaître  leurs  services.  » 

Henri  entra  dans  Dieppe,  y  fit  célébrer  publique- 
ment sept  prêches  en  son  logis,  par  le  sieur  Da- 
DMurs  ;  bientôt  i'importanoe  et  la  position  de  cette 
place  le  déterminèrent  à  y  amener  son  armée.  Après 
avoir  renvoyé  de  Fresnes-Canayeen  Angleterre,  pour 
demander  des  secours  à  la  reine  Elizabeth,  il  revint 
le  29  août  à  Damétal. 

Les  Dieppois  s'étaient  plaints  des  hostilités  qu'ils 
avaient  à  souffrir  de  la  garnison  de  Neufch&tel,  sous 
les  ordres  d'un  gentilhomme  du  pays,  nommé  le  sieur 
de  Chatillon.  Ghaumont  -  Quttry  et  Montmorency- 
Hallot  eurent  ordre  de  l'attaquer.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  petite  ville,  et  taillèrent  en  pièces  sept 
cents  paysans  qui  marchaient  pour  la  secourir  (2), 
et  dont  la  conduite  semble  prouver  que  les  Gauthiers 
n'avaient  point  aussi  généralement  disparu  qu'on 
l'a  dit,  après  la  victoire  du  duc  de  Hontpensier. 

Les  Dieppois  avaient  proposé  à  Henri  leur  secours 
pour  assiéger  Rouen.  Le  prince  trouva  l'entreprise 

(i)  L.  X. 

n  Di  Tbou,  1.  zcvn* 
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trop  considérable  pour  les  forces  dont  il  disposait, 
et  se  contenta  de  brûler  et  de  ruiner  tons  les  monlins 
qui  étaient  aux  environs  de  la  ville,  afin  d'augmenter 
la  difficulté  que  les  habitants  avaient  à  s'y  procmer 
des  farines,  et  aussi  pour  déterminer  les  ligoeois  i 
sortir  de  la  défensive  où  ils  se  maintenaient,  et  qui 
ne  laissait  pas  d'être  nuisible  au  parti  du  prétendant, 
dont  les  forces  s'usaient  et  diminuaient  chaque  jour. 

En  cela,  il  réussit.  Le  duc  d' Aumale  et  le  comte  de 
Brissac,  qui  étaient  dans  Rouen,  demandèrent  des 
secours  au  duc  de  Mayenne,  qui  sur-le-champ  se 
mit  en  marche,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  et 
se  dirigea  par  Mantes  et  Vemon  vers  le  pays  de 
Caux,  où  s'étaient  concentrés  les  royalistes. 

Le  2  septembre,  Henri  partit  de  Damétal  avec 
quatorze  cents  chevaux,  deux  régiments  suisses, 
composés  de  trois  mille  hommes,  et  trois  mille  ar- 
quebusiers français.  C'était  tout  ce  qui  lui  restait 
alors  des  quarante-deux  mille  hommes,  qui  se  trou- 
vaient sous  les  murs  de  Paris  au  moment  de  la  mort 
d'Henri  III  (1).  Il  se  rendit  à  Dieppe  par  Cailly,  Torcy 
et  Envermeu.  Le  6  septembre,  il  enleva  Eu,  où  était 
gouverneur  le  sieur  de  Launay  ;  puis ,  après  avoir 
renforcé  la  garnison  de  Dieppe  de  deux  compagnies 
d'infanterie  de  cent  cinquante  hommes  chacune,  il 
alla  près  d'Arqués  établir  un  camp  retranché. 

(1)  DàVILA,  I.  X. 
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Mayenne  s'avançait  ;  il  reprit  Gournay ,  Neufchâtel , 
En,  et  s'approÈlia  rapidement  du  dernier  asile  que  le 
prétendant  s'était  réservé.  La  position  de  ce  dernier 
semblait  vraiment  désespérée,  et  un  moment  il  songea 
à  fuir  en  Angleterre.  Le  maréchal  de  Biron  s'y  op- 
posa. «  Sortir  de  France  pour  vingt-quatre  heures, 
dit-il,  c'est  s'en  bannir  à  jamais.  » 

Le  prince  s'efforça  de  compenser  sa  faiblesse  par 
son  activité.  Il  hâta  ses  travaux  de  retranchement 
pour  fortifier  la  position  qu'il  s'était  choisie,  et  où  il 
se  résolut  à  attendre  l'ennemi. 

Le  15  septembre,  Mayenne  s'établissait  à  une 
demi-lieue  de  lui,  à  Martin-Eglise. 

Après  six  jours  passés  en  escarmourches,  et  en 
petites  tentatives,  un  combat  plus  général  s'engagea 
le  21 .  La  lutte  fut  longue,  et  cependant  peu  meur- 
trière. Mayenne ,  qui  perdit  la  journée ,  n'eut  que 
six  cents  hommes  de  tués,  et  Henri  deux  cents. 

Les  jours  suivants,  Mayenne  fit  avancer  son  armée 
du  côté  de  Dieppe,  comme  s'il  s'était  préparé  à  atta- 
quer cette  ville.  L'armée  royaliste  réussit  à  l'arrêter 
dans  son  mouvement. 

Le  village  d'Arqués  est  situé  à  une  lieue  environ 
de  Dieppe,  au  pied  d'un  coteau  sur  le  sommet  duquel 
était  le  vieux  château  fort  dans  lequel  le  prétendant 
s'était  établi.  Le  village  était  entouré  de  palissades, 
et  son  entrée,  du  côté  de  Dieppe,  était  défendue  par 
un  travail  en  terre.  Henri  employa  promptement 
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toQtes  ses  troupes,  et  quelques  paysaBs  qu'on 
seifibla  à  la  hâte,  à  faire  autour  du  cbàteaa  et  dn 
f  Ulage  un  bon  retraucbeinent,  avec  un  foesé  laiyi 
d'une  dizaine  de  pieds  et  profond  de  huit.  Ce  retran- 
diement  se  trouvait  appuyé  aux  bAtimeots  d'une 
maladrerie  dont  la  ch24[)elle  forma  une  sorte  de  bas- 
tion, et  on  le  garnit  en  outre,  de  soixante  en  soixante 
pas,  de  redoutes  et  de  ravelins  où  l'on  disposa  de 
TartiUerie.  Le  Béarnais  s'établit  lui-ménie  dans  le 
ehftteau  avec  toute  l'infanterie  française,  tandis  qw 
fiiron  occupait  le  village  avec  les  régiments  soiases. 

Les  deux  chemins  qui  allaient  à  Dieppe,  Tun  par 
le  haut,  l'autre  par  le  bas  de  la  colline ,  se  troo- 
vèrent  ainsi  coupés.  La  cavalerie  fut  distriboée  dans 
l'espace  qui  s'étendait  entre  le  retranchement  et  les 
maisons.  Elle  couvrait  d'abord  l'infairierie ,  et  se 
trouvait  prête  à  se  porter  où  l'on  aurait  le  plus 
besoin  de  son  secours  (1). 

Charles  Martel  de  Bacqueville,  mvoyé  esk  recon- 
naissance, B^ptii  que  le  duc  de  Mayenne  se  dirigeait 
sur  la  colline,  à  droite  d'Ârques.  Prévoyant  une 
attaque  sur  le  Pollet,  important  faul>ourg  de  Die{^, 
Henri  s'y  porta  rapidement  avec  quelques  troupes, 
et  le  fit  mettre  en  état  de  défense.  Le  13  septembre, 
quand  Mayenne  arriva,  après  une  escarmouche  il 
reconnut  que  le  Pollet  était  à  l'abri  d'un  coup  de 

(i)  nAV&A,  t.  X. 


mêSA  et  dot  se  décider  à  aHer  chercher  son  etméttii 
dftBs  la  forte  position  où  il  s'était  retranché. 

Sa  lenteur  ordinaire  laissa  an  Béarnais  le  temps 
de  compléter  ses  travaux  de  défense,  et  il  parait  cer- 
tain que  si  le  duc  eût  agi  ayecplusd'activifé,  le  préten- 
dant, qui  sentait  l'impossibilité  où  il  était  de  tenir 
«a  rase  caibpagne  contre  l'armée  de  la  Ligue,  serait 
allé  s'enfermer  dans  Dieppe,  où  une  fois  bloqué  et 
assiégé,  il  aurait  été  forcé,  ou  refoulé  en  Angleterre. 

Biron  avait  occupé  la  maladrerie  et  fait  élever  tout 
autour  un  trës^fort  retranchement  où  il  porta  douze 
compagnies  de  Suisses  et  trois  cents  arquebusiers 
français.  Non  content  de  cette  précaution ,  11  fit 
établir  une  autre  ligne  de  fortification,  à  cinq  cents 
pas  de  la  première,  et  y  mit  les  Suisses  sous  les 
ordres  du  commandant  Galati. 

Quand,  te  matin  du  17,  Mayenne  voulut  s'avancer 
vers  les  collines  où  se  tenait  l'armée  royaliste,  Henri, 
instruit  de  son  projet,  avait  déjà  distribué  toutes  ses 
troupes  pour  le  recevoir,  et  les  ligueurs  restèrent 
encore  trois  jours  à  s'établir  de  nouveau  au  village 
de  Hartin*Ëglise,  d'où  ils  entreprirent  seulement 
quelques  escarmouches,  tant  du  côté  du  PoUet  que 
du  cMé  d'Arqués. 

Enfla,  le  matin  du  21,  Mayenne  donna  Tordre  à 
François  de  Faudoas,  comte  de  Belin,  d'attaquer  les 
lignes  ennemies  et  d'enlever  la  maladrerie,  avec  le 
r^fiment  altemand  du  comte  de  Collalto,  appuyé 
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par  les  régiments  d'infanterie  de  Louis  deBeanveaiH 
Tremblecourt  et  de  La  Ghàlaigneraye.  —  Les  Alle- 
mands, an  lien  d'attaquer  bravement  reonemi, 
essayèrent  d'un  stratagème. 

En  approchant  du  premier  retranchement  qu'ils 
avaient  d'abord  à  forcer,  ils  se  mirent  à  crier  :  Vive 
le  roi,  et  feignirent  de  vouloir  passer  aux  royalistes 
qui  alors  les  laissèrent  approcher  et  franchir  leois 
lignes  sans  résistance,  jusqu'au  moment  oà,  repre- 
nant subitement  leur  rôle  d'ennemis,  ces  faux  trans- 
fuges tombèrent  sur  ceux  qui  les  avaient  accueillis, 
les  repoussèrent,  et  suivis  bientôt  par  les  deux  régi- 
ments français,  se  rendirent  maîtres  de  la  maladrerie 
et  parvinrent  même  à  franchir  le  second  rrtran- 
chement. 

En  même  temps,  Mayenne  envoyait  le  dac  de 
Nemours  et  le  comte  de  Sagonne  avec  la  cavalerie 
légère  attaquer  la  droite  des  royalistes,  tandis  que  le 
doc  d'Aumale  se  portait  sur  leur  gauche,  avec  douze 
cents  chevaux,  et  que  l'armée  entière  s'ébranlait  pour 
les  appuyer. 

Les  royalistes  désespérés  furent  contraints  de 
reculer,  et  repoussés  jusqu'au  pied  de  la  colline.  Maïs 
là,  l'artillerie  placée  dans  le  château  d'Arqués,  arrêta 
les  assaillants  et,  les  prenant  en  écharpe,  c  fit  quatre 
belles  rues  dans  leurs  escadrons  et  bataillons.  Cela 
les  arrêta  court,  et  enfin,  trois  ou  quatre  volées  soi* 
vantes,  qui  faisaient  de  merveilleux  effets,  les  firent 


désordoimer  et  peu  à  peu  se  retirer  du  tout  derrière 
le  toamant  du  vallon,  à  Gonvert  des  eoups  de  canon 
et  finalement  en  leurs  quartiers  (1).  » 

Plusieurs  charges  de  cavalerie  eiécutées  par  le 
Prétendant  lui-même^  à  la  tête  de  sa  noblesse, 
achevèrent  de  repousser  les  ligueurs,  très-mollement 
^mmandés,  et  dont  la  plus  grande  partie  ne  donna 
pas  (2). 

Telle  fut  cette  journée  d'Arqués,  qui  ne  fut  guère 
qu'une  grosse  escarmouche,  mais  dont  l'effet  moral 
fut  considérable. 

Tous  les  auteurs  royalistes  (et  qui  n'était  royaliste 
quelques  années  plus  tard?)  en  font  des  récits 
pompeui  et  compliqués,  qui  ne  s'accordent  même 
pas  toigours  rigoureusement  entre  eux.  Ce  que  tous 
reconnaissent,  c'est  qu'en  cette  mémorable  bataille 
les  royalistes  perdirent  deux  cents  hommes  environ, 
et  les  ligueurs  six  cents. 

Le  Béarnais  garda  toutes  ses  positions.  Mayenne 
rentra  dans  son  camp  de  Martin-Eglise,  d'où  la  nuit 
même  il  fit  encore  une  infructueuse  tentative  sur  le 
PoUet.  Peu  de  temps  après,  il  brûla  le  village  de 
Bouteilles.  Le  24,  une  nouvelle  escarmouche  eut  lieu 
sous  les  murs  de  Dieppe,  où  Mayenne  essaya  d'ou- 
vrir une  brèche.  Dans  une  charge  de  cavalerie  com- 


(I)  Mémoirei  de  Sully. 

(t)  DâviLà,  I.  X.—  Di  Thoo»  Damul,  etc. 
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sandâe^M  fifron,  on  fl*  ua frenniar  essai  des ser* 
vioesL  qee  ponvalfc  rendre  ravtittene  de  campagne. 
—Un  corsaire  nornand,  Charles  Brise,  cha^iea  avec 
deux  Qoaleayriaes  attelâee  au  mifies  de  TesoadrM  de 
Bimn^  et  cpiand  deu^  grasses  troupes  de-  caralerie 
s'avancèrent  sur  If  ordre  de  Mayenne  powr  repoasser 
te  royalisles,  çenx^ci.  ouviîrent  lenr»  rangs,  et  le 
feu  des  deux  petites  pièces  d'artillerie,  sermsi 
amc*  qne)  grande;  précisioE,  jeta  te  désordre  parmi  les 
ligueurs  et  les  rej^oossa  (i). 

Le  même  jour  le  duc  d'Aumale,  avec  ranîère» 
garde  de  Farmée  de  Hayennie ,  faisait'  raoore  une 
infraitueuse  tentatiTo  sur  le  châtean  d'Arqus  ;  ei, 
apffàst  deux  heuires  d'attaque,  après:  être  mtrè  daa^ 
le  vJUage  où  ii  mît  le  feu^  il  fut  encore  contraint  k 
se  rétif  er  (3). 

PluSi  encore  que  la  journée  d»  Si»  ce»  inaiiooè» 
répétés  des  ligueurs  malgré  leur  supériorité  nnaé-- 
rique ,  constituaient  une  victoire  important»  pour 
les,  royalistes,  parvenus  à  fioroe  d'activité  et  d'in- 
lyépûUté  à  saavec  leur  parti  qui  wi  instant  avnit 
smijié  désespéré. 

Le  duo  de  Long«eville>  et  le  maréchal  d'Aumont, 
ettjvoyéSi  l'un  en  Pioardie.  et.  l'aiitce  en  Champagne, 
avaiçtot^euvlei  tempe  dA  sénniff  leuf»  troupes^  et  vinrant 

(I)  Davila,  I.  X. 

(S)  Davila,  1.  X.  «-  m.  D*6siukifff9r,  p.  7e. 


—  347  — 

reîoiiidre  leur  chef,  le  26  septembre.  —  Les  seéoursf 
que  le  Prétendant  attendait  d*Angleterre  étaient  eff 
tue  depuis  quelque  temps  (1). 

Le  comte  de  Strafford  venait  d'arriver  près  de  lui 
avec  vingt  mille  livres  en  or  que  lui  envoyait  Eliza- 
beth,  et  il  apportait  en  même  temps  la  nouvelle  que 
lord  Willoughby  arrivait  avec  quatre  mille  anglais 
et  mille  écossais  (2). 

La  flotte  anglaise  contrariée  par  le  mauvais  temps 
avait,  il  est  vrai,  été  obligée  de  se  diviser,  et  une 
partie  de  ses  vaisseaux  ne  pouvant  gagner  Dieppe, 
doubla  la  pointe  de  la  Hague  et  débarqua  à  Granville. 
Hais  Jean  du  Chemin  de  La  Haulée  conduisit  par 
terre  les  auxiliaires  du  Prétendant,  les  amena  jusqu'à 
son  camp,  et  revint  à  Saint-Lo,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur  (3). 

L'armée  des  ligueurs  démoralisée  recula  désor- 
mais  dans^  une  latte  où  sa  supériorité  numérique  ne 
lui  avait  pas  encore  valu  un  succès.  Elle  leva  son 
camp,  le  28  septembre,  pour  se  retirer  en  Picardie, 
après  avoir  perdu,  dit  Masseville,  plus  de  douze  cents 
hommes  dans  cette  campagne,  qui  n'en  avait  coûté 
que  cinq  cents  aux  royalistes.  Puis  Mayenne,  après 
avoir  reçu  quelques  secours  que  le  roi  d'Espagne  lui 

(I)  Hasskvillb»  t.  V,  p.  S73. 

{fj  HassxVilIk.  —  Dâvila.—  Db  Thou. 

(3)  DiLAUJiDBf  p.  187.—  Sfoum»  p.  3M. 
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envoya  de  Flandres,  quitta  Amiens  et  se  dirigea  vcfs 
Paris. 

En  apprenant  son  départ  et  sa  retraite,  Henri 
craignit  quelque  piège  et  eut  cependant  l'audace  de  le 
poursuivre  a?ec  six  cents  dievaux  et  deux  mille  fan- 
tassins. Il  reprit  même  la  ville  d'Eu  et  le  diàtean  de 
Gamaches,  presque  sous  lesyeux  du  chef  des  ligueurs, 
sans  qu'il  fit  rien  pour  les  défendre. 

Revenu  à  Dieppe,  le  Prétendant  se  trouvait  à  la  tète 
d'une  armée  victorieuse  dont  le  contingent  avait 
plus  que  doublé. 

Le  19  septembre,  il  quitta  cette  ville,  en  y  laissant 
une  garnison,  et  partit  pour  continuer  à  suivre  le 
duc  de  Mayenne,  avec  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie, trois  mille  chevaux  et  quatorze  grosses 
pièces  d'artillerie.  On  disait  de  lui  qu'il  passait 
moins  de  temps  au  lit  que  Mayenne  n'en  passait  à 
la  table,  et  usait  plus  de  bottes  que  son  rival  de 
souliers  ;  aussi  les  Parisiens,  qui  attendaient  encore 
le  retour  du  duc,  virent*ils  avec  effroi  le  Béarnais 
arriver  sous  leurs  murs  dès  le  31  octobre. 

A  Pont-de-l'Arche,  Henri  avait  détaché  le  duc  de 
Montpensier,  avec  trois  mille  hommes,  pour  l'envoyer 
soutenir  son  parti  à  Gara  et  dans  la  Basse-Nor- 
mandie. 

En  effet,  malgré  le  zèle  des  magistrats  royalistes, 
Caen  avait  donné  des  inquiétudes  au  Prétendant 
pendant  ces  derniers  temps. 
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Tassin  Bloaet  de  Gavrus  était  venu  rassurer  de  la 
fidélité  des  Caennais,  et  même  lui  en  demander  d'a- 
vance la  récompense.  Il  ne  réclamait  rien  moins  que  : 
l^l'assuranceque  le  Parlement  et  les  États  provinciaux 
se  tiendraient  toujours  à  Caen  ;  2^  la  translation  dans 
cette  ville  de  la  foire  de  Guibray  et  de  ses  privilèges  ; 
3^  l'exemption  des  droits  de  ban,  d'arrière-ban  et 
de  francs  fiefs  ;  4^  enfin,  Tanoblissement  de  douze 
membres  de  l'Hôtel-de-Ville,  avec  droit  pour  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  déjà  le  privilège  de  noblesse 
de  céder  à  qui  ils  voudraient  le  bénéfice  de  leurs 
lettres. 

Le  Prétendant  promit  tout  ce  que  voulut  l'envoyé 
de  l'Hôtel-de- Ville  de  Caen,  et,  faute  d'avoir  encore 
un  grand  sceau  royal,  lui  délivra  les  lettres  patentes 
qu'il  demandait,  scellées  de  son  sceau  ordinaire. 
Plus  tard,  les  magistrats  du  Parlement,  désireux 
de  rentrer  dans  Rouen,  profitèrent  de  cette  circons<- 
tance  pour  refuser  de  tenir  compte  des  ordonnances 
alors  obtenues,  et  les  promesses  de  Henri  au  dé- 
puté caennais  s'en  allèrent  en  fumée.  Mais  les  pro- 
messes du  député  caennais  au  Prétendant  faillirent 
être  réduites  plus  vite  encore  à  la  même  valeur. 

En  effet,  un  différend  survenu  entre  le  gouverneur 
de  la  ville  et  les  bourgeois,  faillit  compromettre  la 
sûreté  de  la  capitale  de  la  Basse-Normandie. 

Pdet  de  La  Vérune,  gouverneur  de  la  ville  et  du 
château,  s'était  fortifié,  avait  réuni  une  forte  gar- 
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nisoDy  et  après  s'être  solidemeot  établi  dans  sa  place, 
avait  reconnu  le  Prétendant.  Néaoïsoms,  il  n'aYaH 
pas  entièrement  rompu  avec  les  ligueurs.  Aussi  do&- 
nait-il  bien  des  inquiétudes  aux  magistrats  qm 
avaient  attaché  leur  fortune  à  celle  du  Béarnais. 
Quelques  difficultés  éclatèrent  bientôt  entre  eux. 

Le  28  août,  le  Parlement  s'étant  plaint  an  gou- 
verneur des  sermons  du  curé  de  Saint-Pierre,  et 
l'ayant  requis  d'appuyer  par  la  forod  l'arrêt  r^Min 
contre  ce  prêtre,  La  Vérone  répondit  aigrement  c  que 
si  un  catholique  péchait  en  quelque  chose,  la  justice 
le  traitait  avec  rigueur,  tandis  qu'elle  épargnait  les 
huguenots,  à  tel  point  que  l'un  d'eux  s'étant  moqué 
de  l'Eucharistie  portée  à  M^  d'O,  et  appelant  le 
sacrement  Jean-le-Blanc,  il  n'avait  reçu  aucune  pu* 
nition  (1).  » 

Une  nouvene  députation  fut  envoyée  au  gouver- 
neur, pour  lui  demander  des  explications  sur  une 
mesure  militaire  qu'il  se  préparait  à  prendre.  Il 
voulait  mettre  garnison  dans  rHôtel-de-Ville,  sur  le 
pont  Saint-Pierre,  et  les  magistrats,  qui  le  trouvaient 
déjà  trop  puissant  dans  Caen,  eussent  vu  avec  une 
vive  répugnance  qu'il  achevât  de  se  rendre  com- 
plètement maître  de  la  ville.  Ils  mirent  en  avant  les 
regrets  des  habitants  de  voir  envahir  leur  maison 
commune.  Le  président  Ânzeray  de  Courvaudon,  et 

(I)  M*  LaiBi  p.  M. 
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166  coBseiUeis  Pi^ray  et  de  Boislevéquei  4é)^atés 
\en  M  tarent  reçus  avec  haatear.  <  Je  ne  rais  peint 
en  homeur  de  m'accorder  à  la  volonté  dn  peiipte  ; 
c'est  en  loi  déférant  que  tous  aves  perdu  la  ville  dé 
Rooen»  »  dit*il  à  ces  fugitifs,  à  qui  leur  humiliante 
position  fut  plus  d'une  fois  reprochée»  Il  ajouta 
c  qu'à  lai  seul  appartenait  la  garde  de  sa  place, 
qu'il  consentait  à  ne  point  mettre  de  troupes  au  pont 
SaîDt-Pierre,  mais  qu'alors  il  ne  répondait  plus  dé  la 
ville,  où  il  y  avait  beaucoup  de  huguenots.  » 

Les  huguenots,  dit  un  historien  (i),  n'étaient  point 
alors  à  craindre,  puisqu'il  devaierU  être  tous  dévoués 
à  V ordre  établi.  Oui,  et  trop  dévoués,  à  cet  ordre  de 
choses  que  la  France  refusait  de  reconnaître  comme 
établi,  et  que  sans  fouler  aux  pieds  des  seraiéiits 
sacrés  La  Vérune  ni  les  conseillers  ne  pouvaient 
accepter  d'une  manière  absolue  et  définitive.— Et  le 
soldat  rappelant  aux  gens  de  justice  la  valeur  de 
la  foi  jurée  finit  par  leur  dire  :  «  Le  Roi  étant  hérè* 
tique,  je  ne  puis  lui  être  serviteur»  » 

Cette  parole  jeta  la  panique  parmi  les  magistrats, 
d'ailleurs  la  peste  reparaissait  dans  Gaen,  et,  en 
deux  jours,  sur  vingt-trois  conseillen  quatonte 
s'échappèrent,  et  les  avocats  du  Roi  et  les  greflBers. 

Enfin,  le  43  octobre,  La  Vérune  se  résôhit  à  oc* 
cuper  l'Hôtel-de-Ville.  Quelques  bourgeois  excités 

(1)  M.  Laib,  p.  67. 
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sans  doate  par  les  magistrats,  avecan  Dominé  Brisset, 
essayèrent  de  résister,  blessèrent  le  dief  des  troupes 
qui  étaient  venues  au  pont  Saint-Pierre,  La  Mothe- 
Corbinière,  et  tuèrent  sept  à  huit  soldats.  Mais  bien- 
tôt ils  furent  contraints  à  se  retirer,  et  le  gouvemeor 
fit  publier  une  ordonnance  qui  commandait  à  tous, 
«  tant  habitants  que  rèsidentSy  de  yiyre  en  paix,  de 
ne  se  point  provoquer  par  paroles  injurieuses,  de 
parler  respectueusement  du  Roi,  surtout  de  ne  point 
s'alarmer  de  ce  qu'il  avait  fait  occuper  Thôtel  Gom- 
mun,  Toccupation  n'ayant  lieu  que  pour  le  bien  de 
la  ville  et  l'intérêt  du  Roi  (i). 

Le  Parlement  montrât  une  grande  indignation  de 
ce  petit  coup  d'état.  Le  premier  président  alla  trouver 
La  Vérune.  «  Il  fallut  un  grand  dévouement  au  Roi  de 
la  part  de  Groulard,  cet  homme  si  fier,  et  qui  s'émer- 
veillait si  fort  «  de  la  simplicité  des  premiers  pré- 
sidents qui  se  laissent  aller  aux  gouverneurs,  contre 
ce  qui  est  de  leur  rang  et  dignité  qu'ils  laissent 
avilir  (2).  »  Il  dut  lui  en  coûter  de  fléchir ,  non 
devant  un  gouverneur  de  province,  mais  devant  on 
simple  capitaine  de  place  prêt  à  trahir.  Ce  qui  se 
dit  dans  cette  entrevue,  on  l'ignore  ;  on  sait  sra* 
lement  que  Groulard  ménagea  La  Vérune  ;  lui  c  qui 
appelait  blanc  ce  qui  était  blanc,  noir  ce  qui  était 

(i)  M.  LÀm«  p.  70. 

(S)  Hémoires  mannacrits  de  Groulard. 
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noir  (1),  »  il  feignit  de  se  tromper  sur  les  senti- 
ments du  gouverneur^  il  le  flatta  comme  bon  et 
fidèle  serviteur  du  Roi,  et  c'est  ainsi  que,  l'arrêtant 
dans  sa  défection,  il  sauva  tout  ensemble  le  Parle- 
ment, la  ville,  et  la  cause  royale  en  Basse-Nor- 
mandie (2).  » 

C'est  possible  ;  ce  qui  est  certain  c'est  qu'à  son 
arrivée  à  Caen,  le  duc  de  Montpensier  envoyé  par 
le  prétendant  donna  raison  à  La  Vérune,  et  fit 
même  enlever  la  herse  et  la  porte  de  l'Hôtel-de- 
Ville;  et  le  fier  Groulard  n'en  parla  plus. 

L'insuccès  de  Mayenne  n'avait  pas  abattu  le  cou- 
rage des  ligueurs  normands.  Sous  les  ordres  de 
Vicques-Lamoricière,  leur  chef  dans  le  Cotentin, 
ils  s'étaient  emparés  du  vieux  château  fort  de  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte.  Ils  avaient  surpris  Bayeux  (3), 
et  de  là  donnant  la  main  aux  ligueurs  de  Falaise 
et  de  Lisieux,  ils  venaient  faire  des  courses  jusque 
dans  les  environs  de  Caen  (4). 

D'un  autre  côté,  les  Rouennais  avaient  tenté  une 
expédition  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.   En 


(1)  Toujours  dans  les  mémoires  manuscrits  deGronlard^  qui  avait 
aussi  pris  cette  flère  devise  Anv  apiwtrmy:  toujours  dire  vrai.~ 
L*antolriograpbie  de  Groulard  en  a  fait  un  liomme  très-vertueux  :c*est 
bien  natureL  Mais  sa  vertu  savait  s*accommoder  aux  circonstances. 

(S)  M.  iJdH,  p.  M. 
(3)  Banns,  p.  S8. 

(4)  DlLÀLAHDB,  1S5. 


quatre  jours  iis  enltv^ent  soccessivement  le  fort  de 
SaiDt-Philbert-sur^Rilto,  et  le  cbâteaa  de  Montfort 
leur  ouvrit  ses  portes  après  une  énergique  resis- 
taace. 

Ils  arriyèrmt  devant  Pout-Audemer.  t  Après  plu- 
sieurs sorties  très-farieuses  et  combats  où  le  sieur 
des  Champs,  qui  commandait  en  ladite  ville,  très- 
bon  capitaine,  fut  tué,  et  le  sieur  Mouton  de  Main- 
ville  mis  gouverneur  à  sa  place,  et  après  les  appro- 
dies  faites,  et  les  canons  mis  en  batteries.  Ait  fait 
brèche  de  soixante  pieds,  où  le  sieur  de  Blainville 
œ  réparant  fut  blessé,  qui  fut  cause  que  le  lende- 
main, comme  il  eut  reccmnu  que  Ton  se  préparaît 
pour  aller  à  l'assaut,  se  rendit  par  compoeifion.  » 

c  Les  ligueurs  y  laissèrent  une  bonne  gamisoB 
avec  les  sieurs  de  Silly  et  de  Rebets  pour  gouvemeor 
et  sergent-major,  puis  ils  marchèrent  sur  QuUIe- 
bœuf.  Le  sieur  de  Saint-Christophe  qui  y  commaiH 
dait,  se  défendit  pied  à  pied  pendant  nz  ou  aept 
jours  ;  mais  sa  mort  entraîna  la  redditi(ni  de  la 
place. 

(«  L'armée  des  ligueurs  se  dirigea  partie  sur  le 
château  de  Touques  qu'elle  enleva,  partie  vers 
Dives(i),  »  et  s'empara  même  du  fort  d'Oulstreham. 

Sur  un  autre  point,  le  baron  d'Echaufoor  et  le 
colonel  Valage  avaient  mis  en  déroute  le  colonel 

(1)  D*E8TAI1IT0T,  p.  70-71. 
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âe  Ssmt-Deiiys  qui  salait  avec  son  régiment  rqoindre 
le  doc  de  MÔBtpensier  (1). 

Caen  allait  se  trouver  bloqué  entre  les  ligoeurs  de 
la  Haute-Normandie  et  ceux  du  Cotentin  et  des  en- 
virons de  Falaise.  D'ailleurs,  dans  la  ville  même  les 
partisans  de  l'union  jusqu'ici  comprimés  et  intimidés 
commençaient  à  relever  la  tête,  c  On  y  voyait  aper- 
tement  grand  nombre  d'hommes  mal  affectionnés 
an  service  du  Roi,  et  qui  apertement  tenaient  le 
parti  de  la  ligue  et  fausse  union  (2).  » 

Cependant  le  duc  de  Hontpensier  après  avoir 
réuni  quelques  troupes  recevait,  le  26  novembre, 
une  lettre  qui  le  pressait  de  c  s'acheminer  en  per- 
sonne vers  le  Mans  où  se  repliait  l'armée  du  Pré- 
tendant. » 

Groulard  et  le  Parlement,  toujours  remplis  d'é- 
pouvante, parvinrent  à  force  d'instances  à  retenir  le 
duc  qui,  au  lieu  de  mener  des  soldats  au  Béarnais, 
lui  exposa  l'urgence  des  besoins  qu'il  avait  lui- 
même  de  recevoir  des  renforts.  En  même  temps 
te  premier  président  envoyait  au  prétendant  un 
plan  de  campagne  I A  Caen,  c  le  Parlement  appelait 
à  sa  barre  le  lieutenant  du  bailli,  Vauquelin,  et 
l'avocat  du  Roi,  Laserre  ;  il  accusa  les  membres  de 
l'administration  de  la  misère  qui  dévorait  la  ville, 


(1)  DAVlLi,  i.  X,  p.  5S1. 

(S)  D'EnrAiMTOT,  M. 
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leur  reprocha  durement  l'ayarice  des  Caennais,  ie 
prix  excessif  des  loyers  et  des  vivres,  prix  qui  eo 
un  an  s'était  quadruplé.  On  insista  sur  ce  que: 
c  aucuns  ont  vendu  le  petit  cidre  quinze  et  seize 
sols  le  pot  à  aucuns  Anglais  venus  en  ce  royaume 
pour  le  secours  et  service  du  Roi,  et  le  pot  de  lait 
dix  sous,  chose  de  mauvais  exemple  et  dont  le  Roi 
se  pourrait  bien  courroucer.  »  Les  pauvres  adminis- 
trateurs caennais  écoutèrent  humblement  et  se  re- 
tirèrent comme  d'usage  sans  répondre. 

Notons  en  passant  que  la  communauté  d'infortune 
poussait  à  l'excès  la  compassion  des  conseillers, 
surtout  à  l'égard  des  Anglais  qui  faisaient  bien  pay^ 
leurs  services.  En  général,  partout  où  ils  passaient 
le  prix  des  vivres  augmentait  aussitôt.  Quant  aux 
Anglais  dont  il  est  ici  question,  traînards  de  Tannée 
de  Montpensier,  ils  avaient  été  recueillis  et  soignés 
non  sans  peine  à  l'Hôtel-Dieu.  Une  fois  guéris,  ils 
étaient  restés  là  comme  chez  eux,  allant  se  prome- 
ner par  la  ville,  revenant  régulièrement  à  l'heure 
des  repas,  et  «  aucuns  d'iceux  le  plus  souvent  étant 
ivres  faisaient  des  insolences  dans  ladite  maison,  ^  si 
bien  qu'il  fallut  à  la  fin  les  jeter  à  la  porte  (I). 

Pendant  ce  temps,  le  Prétendant  parti  de  Tours  le 
26  novembre ,  après  une  courte  apparition  en  Bre- 
tagne, se  détermina  à  rentrer  dans  la  Normandie  qui 
menaçait  de  lui  échapper  tout  entière. 

(i)  H.  Uiu,  p.  77. 
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Il  s'efforça  de  maintenir  une  discipline  rigoureuse 
dans  ses  troupes,  afin  d'éviter  autant  que  possible 
de  froisser  les  habitants  du  pays  qu'il  traversait.  Il 
empocha  le  plus  qu'il  put  le  pillage  des  églises,  les 
scènes  de  profanation  et  de  barbarie  qui  épouvan- 
taient les  populations  à  la  suite  du  passage  des 
troupes  protestantes. 

Qui  le  croirait!  cette  politique  sage  et  humaine 
loi  créa  des  difficultés,  et  les  ministres  huguenots  se 
répandirent  en  plaintes  contre  lui.  Dans  une  assem- 
blée qu'ils  tinrent  à  Saint-Jean-d'Angely,  quelques- 
uns  proposèrent  même  d'élire  un  autre  protecteur  de 
la  Réforme,  et  le  prince  continuellement  en  difficul- 
tés, tantôt  avec  les  catholiques  qui  lui  reprochaient 
amèrement  les  lenteurs  de  sa  conversion,  et  ses  co- 
religionnaires indignés  de  ses  ménagements,  le  prince 
eut  plus  d'une  fois  à  subir  les  humiliations  qu'amène 
une  position  sans  franchise,  et  que  l'hypocrisie  poli- 
tique inflige  à  ses  habiles.  Cependant,  à  force  de  mé- 
nagements et  de  souplesse,  il  réussit  à  maintenir 
son  parti  (1). 

Néanmoins  les  huguenots  encouragés  par  son 
approche  plus  encore  que  leurs  alliés  les  politiques, 
prenaient  la  haute  main  et  commençaient  à  réagir 
contre  les  ligueurs.  En  beaucoup  de  lieux,  leurs 
bandes  se  remettaient  à  battre  le  pays  et  à  renou- 
veler les  horreurs  de  leurs  anciennes  expéditions. 

(1)  Daniel,  t.  XI,  p.  864,  — et  les  Mémoires  de  du  Pussis  Moiuiat. 
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ie<  Sr  décembrtv  te  eomte  de  MoDlgeiiniery  ci  de 
Loi|{ea-*Gaibosoii,  son  foère,  arrec  mi  siear  de  Là 
Coudraye,  firont  une  noavelle  tentative  sur  le  Monlr 
SainMtfkh«I;  Quatre  gentilsbommea  iégaàséà  en 
fèniDes^  escortés  de  six  aatares  qm  avaiest 
des  babit&  de  pêchenrs,  entrèrent  sans 
dans  la  basse  ville  ;  ils  se  jetèrent  smr  le  ea^^taint 
qui  m  commandaît  la  porte  d'entrée^  et  le  massa- 
crèrent avec  les  quinze  ou  seize  soldats  qa'ii  avait 
avee.ltti.L8sdeuxMoll^^mmeryafieearorellt  anssilAt 
à  la  tôte  de  deaxcents^  cavaliers  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  ville.  Mus  le  chateaa  avait  à  tempe  fearmé  ses 
povtea,  et  ce  fot  en  vain  que,  pendant  quatre  jom^ 
ils  essaykent  de  les  eitfoncer  ou  de  les  faire  santer. 

De  Vicques^  gouverneur  de  la  place,  était  absent 
Il  revint  en  toute  hâte  avec  une  troupe  nomhrense, 
et  ne  pouvant  entrer  dans  la  ville,  qui  était  an  poo- 
voir  de  Montgomm^,  il  r&issit  néanmoins  à  péné- 
trer dans  le  château  en  se  faisant  hisser  |xir  tas  jmn 
lainSy  sorte  de  mécanisme  établi  sur  un  des  flancs 
du  rocher  pour  faire  parvenir  les  grosses  provisions 
dans  l'abbaye. 

Une  brusque  sortie  qu'il  fit  ensoite  le  remit  en 
possession  de  la  ville,  où  resta  une  centaine  de 
Imguenots  tués.  Quelques-uns  de.  leurs  compagnons 
avaient  réussi  h  s- enfuir  avsec  Blontgommery;  las 
autres,  parmi  lesquels  était  de  Lorgas^  forent  obligés 
de  se  rendre  et  furent  enfermés  une  partie  dans  la 
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ft>rtoN0B6  elIe^iBéœe,  et  le  reste  dam  te  fMt  de 
Toinbelène. 

Les  prisemiiers  de  Tombelëne  gagnèrent  (pielqoes 
soldats  de  la  petite  garnison  qui  les  gardait,  et  ten- 
tèrent même  de  se  rendre  maîtres  de  eet  Ilot  toisin 
Al  MoniHSaiBC-lfiebeK  Leur  conspiration  ftit  décoa- 
terte:  ^N.deMattian,  gooremeor  de  Ttle,  fitpradre 
qnelqaes-ttns  des-  plss^  ooepables,  et  jusqu'à  la  fia 
de  l9k  guerre  fo^  vieHle  citadelle,  que  pendant  la 
guerre  dift  Gent-Ans  les  Anglais  n^avaient  pu  prendre^ 
ne8tafldèfleàlaLigtte(l). 

Le  prétendante  était  entré  en  Normandie.  Dès  te 
i*'  décembre,  il  avaH  fait  investir  Alençon,  et  le  15, 
malgré  lo  mauvais  état  des  chemins,  Biron  recevait 
de  Tartlllerie  qu'il  lui  envoyait  du  Wms.  «  Dès  le 
premier  jour,  le  maréchal  occupa  les  faubourgs.  Peu 
i^wèS)  les  Angl»s,  qui  campaient  du  côté  de  Monsert, 
décrochèrent  à  l'aide  de  grappins  le  pont^levis  qui 
communiquait  au  boulevard,  parvinrent  à  l's^attre, 
et  s^emparèrent  de  la  forteresse  qui  leur*  donna 
entrée  dan»  la  ville.  Lagau,  qui  en  était  gouverneur, 
se  retira  dans  le  château  avec  trois  cents  hommes. 
Biron  fit  aussitôt  élever  une  batterie  qui  ruina  tous 
lea^  ouvrages  avaneés.  Henri  IV  arriva  lui-même  le 
23.  L'eau  qui  baignait  le  pied  du  château  était  le 


(I)  Dklalardi,  p.  169-160.  ~  D*Ainno!it.  —  ItcAii  Rtrouvs.  —  Màs- 
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seul  obstacle  à  Tassaat.  La  FayoUe,  committaiie 
d'artillerie,  profita  de  la  nuit  poar  aller,  à  l'aide 
d'une  lanterne  sourde,  reconnaître  la  chaussée.  Elle 
était  située  au  pied  d'une  tour  qui  la  couYrait.  Il  y 
fit  pointer  le  canon,  et  au  lever  du  soleil  les  fossés 
étaient  à  sec.  Henri  IV  somma  Lagau  de  remettre  la 
place.  Il  capitula  et  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Dès  le  soir  les  boutiques  furent  ooverles 
comme  en  pleine  paix.  Hertré,  avec  trois  cents 
hommes,  fut  chargé  de  la  garde  du  chàtean  ;  les 
habitants  de  celle  de  la  ville.  Gomme  il  avait  on 
pressant  besoin  d'argent,  Henri  se  fit  compta  par  la 
ville  les  47,723  écus  qu'elle  n'avait  pas  payés  an  doc 
de  Mayenne,  leur  ennemi  commun,  et  lui  emprunta 
en  outre  2,000  écus.  Le  château  fut  en  partie  dé- 
moli (1).  » 

A  Gaen,  le  parti  royaliste  reprit  assurance. 
La  Vérune ,  politique  un  peu  chancelant  et  dont 
le  dévouement  était  fort  peu  sûr ,  avait  été  rat- 
taché au  parti  du  Prétendant  par  une  démarche 
du  fier  président  Groulard  (2).  Il  envoya  même  an 
Béarnais  un  secours  fort  important  en  artillerie  et 
en  munitions  tirées  du  château  de  Gaen.— Le  caoaàï 
de  la  ville  députa  les  sieurs  de  La  Serre  et  Vaste! 
vers  le  prince,  et  les  envoyés  écrivaient  le  27  dé- 

(1)  Om0  archéologique,  p.  tSi-SSI. 
(9  M.  Um,  p.  78. 
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cembre  à  leors  concitoyens  pour  les  prévenir  de  sa 
prochaine  arriYée  dans  leur  cité. 

Le  29,  Henri  était  à  Séez,  et  le  31  décembre  de- 
vant Argentan  qui  loi  ouvrait  ses  portes  sans  résis- 
tance. 

Domfront,  où  Jean  de  la  Perrière  baron  de  Vernie 
était  gouverneur  pour  la  Ligne,  fut  sommé  de  se 
rendre  par  d'Hémery  de  Villers.  Les  habitants  di- 
visés, en  vinrent  aux  mains  avant  de  .prendre  parti. 
Mais,  le  gouverneur  ayant  été  assassiné  par  quelques 
royalistes,  la  ville  fut  ouverte  à  d'Hémery,  qui  y 
laissa  Jean  de  Brou  sieur  de  Gossesseville  pour  ca- 
pitaine (1). 

Mortagne,  que  les  ligueurs  sous  les  ordres  de  Louis 
de  Vallée  sieur  de  Pecheray,  et  les  royalistes  Claude 
Gruel  sieur  de  la  Frette,  Jean  de  Tbéval,  sieur  de 
Créances,  et  le  sieur  de  Saint-Loup,  se  disputaient 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  fut  occupé 
par  le  comte  de  Soissons,  et  le  prétendant  y  fit  lever 
ime  somme  de  15,000  fr.  à  titre  d'emprunt  (2). 

Le  premier  jour  de  janvier  1590,  Henri  arrivait 
devant  Falaise  dont  le  comte  de  Brissac  commandait 
toujours  le'diàleau,  et  où  il  se  tenait  avec  un  asses 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  le  régiment  du 
chevalier  Picard. 


(â)  D^BsTAonoTy  p.  76.  *  Gaillibottb,  p.  ai 

(S)  VOrtu  arehéoU)giqiêe,  p.  145.  —M.  Un,  p.  79. 
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Biroti,  en  arrivant,  réassit  àa'établirdansle  faubourg 
deGuibray,  que  les  ligueurs  se  préparaient  à  détraire, 
et  ce  fut  un  grand  avantage  pour  l'armée  royaliste 
d'avoir  ainsi  assuré  ses  logements  pendant  un  siège 
entrepris  dans  la  plus  rigoureuse  saison  de  Tannée. 

L'artillerie,  facilement  manœuvrée  sur  les  terres 
dordes  par  la  gelée,  envoya  quatre  cents  bonlels 
contre  la  tour  de  la  Reine,  et  n'y  fit  cependant 
qu'une  brèche  si  étroite  qu'un  seul  homme  y  pou- 
vait passer.  Après  cette  canonnade,  quelques  sol- 
date  royalistes  réussirent  à  se  glisser  dans  cène 
tour  que  les  assiégés  avaient  dégarnie.  La  trou- 
vant sans  défense ,  ils  s'y  logèrent ,  et  firent  signe 
à  leurs  compagnons  de  les  suivre.  S'aidant  les 
uns  les  autres  avec  de  longues  perches  et  des  hal- 
lebardes, ils  remplirent  bientôt  la  tour,  et  lais- 
sant le  donjon  sur  la  gaudie,  ils  se  précipitèrent  dans 
l'enceinte  du  château. 

L'eau  du  fossé  étant  gelée,  de  nombreux  renforts 
leur  parvinrent,  et  bientôt,  sous  les  ordres  de  Chft- 
tillon  et  de  Biron,  ils  pénétrèrent  dans  la  ville,  malgré 
la  résistance  acharnée  des  habitante.  Les  femmes 
môme  y  prirent  part ,  et  Tune  d'elles,*  Chariotte 
Herpin,  se  fit  tuer  sur  le  corps  de  son  fiancé  ;  taiMfis 
qu'une  autre  nommée  laGrande-Epronnière,  faite  pri* 
sonniëre  après  avoir  virilement  combattu,  obtenait  du 
Béarnais  l'ordre  de  faire  respecter  les  femmes  et  les 
vieillards  réfogiés  dans  la  rw  du  Campferme.  Tout  le 
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^iM^g  le  dQQjoD,  fut  réduit  à  se  rendre  à  disçrétiQp. 
I(  fat  gi^rdé  prisonnier  avee  une  quinzaiqe  d'autres  ; 
maif  boit  des  siens,  sur  la  recommandation  expresse 
du  Parlement  de  Caen  et  de  son  premier  président, 
fqrent  pendus  comme  transfuges  ou  coupables  de 
crimes  particulier^  (1). 

Groulard  était  en  effet  venu  au  camp  du  prince  a 
qui  il  s'était  déyoué.  Il  prétend  qu'un  courtisan  lui 
offrit  alors  les  sceaux  de  France,  et  donne  à  entendre 
dans  ses  Mémoires  que  son  austère  probité  effarou^ 
eba  le  sieur  d'O  qui,  renonçant  à  son  projet,  fit  dé«- 
cîder  le  Béarnais  à  nommer  Huraqlt  de  Ghiverny 
pour  cbancelier*  Puis  Groulard  d'un  air  modeste 
ajoute  qu'il  fut  si  bien  reçu  du  Roi  que  c  ce  serait 
vanité  de  le  dire.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  royal  aventurier 
ne  faisait  à  personne  faute  de  promesses  et  de  bel 
accQël.  G'était  le  plus  clair  des  récompenses  et  des 
encouragements  qu'il  pût  alors  distribuer  à  ses  par- 
tisans; plus  tard  l'oubli  l'empécba  d'en  être  em- 

.  terrassé. 

Cependant  ]e  duc  de  Mayenne  avait  répondu  à  la 
prise  de  Falaise  par  la  prise  de  Pontoise,  et  venait 
d'assiéger  Meulan. 


(1)  DB  THOO,  1.  97.  —  D*B8TAIirroT.  —  LAllOiyiN,  GàLMBOUt  Dayila, 

fÊltmm  • 
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Le  9  janvier,  Henri  quilta  Falaise  dévasté  et  se 
dirigea  par  Saint-Pierre-sor-Dives.  Un  gratilhomme 
du  pays,  Thomas  Dunot  avait,  par  son  infloence, 
gagné  tout  d'abord  cette  petite  place  au  parti  roya- 
liste. Après  avoir  à  ses  frais  fortiflé  le  bourg  et 
l'abbaye,  il  avait  levé  et  organisé  une  troupe  de 
cavaliers  dans  le  pays,  c  Dans  une  expédition  ré- 
cente, les  ligueurs  ayant  emporté  la  place  d'assaut 
et  démoli  sa  maison,  l'avaient  attaché  lui-même  à 
la  queue  d'un  cheval,  traîné  ainsi  jusqu'à  Falaise, 
et  ce  n'est  qu'au  prix  d'une  forte  rançon  qu'il  avait 
pu  sauver  sa  vie.  Lorsque  Henri  passa  à  Saint-Pierre* 
sur-Dives,  son  courageux  partisan  lui  montra  et 
son  manoir  en  ruines,  et  son  corps  couvert  de  bles- 
sures. A  son  ordinaire  le  Béarnais  fit  étalage  de 
sentiments  généreux,  promit  beaucoup,  sans  que 
Dunot  ni  ce  jour  ni  plus  tard  ait  jamais  rien  reçn  (1).» 

Le  42  janvier,  le  Prétendant  arrivait  devant  lisieux. 
«  J'ai  pris  cette  place,  écrivait-il  le  46,  sans  tirer 
le  canon  que  par  moquerie,  où  il  y  avait  mille  sol- 
dats et  cent  gentilshommes.  C'est  la  plus  forte  que 
j'aie  réduite  en  mon  obéissance,  et  la  plus  utile, 
car  j'en  tirerai  soixante  mille  écus.  »  Il  y  établit 
Saint-Denys-Mailloc  pour  gouverneur,  et  Champeaax 
pour  capitaine. 

Presqu'cn  même  temps  le  doc  de  Montpensier 

(i)  M.  Lâib,  p.  83.  —  Saxni'Pierre'Sur'DweSy  par  M.  Hobil,  p.Ba. 
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entrait  dans  Pont-rEvèque,  et  le  25  janvier,  Biion 
après  s'être  renda  maître  des  environs,  soomettait 
les  ligueurs  d'Evreux.  Dès  le  19,  Silly  avait  ouvert 
les  portes  de  Pont-Audemer,  et  fait  sa  paix  avec  le 
Béarnais  (1). 

Entre  l'Orne  et  la  Seine,  Honfleur  était  la  dernière 
ville  importante  qui  restât  à  la  Ligue.  Elle  avait  pour 
cajKtaine  Georges  Le  Breton,  chevalier  de  Grillon, 
commandeur  de  Saint- Jean-de-Jérusalem.  C'était 
le  frère  du  célèbre  Grillon,  qu'une  lettre  du  Béarnais 
a  immortalisé.  Il  avait  été  mis  dans  Honfleur  aussi- 
tôt après  que  Yillars  avait  repris  cette  place,  et  il 
en  avait  relevé  les  murs  et  réparé  les  travaux  de 
défense.  Dès  que  Grillon  et  Oscar  de  Boniface,  gou- 
verneur de  la  ville,  surent  l'approche  de  l'armée 
royaliste,  le  14  janvier,  ils  brûlèrent  les  faubourgs, 
de  peur  qu'ils  ne  servissent  d'asile  aux  ennemis. 

Le  Béarnais,  après  avoir  établi  ses  troupes  dans 
les  débris  fumants  de  Saint-Léonard  et  de  Sainte- 
Catherine,  où  elles  trouvèrent  encore  quelques  bour- 
geois à  rançonner,  essaya  d'entamer  des  négocia- 
tions avec  les  assiégés. 

c  J'ai  trouvé,  écrivait-il  peu  après  au  frère  du 
capitaine  de  Honfleur,  j'ai  trouvé  votre  frère  en  cette 
place  résolu  de  s'opiniâtrer  contre  l'exemple  que 
vous  lui  avez  donné  de  meilleur  conseil ,  dont  je. 
suis  bien  marri.  » 

(1)  M.  b^ESTAINTOT,   p.  80. 
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Le  prince  réussit  à  se  former  des  intelligittett 
dans  la  viUe  et  dressa  ses  batteries.  Malgré  une  éne^ 
gique  défeiise,  la  place  était  chaque  jour  serrée  de 
plus  près  ;  les  royalistes  avaient  réussi  à  eiDpècber 
les  secours  qu'elle  eût  pu  recevoir  par  mer  d'y  péné- 
trer ;  les  murailles  avaieht  plusieurs  larges  brëdies. 
Grillon  et  Bonifacd  furent  réduits  à  capituler,  et 
Henri  leur  accorda  de  sortir  avec  leur  artillerie, 
leurs  armes  et  leurs  bagages,  s'ils  n'ét^ent  secooras 
par  Màyénhè  ou  Nemours. 

Les  mêmes  conditions  furent  accordées  au  chiteso 
de  Bonneville-sur-Touques. 

Cependant  Meulan,  assiégé  par  rariàée  de  la  Ligne, 
réclamait  impérieusement  les  secours  du  Prétendant. 
Henri  était,  le  44  février,  àLisieux.Enroute,  le  comte 
de  Soissons  lui  acheta  des  mains  de  Lignery  et  de 
Saint-Jean  la  remise  de  Vemeuii(l),  et  le  21  février, 
il  arrivait  à  la  tête  de  son  armée  sous  lès  mers  de 
Meulan  ou  Mayenne  avait  fini  par  entrer,  Aais  dont 
le  château  résistait  encore.  L'arrivée  de  l'armée  roya- 
liste le  sauva  et  contraignit  les  ligueurs  à  se  retirer. 

Pendant  ce  temps,  une  intrigue  nouvelle  s'ourdis- 
sait dans  le  but  de  livrer  au  Prétendant  une  des 
places  les  plus  importantes  de  la  Ligue.  Le  margoîs 
d'Alègre,  qui  courait  toujours  les  environs  de  Rouen, 
avait  réussi  à  gagner  les  cajûtaines  Cavey  et  Loob, 

(1)  M.  D*E8TAINT0T,  p.  80. 
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mm  qm  quel «mb  soldats  de  la  §»mmn  du  obèliM. 
Avec  leur  aide  il  réossit  à  s'iotroduire  lui  et  une 
bande  d'hommes  d'armes  dans  la  vieille  forteresse 
et  s'eQ  rendit  maître.  Mais  le  chevalier  d'Aumaii 
fit  appel  aui  bourgeois,  qoi  marchèrent  résolument 
à  sa  suite.  Huit  pièces  de  canon  eurent  bientôt  fait 
one  large  brèche  dans  les  murailles  >  et  d'Alègre 
avec  sa  bande  lut  obligé  de  capituler.  Itous  ces 
aventuriers  furent  renvoyés  libres,  mais  quatre  des 
traîtres  qui  les  avaient  introduits  furent  punis  doMort; 
et  btenlAt  les  Rouennais,  sous  la  conduite  de  Tar 
vannes,  quittèrent  la  défensive,  allèrent  assiéger  «t 
prendre  le  eh&teau  fort  de  Blainville,  d'oi  le  mar- 
quis d'Alègre  les  inquiétait  depuis  si  longtemps. 

An  reste,  la  sortie  du  Prétendant  et  de  son  armée 
faors  de  notre  province,  où  il  avait  un  instaat  (ait 
tnompher  sa  cause,  ne  tarda  pas  à  remettre  tont  «a 
question. 

Carbonnel  de  Canisy  avait  vainement  fait  ^ippA 
aux  gentUsbommes  royalistes  du  Cotentin  pour  eeo^ 
tenir  les  ligueurs  de  ViequeB.  Très  peu  lui  avaîeat 
répondu^  et  même  les  sieurs  de  Saint**Qttenttn  et  de 
Fieurymont,  onvoyés  du  côté  de  Vire,  furent  oblîeés 
de  se  retira  devant  le  chef  ligueur,  à  la  léte  de 
tmêies  les  comamnes  dupi^s  (28  avril)  (1).  Ib  dnrsnt 
le  laisser  maître  de  tout  TAvranchin  et  du  Cotentin, 

(1)  II.  D*ESTAIMTOT,  p.    IIS. 


à  reicqption  des  dnq  villes  de  Saint-Lo,  CheilM»ig, 
Granville,  PontorsoD  et  Mortain. 

Rendus  plas  audacieui  par  ce  succès,  les  ligueors 
parcouraient  en  maîtres  tout  le  pays,  et  s'avançaient 
parfois  jusqu'à  quelques  lieues  de  Gaen.  On  les  vil 
à  Thury-Harcourt  et  à  Condé  (1),  et  partout  ils 
trouvaient  de  nombreui  partisans. 

Les  tergiversations  du  prince  sur  la  question  r^ 
ligieuse  lui  aliénaient  les  populations.  Malgré  ses 
serments,  il  avait  ajourné  la  réunion  des  États 
généraux  qu'il  avait  juré  d'assembler  dans  les  six 
mois  de  la  mort  d'Henri  m  ;  les  catholiques  de 
son  parti  finissaient  eui-mémes  par  craindre  d'être 
pris  pour  dupes,  et  de  se  voir  jouer  par  sa  duplicité, 
c  II  avait  bien  à  sa  suite,  comme  ses  prédécesseurs, 
un  prêtre  catholique,  aumônier  du  Roi,  prédicateur 
de  Sa  Majesté  ;  mais  en  même  temps,  dans  chaque 
ville  où  passaient  ses  armées,  les  ministres  protes- 
tants multipliaient  leurs  sermons.  A  Argentan,  od 
l'avait  vu  refuser  «  à  cause  de  sa  religion  >  d'en- 
trer dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  ;  à  Falaise, 
enfin,  il  venait  de  célébrer  la  cène  avec  les  hugue- 
nots (2).  »  Après  avoir  donné  l'ordre  aux  villes  do 
Midi  de  recevoir  avec  honneur  le  cardinal  Cajetan, 
légat  du  Saint^iége,  envoyé  en  France  avec  la  mis- 

(1)  M.  tnsgnmmi  p.  106. 
(I)  M.  LAn»  p.  83. 
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ûon  spéciale  d'aider  à  y  choisir  on  Roi  très-chrétien, 
il  avait  protesté  de  la  nullité  de  ses  pouvoirs.  Le 
Parlement  de  Caen,  tout  à  la  dévotion  du  Prétendant, 
rendit  un  arrêt  qui  défendait  <  à  tous  curés,  vicaires 
et  autres  ecclésiastiques,  et  à  toutes  autres  per- 
sonnes, de  recevoir  aucuns  mandats  quelconques, 
et  autres  actes  et  expéditions  procédant  dudit  pré- 
tendu légat.  » 

Les  magistrats  royalistes,  fidèles  aux  traditions 
des  légistes  qui  avaient  inventé  la  théorie  des  libertés 
de  TËglise  gallicane  et  du  pouvoir  royal  absolu,  ne 
se  firent  faute  d'empiéter  sur  la  liberté  de  la  chaire 
et  de  renseignement. 

Ils  menacèrent  les  prédicateurs  catholiques  et  pro- 
mirent à  tous  les  prêtres,  <  qui  n'auraient  pas  prié 
et  fait  prier  nommément  pour  la  prospérité  du  Roi, 
et  qu'il  plût  à  Dieu  lui  donner  victoire  contre  ses 
ennemis,  de  les  châtier  si  bien  que  tous  y  prissent 
exemple.  »  . 

Les  ecclésiastiques,  tenus  tous  en  suspicion,  n'a- 
vaient plus  la  permission  de  se  réunir,  et  les  poli- 
tiques soi-disant  catholiques  en  arrivèrent  à  interdire 
l'entrée  des  églises  à  d'autres  heures  que  celles  où  le 
service  divin  devait  être  célébré  (1). 

A  chaque  instant,  les  magistrats  parjures  séant  à 
Caen,  appelaient  devant  eux  des  prêtres,  des  moines, 

<1)  M.  D*ESTAIlf1ÛT,  p.  aO. 
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et  même  les  grands  vicaires  de  Bayeai/  pour  les 
accabler  de  reproches  et  leur  enseigner  ce  qu'ils 
devaient  dire  ou  ne  pas  dire.  ^  Un  jottr,  Tavoeat* 
général  Thomas»  celui  qui  avait  fait  ses  réservtt  es 
adoptant  le  parti  du  Prétendant  (1),  entreprenait  de 
perfectionner  la  liturgie.  Il  soutint  qu'au  moment  on 
se  font  ordinairement  les  prières  pour  le  souvenin, 
'le  prêtre  devait  prier  pro  rege  nostro  cathoUco  Heurko 
quarto.  C'était  peut-être  un  moyen  pour  lui  de  se 
tirer  de  ses  anciens  sci  upules,  mais  cet  étrange  ca- 
tholique accusa  Jean  Jolain,  curé  de  Saint-Jean  ei 
carme,  qui  n'avait  point  usé  de  cette  formule,  de 
s'être  rendu  criminel  de  lèse-m^ûesté  ;  et  sur  une  teite 
poursuite,  Jean  Jollain  fut  banni  de  Gaen,  et  dut 
quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures  (2). 

Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sous  les  Bourbons 
triomphants  ont  accablé  la  Ligue  et  les  Ligueurs  de 
leurs  imprécations,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  de  leiui 
calomnies.  Si  quelques  excès  de  langage  désho- 
norèrent certains  prédicateurs  de  Paris,  c'est  pos- 
sible^ quoiqu'imparfaitemttit  démontré,  puisqo'oD 
n'a  guère  pour  en  témoigner  que  le  rapport  très-pea 
impartial  de  leurs  ennemis  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  sous  le  bénéfice  de  ces  faits  eicqptionMb  et 
exagérés,  et  en  évoquant  les  noms  de  LîMestie,  de 


(1)  Vide  supra, 

(S)  M.  D'ESTAINTOT,  p.  83. 
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Bo0e  «t  de  FeoftrdeDt»  od  a  youIu  diarger  te  etangé 
Bormtnd  d'eioès  doM  od  ne  peut  citer  aucun  exempte 
bten  authentique,  h&k  registres  de  ces  persécuteurs 
de  Caen  ont  été  pris  trop  facilenent  pour  des  pièces 
historiques  dignes  de  foi,  et  il  faut  se  soaTenir, 
en  déflnitive,  que  les  magistrats  qui  les  ont  laissés 
étaient  les  ennemis  emportés  de  ceux  qa'ils  nous 
dénoncent,  et  que  ces  prétendus  incorruptibles  n'é^ 
taient»  après  tout,  que  des  renégats  de  la  Ligue  qu'ils 
ponrsniTaient  s^^rès  lui  aToir  juré  fidélité  «  même 
an  péril  de  la  vie.  > 

L'àpreté  de  leur  zèle  se  maùifestait  rudement.  Dès 
qn'une  ville  était  rqirise  à  la  Ligue,  c  auesilAt  des 
consriilers  étaient  envoyés  comme  commissaires  pour 
y  informer  de  la  conduite  des  juges  et  oflSciers,  réor- 
{çaniser  une  admintetration  avec  les  uns,  piloir  sévè- 
rement la  trahison  des  autres.  C'est  ainsi  que  tes 
conseillers  Godefroy  et  Cabart  eurent  mission  d'exa-* 
miner  te  bailliage  d'AIençon;  MM.  Le  Cordier  et 
Bouchard,  là  vicomte  de  Bayeux.  Le  vice*baHli  Daniel 
était  allé  faire  ses  eiécutions  à  Domfiront,  à  Lisieui» 
partout  où  il  y  avait  quelqu'un  à  pendre  et  à  étran- 
gter.  » 

L'exemple  suivant  fera  juger  de  la  bonne  foi  et  de 
la  loyauté  des  magistrats  caennais.  Le  Prétendant 
avait  donné  des  lettres  patentes  promettant  aux 
ligueurs  qai  passeraient  à  son  parti  une  amnistie 
complète.  <  Mais  laCour,  en  les  enregistrant,  fit  cette 
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importante  réserve  que  :  les  auteurs  et  entremetteurs 
des  barricades,  que  ceux  qui  avaient  fomenté  et  sou- 
tenu la  rébellion  en  Normandie,  exceptés  de  la  clé- 
mence royale,  seraient  frappés  par  la  justice  dès  qu'il 
serait  possible  de  les  atteindre*  Toutefois,  comme  ces 
menaces  auraient  pu  encourir  le  blâme  du  Roi  et 
engager  les  ligueurs  dans  une  lutte  désespérée,  on 
n'osa  point  les  proclamer  hautement^  mais  chaque 
conseiller  jura  de  garder  le  silence,  et  le  Pariemoit 
ensevelit  ses  projets  dans  le  secret  de  ses  regis- 
tres (1).  » 

Dans  son  zèle  pour  les  intérêts  du  Prétendant  que 
la  France  catholique  repoussait,  le  Parlement  de 
Caen  entreprit  l'application  rigoureuse  de  Tédit  du 
27  avril  1589  par  lequel  Henri  III,  lui  qui  avait  deux 
fois  juré  la  Ligue,  déclara  confisqués  tous  les  biens 
des  ligueurs  <  pour  les  deniers  provenant  de  la  vente 
être  employés  aux  frais  de  la  guerre.  » 

Luttant  d'ardeur  pour  l'accomplissement  de  celte 
inique  spoliation  avec  une  juridiction  spéciale,  établie 
à  Tours,  les  magistrats  caennais  envoyèrent  partout 
des  commissaires  pour  saisir  les  biens  de  ceux  qui 
étaient  coupables  du  crime  de  garder  meilleure  mé- 


(1)  M.  LàiB,  p.  85.  Retentum  in  mente  curis. . .  et  juraiam  ab 
omnUnu  de  non  reveloiuio*  ^Registre  secret  da  Puiemeat,  17  dé- 
cembre 15S9.  —  M  Janvier  1590.  —  Les  parlementaires  n*aYaie&t  poiiit 
encore  déc  ouvert  le  mot  de  jésaltisme,  mais  la  chose  t...  ^  Bt  c'ert 
dans  leurs  registres  qu*on  prétend  retrouver  la  vérité  historfqoe  ! 
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moire  qu'eux  de  leurs  serments,  et  ils  réussirent  à 
en  ruiner  un  certain  nombre.  Puis  ils  s'efforcèrent 
d'activer  la  perception  des  impôts  dans  tous  les  en- 
droits où  il  était  encore  possible  de  les  percevoir. 

Mais  le  lamentable  état  de  notre  province  ne  per- 
mettait pas  d'en  tirer  de  grandes  ressources.  Tout  le 
Cotentin  et  le  Yal-de-Saire  étaient  au  pouvoir  des 
ligueurs.  Le  pays  de  Caux  et  le  Roumois  étaient 
tellement  agités  qu'aucun  financier  n'y  aurait  pu 
rester  ;  dans  les  autres  parties  de  la  Normandie,  où 
les  royalistes  avaient  le  dessus,  les  violences  des 
gens  de  guerre  de  tous  les  partis  avaient  amené  une 
telle  misère  qu'on  n'en  pouvait  presque  rien  tirer. 

Ainsi,  par  exemple,  le  receveur  des  finances  de 
Falaise  écrivait  au  bureau  des  finances  de  Caen 
pour  se  plaindre  de  ce  que  la  présence  des  régiments 
des  sieurs  de  Montgommery  et  de  Fiers  dans  la  ser- 
genterie  de  Tbury,  et  des  rettres  dans  les  paroisses 
de  Condé-snr-Laizon,  Vaux  et  Hagny-la-CampagnOi 
avaient  complètement  tari  les  ressources  du  pays. 
«  Si  les  pauvres  gens  des  champs  ont  un  mouton,  un 
▼eau,  un  peu  de  foin  et  un  peu  de  bois,  cela  leur  est 
ôté,  tellement  qu'ils  demeurent  privés  d'aucuns 
moyens  de  faire  deniers.  S'il  y  a  quelque  paysan 
des  champs  qui  ait  quelque  moyen,  il  est  pris  prison- 
nier, et  contraint  de  payer  rançon,  ce  qui  s'exécute 
encore  par  les  geus  de  guerre  étant  en  la  ville  de 
Domfront  et  château  de  Messey.   Les  compagnies 
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àm  gens  dt  guerre  les  mMgwt  juaqtt'aiH  m  (4).  i 

Cependant,  le  Béarnais,  après  mmt  fonè  11  dic 
de  Mayenne  à  qmtter  Mantes,  s'^t  d'abMd  np^ 
proche  de  Paris.  La  nenvelte  dn  premier  saesisdi 
marquis  d'Allègre,  dans  son  entreprise  snrReuai,  le 
fit  revenir  sur  ses  pas.  Il  finit  par  mettre  le  siège 
devant  Dreux.  Le  12  mars,  il  le  quittait  pour  nir* 
cher  au  devant  de  l'armée  des  ligueurs  qui  s'appro- 
chait. Le  14,  il  campait  pràs  d'Ivry. 

Il  avait  huit  mille  hommes  de  pied,  deux  mille 
cavaliers,  quatre  canons,  deux  oouleuvrines,  et  qb 
corps  de  gentilshommes  volontaires  qni  lui  anirade 
Picardie  le  jour  môme  du  coqobat. 

L'armée  des  ligueurs  était  forte  de  donxe  à  treise 
mille  hommes  d'infanterie^  quatre  mille  ehevsm  et 
avait  quatre  pièces  d'artillerie. 

Le  soir  du  44  mars,  Mayenne  fuyait  vers  Parii, 
après  avoir  perdu  son  armée.  Presqq'en  mèmeteflvs, 
plusieurs  autres  chefs  ligueurs  éprouvai»!  des  échea 
semblables.  La  Rochefoucault-Raadan  était  batte  ea 
Auvergne,  et  le  sieur  de  Lansac,  sons  les  mon  de 
Meaux. 

Le  49  mars,  le  Parlement  de  Caen,  qui  avait  tout 
récemment  fait  faire  des  procesâons  pour  obtenir  le 
succès  du  Roi ,  et  qui  n'avait  9n  eippècher  que  ces  cÉ^ 
munies  ne  fussent  ridiculemeot  troublées  par  les  ploi 

(1)  M.  B*E8TAiimyr,  di.  iv 
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mesqnines  Tanités  de  ses  membres  en  rivalité  avec  les 
antres  ma|[istrats,  le  Parlement  fit  chanter  en  grande 
pompe  an  Tè  Deum  dans  l'église  Saint-Pierre,  et  al- 
lamer  des  fenx  de  joie  dans  toute  la  ville. 

Mais  les  derniers  revers  n'avaient  point  décooragé 
les  ligueurs.  Le  vicomte  de  Tavannes,  gouverneur 
de  Rouen  et  maréchal  des  camps  et  armées  catho- 
liques, reprit  Bemay,  Orbec  et  donna  même  des 
inquiétudes  aux  magistrats  de  Gaen  sur  la  sûreté  de 
cette  ville  (1). 

Le  baron  de  Hédavy  enleva  Vemeuil,  d'où  il  em- 
mena le  fils  du  baron  d'Orbec  prisonnier  à  Rouen. 

Aussi,  c  sous  le  coup  de  ces  alarmes,  on  redoubla 
de  rigueurs  contre  les  ecclésiastiques.  »  Or,  à  Caen 
comme  partout,  le  clergé  appartenait  presque  tout 
entier  à  la  Ligue  (2). 

Groulard  chercha  vainement  à  c  bâillonner  »  les 
prédicateurs  catholiques,  et  leur  fit  subir  une  véri- 
table persécution  qui  faillit  soulever  les  populations 
encore  indifférentes  (3). 

c  Si  peu  qu'un  sermon  sentit  la  Ligue,  on  accu- 
sait le  prédicateur  d'avoir  prêché  l'assassinat  du  Roi 
et  de  ses  partisans,  »  nous  dit  H.  Lair,  qui  ajoute 
en  note  l'exemple  suivant  :  <  A  la  rwtréç  du  COD^ 


d)  TUKm,  MD.  H.  d'Ebtaiiiidt,  107. 
(t)  V .  Lais,  p.  96  et  ^. 
(3)  M.  Um,  97. 
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seiller  Piperay,  réfugié  à  Bernay,  on  lui  dit  qQ'oo 
billet  prévient  qu'à  Bemay,  ce  carême»  un  oonMier 
prêcha  qu'il  fallait  tuer  le  Roi  et  ses  partisans,  codum 
on  avait  tait  à  Henri  III.  Piperay  nie  le  bit,  il  n'y 
eut  pas  tels  propos,  mais  d'autres  dont  il  se  scan- 
dalisa. (Registre  secret  du  Parlement,  18  mai  1590.) 
M.  Floquet  donne,  par  mégarde,  comme  un  bit  aiére 
l'allégation  démentie  par  Piperay  (1).  » 

Le  clergé  catholique  n'avait  pas  à  subir  seoleuMot 
la  surveillance  des  magistrats  caennais.  Des  soldats 
furent  eux-mêmes  érigés  en  censeurs  de  la  cbaîre. 
«  Henri  IV  écrivait  à  Ganisy,  alors  en  GotentiD,  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  chevau-légers,  de  veiller 
«  à  ce  que  les  prédicateurs  n'eussent  à  prêchnr  que 
la  parole  de  Dieu.  »  Et  le  Parlement  écrivait  ao 
gouverneur  d'Evreui  pour  lui  reprocher  de  n'aroir 
pas  agi  assez  sévèrement  contre  un  prédicateur  de  la 
Ligue  :  c  En  tels  crimes  et  si  exécrables,  l'on  d(xt 
commencer  par  l'exécution  de  mort  (2).  > 

Groulard  et  Bretel  de  Lanquetot  (3)  smrveillaeot 
l'Université  et  y  imposèrent  un  formulaire  de  sermeot 
que  professeurs  et  élèves  durent  venir  jurer  devant  la 
cour. 

(i)  11.  Lm,  p.  100. 

(t)  M.  Lâih,  p.  iOl. 

(a)  Cest  le  digne  magistrat  qui,  en  1589,  arait  aeoepté^  ïïmUt^ 
Gnyotardy  la  charge  dUnstraire  contre  la  mémoire  dn  doc  de  Girise 
et  de  son  frère,  assassinés.  ^  Ge  qni  ne  rempédia  pu  de  Jot  b 
Ligne,  pois  de  la  trahir. 
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Cependant,  tontes  ces  violences  n'amélioraient  pas 
la  situation  du  pays,  qui  devenait  de  plus  en  plus 
grave. 

Le  Parlement  de  Rouen,  comme  les  magistrats 
réfugiés  à  Caen,  avait  défendu  de  fortifier  les  de- 
meures privées,  et  se  plaignait  également  des 
ravages  commis  par  les  particuliers  des  deux  partis. 
Quelques  gentilshommes  avaient  fait  de  leurs  châ- 
teaux des  repaires  de  bandits,  d'où,  à  la  tête  de 
quelques  soldats  levés  par  eux,  ils  pillaient  les  en- 
virons, et  portaient  la  désolation  et  l'épouvante  dans 
tout  leur  voisinage.  «  Ce  n'était  pas  la  guerre,  c'était 
pis  encore,  »  dit  M.  Lair  (1).  D'un  autre  côté,  les 
Gautbiers,  dont  l'extermination,  près  d'Argentan, 
n'avait  pas  été  si  complète  que  leurs  bandes  ne  se 
fussent  maintenues  en  bien  des  endroits  sous  le 
nom  de  Lipans,  effrayaient  les  environs  d'Alençon  ; 
et  dans  plus  d'une  autre  contrée  de  la  province,  les 
malheureux  paysans,  victimes  de  tant  de  maux,  re- 
prenaient les  armes  par  désespoir  (2). 

Dans  le  Cotentin ,  les  politiques  ou  royalistes 
n'avaient  presque  aucun  partisan ,  et  la  question  y 
était  restée  posée  avec  franchise  entre  les  catholiques 
et  les  protestants. 

Montgommery,  de  son  château  de  Chanteloui  y 


(i)  Lair,  p.  108. 
(t)  M.  Làir,  p.  iiO. 
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cotirai^  le  pays  contre  de  Ytoques-Lamorictèfe,  et 
tous  les  deux  leraient  des  coDtribirtioiis  sor  les  pa  • 
roisses,  sans  que  les  recevears  des  deniers  rojwi 
osassent  s'y  opposer.  Le  comte  de  Tlkorigny  viBt  ea 
aide  à  Montgoraroery.  !I  reprit  le  eb&teaa  de  Samt* 
Sauvenr-le-Vicomte,  que  de  Yicqned  avait  enlevé,  en 
octobpe  {5d9,  à  Guillaume  Lambert,  lieatenant  de 
ffontpensier  (1). 

De  là  y  Thorrgny  alla  mettre  le  siège  devant  Ya- 
lognes^  que  lui  livra  Guillaume  de  Caraby-Piem- 
pont  (2),  puis  il  marcba  sur  Pontorson,  dont  les 
protestants  hii  livrèrent  les  portes.  H  y  établit  les 
sieurs  de  Saint-Quentin  et  de  Fleurimont  pour  goo- 
vemeurs,  et  revint  vers  la  Yire,  envoyant  oq  de  ses 
lieutenants  au  Parlement  eaènnais,  pour  hii  demander 
de  l'argent,  afin  de  se  procurer  de  l'artiHerie. 

Il  avait  résolu  d'attaquer  le  cbâteau  de  NeaîHy- 
TEvêque,  où  s'était  étabK  Dampierre-LongaoBay, 
qui  tenait  pour  la  Ligue,  bien  qne  son  père  fiM  mert 
à  Ivry.  sous  les  bannières  du  Prétendant.  Réeem* 
ment,  il  avait  surpris  le  chftteau  de  la  Haalle,  et  en 
avait  emmené  le  maître,  Jean  du  Chemin,  prisonnier 
à  Neuiily,  d'où  il  ne  le  relftohaque  contre  une  ranfon 
de  trois  mille  écus. 

Pendant  que  les  magistrats  de  CaoB  miltîpliatent 


(i)  ]i.L.DBLISLS,  p.297. 

(S)  U^D  ESTAINTOT,  p.  111.  --  DSULANDE,  p.  I7T-178. 
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vainement  leurs  arrAts,  et  n'avaient  encore  réussi  à 
trowrer  qu'une  somme  de  trois  eents  éeus,  un  seeomrs 
pkis  efficaee  arrivait  aux  royalistes  normands. 

Le  due  de  Mcmtpensier,  après  avoir  chassé  d'Alen- 
çra,  d'Argentan  et  de  Falaise,  tous  ceux  qui  étaient 
suspects  d'attachement  pour  la  Ligue  et  défait  un 
régiment  que  Tavannes  envoyait  de  Rouen  à  Vemeuil, 
Montpensier  arriva  à  Caen ,  le  29  mai.  Avec  La 
Vérone  et  Renty,  il  marcha  sur  Neuilly,  et  y  fut 
rejoint  par  Tliorigny.  Devant  cette  petite  armée,  Dam- 
pierre-Longaunay  capitula  ;  le  5  juin,  malgré  les 
arrêts  terribles  du  Parlement,  il  sortit,  libre  à  la  tête 
de  ses  soldats,  du  vieux  château,  que  Montpensier  fit 
détruire,  bien  qu'il  appartînt  à  l'évéché  de  Bayeux, 
et  même  les  troupes  royalistes  ruinèrent  l'église 
d'Isigny,  qui  aj^artenait  au  chapitre  diocésain. 

Longaunay  refusa  de  prêter  serment  au  Prétendant, 
reçut  trois  mille  écus  d'indemnité  pour  la  remise  de 
la  place  qu'il  occupait,  et  couvert  par  les  termes  de 
sa  eapitalation,  qui  portait  qu'il  ne  pourrait  être  in- 
quiété pour  aucuns  des  faits  de  la  guerre,  il  vint  avec 
Leloup,  Petit  et  ses  autres  compagnons,  braver  les 
iBagîstrats  caennais  jusque  dans  leur  ville  (1),  tandis 
cpie  ses  bandes  allaient  se  reformer  dans  les  environs 
de  Ca^Dtan. 

Cependant  les  forces  royalistes  étaient  de  nouveau 

(i)  M.  UiB,  p.  107  et  100.  -  M.  D'EsTAiNîor,  iSO. 
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rappelées  vers  Paris.  Montpensier,  à  peine  rentré  à 
Caen,  se  prépara  à  en  repartir.  —  Le  Parlement  le 
pria  de  détruire  en  s'en  allant  le  ch&teau  de  Coar* 
tonne,  et  lança  contre  son  maître  Longcbamps  de 
Famichon,  ancien  gouverneur  de  Lisienx,  un  arrêt 
virulent.  Mais  comme  le  duc  devait  traverser  le 
pays  d'Auge,  le  président  de  Lisores,  un  des  glo- 
rieux magistrats  caennais,  vint  le  prier  d*épargDer 
la  maison  d'un  certain  Beschard,  de  Pont-I'Evéque, 
procureur  du  roi  passé  à  la  Ligue  :  de  peur  de  com- 
promettre une  créance  que  le  vertueux  présiden; 
avait,  et  qui  était  hypothéquée  sur  cette  maison  (i). 

Avec  ces  étranges  recommandations,  Montpensier 
quitta  Caen  vers  le  li  juin,  et  se  rendit  à  Saiole- 
Barbe-en-Auge  où  avait  été  flxé  le  rendez-vous  as- 
signé  à  toute  la  noblesse  du  pays  par  les  arrêts  ré- 
pétés du  Parlement  caennais. 

Le  duc  n'y  trouva  que  très-peu  de  monde,  et 
marcha  sur  Lisieux  après  avoir  pris  en  passant  le 
château  de  Fauguernon  (13  juin)  qui  était  tombé 
aux  mains  d'une  bande  de  brigands.  Le  château  fol 
détruit,  et  quatorze  des  prisonniers  mis  à  mort. 

Le  15  juin,  Montpensier  était  à  Lisieux,  d'où  il 
se  dirigea  sur  Bernay  qu'il  reprit ,  et  enfin  vers 
Paris  dont  le  Prétendant  avait,  le  28  mars,  recom- 
mencé le  siège. 

(1)  UîR,  i07. 


INTERRÈGNE 
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LE  vieox  cardinal  de  Bourbon,  Charles  X,  le  roi  de 
la  Ligue,  était  mort  le  8  mai,  prisonnier  au  châ- 
teau de  Fonlenay-en-Poitou.  C'était  un  grand  em- 
barras pour  les  ligueurs  qui  jusque-là  avaient  com* 
battu  en  son  nom. 

Les  chefs  du  grand  parti  catholique  firent  alors 
plusieurs  démarches  auprès  du  Prétendant  pour  lui 
offrir  de  le  reconnaître  s'il  voulait  abjurer.  Le  Béar- 
nais qui  se  croyait  sûr  d'enlever  Paris,  refusa  de  rien 
promettre  et  pressa  le  siège  avec  activité.  Mais 
malgré  la  famine,  malgré  des  assauts  redoublés, 
rhéroisme  des  Parisiens  catholiques  ne  baissa  pas. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Ivry,  loin  de  perdre 
courage,  ils  avaient  renouvelé  leur  serment  de  n'avoir 
jamais  un  hérétique  pour  souverain.  Le  clergé  sou- 
tenait dignement  leurs  résolutions  intrépides;  des 
processions  solennelles  entretinrent  leur  dévouement, 
et  ces  cérémonies  ridiculisées  par  les  pamphlétaires 
royalistes,  à  qui  trop  d'historiens  ont  emprunté  l'his- 
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toire  de  ces  temps,  eurent  pour  effet  de  triompher 
des  efforts  de  toates  les  bandes  aguerries  du  Béar- 
nais. Les  troupes  qui  composaient  la  garnison  de 
Paris  se  composaient  à  peine  de  neuf  mille  hommes, 
et  ce  fut  la  garde  bourgeoise,  composée  de  quarante- 
trois  mille  citoyens,   qui  soutint  la  lutte.  Leor 
résistance  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  enthousiasme 
d'un  jour.  Pendant  plus  de  cinq  mois,  tout  un  peuple 
de  deux  cent  mille  âmes  supporta  la  plus  affreuse 
famine,  résista  aux  assauts  les  plus  violents,  sans 
que  ce  peuple  consentit  à  exposer  sa  foi  an  règne 
dun  hérétique.  Un  des  pan^n^nstes  d'Henri  IV  a 
écrit  :  «  On  ne  saurait  lire  sans  étonnement  qudle 
fut  l'aveugle  obéissance  et  la  constante  onioD  de 
cette  fiëre  et  indocile  populace  pendant  quatre  mois 
entiers  de  misères  horribles.  La  misère  fut  si  grande 
que  le  peuple  mangea  jusqu'aux  herbes  qui  crois- 
saient dans  les  fossés,  jusqu'aux  chiens,  aux  diats 
et  aux  cuirs  (1).  » 

Les  ligueurs  du  reste  de  la  France  tentèrent  plu- 
sieurs fois  de  délivrer  l'héroïque  cité.  Mais  toutes  les 
villes  voisines  étaient  tombées  aux  mains  des  roya- 
listes, et  à  Senlis  une  tentative  des  ligueurs  avait 
coûté  la  vie  à  vingt-sept  moines  ou  prêtres  et  à  dooie 
soldats  livrés  au  bourreau. 

(i)PiRi£FtXB.— Le  peuple  qaisulsi  noblement  soafflrir  pour  U  plos 
préoteme  de  ses  libertés  n'6Ult  point  encore  aShnclil  par  lat  imnwr 
tels  principes  de  80.^11  est  vrai  que  de  celai-U,  Napoléon  I^^appit^ 
ciant  ie  courage  et  Tabnégation  disait  :  «  Que  les  fraises  manquent 
deux  jours  sur  le  marebé,  et  Parts  capitulera.  > 
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Ettfifl,  ieént  de  Pwrme  ^arriva»  -et  le  Béamais  duA 
abaadwiiûr  Paris,  peur  ee  i^etirer  avec  les  restes  de 
son  armée  fatîgaée  et  démoralisée  dans  les  petites 
places  dont  il  s'était  assuré. 
PeBdalit  œ  len^-là,  notre  prevîace  a?ait  été  Mb 
^  d'être  tranqaiUe.  Ltt  hostilités  n'avaient  ^et  cessé 
ttiire  de  Yicqnes  d'uae  ^»t^  le  eomte  de  Tfaerigoy  et 
Gaaiiiy  de  l'autre. 

Les  calvinisles  avec  les  llentgommery,  de  Lorge^ 
GoritosoD;,  Charoay  ravageaient  les  eampagnes.  Vers 
ki  ia  fin  de  juin,  uob  de  leurs  bandes^  avec  l'aide  du 
B-:  f égittent  de  Dmcfue^iUe,  s'eof^ara  de  Villedieu-ies- 
^  Poêles.  Les  habitants  ét2Me»t  tous  catboli/ims.  Us 
t^i  fièrent  maltraités  et  rançonnés.  Maie  d'abord  surpris 
f  par  rîavaeion  dns  iMlIards.,  île  flairent  par  ceprendre 
v^  eourafe,  et  rédaisirent  bientôt  leurs  ennemis  à  se 
retrancher  dans  la  ¥ieiUe  ^lise  de  granit  de  la  petite 
ville.  Les  bourgeois  les  y  mférmèrent^  en  entassant 
devant  tes  partes  des  tenneauiL  remplis  de  pierres. 
De  Vieques  vint  bientôt  à  leur  aide,  et  les  calvi'-* 
mates  bloqués  dans  l'église  fiareot  attaqués.  Ils  se 
défendirent  rudement,  mais  à  la  fin  tous  succom- 
bèrent et  pas  «A  ne  ressortit  vivant  de  la  petite 
ville.  Quelque  temps  après,  les  magistrats  caennais» 
pour  venger  leur  mort,  firent  périr  un  moine  nommé 
Âmeline,  accusé  d'avoir  pris  part  àcette  exécution  (1). 
Le  23  juillet,  les  ligueurs  Biragues,  Prémarais, 

(1)  M.  D*EsTAUfTOT,  p.  131.  — Fm)QUBT»  t  111,  p.  170  et  519.  —  Voir 
aussi  DiuL4ia>B,  p.  161» 
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Targot  de  La  Ruandière»  avec  des  bandes  de  près  de 
deux  mille  hommes,  tinrent  pendant  quatre  jours 
Domfront  assiégé.  Le  gouverneur  Fourneaux  ne  put 
les  repousser  que  grâce  au  hasard  qui  lui  avait 
amené  trois  compagnies  du  sieur  de  Loré,  et  une 
compagnie  du  régiment  de  son  fils  (1). 

Canisy  et  Jean  de  Hotot  de  Beanmont  avaient  réuni 
une  petite  armée  à  la  tête  de  laquelle  ils  attaquèrent 
de  Vicques,  sous  les  murs  d'Avranches.  Ds  furent 
battus,  et  les  ligueurs  de  la  Bretagne  et  du  Cotentin 
se  trouvèrent  en  communication.  Le  16  mai,  le  duc 
de  Mayenne  avait  écrit  au  duc  deMercœur  d'appuyer 
les  catholiques  de  la  Basse-Normandie.  Pour  assurer 
la  facilité  de  leurs  rapports,  de  Vicques  résolut  de 
reprendre  Pontorson  où  s'était  mis  Montgommery. 

Le  jeune  comte  était  un  allié  terrible  pour  les 
royalistes.  Pendant  le  mois  de  juin,  il  s'était  établi 
en  maître  dans  cette  place  d'où  Tborigny  avait  chassé 
les  ligueurs,  et  qu'il  avait  laissée  à  la  garde  des  capi- 
taines Fleurymont  et  de  Saint-Quentin.  Montgommery  ' 
fit  tuer  Saint-Quentin  sans  aucune  forme  de  procès, 
et  jeta  Fleurymont  en  prison  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Les  magistrats  de  Caen  condamnèrent  vaine- 
ment la  conduite  de  leur  allié  dans  d'impuissants 
arrêts;  il  n'en  resta  pas  moins  maître  de  la  place 
conquise  sur  ses  propres  amis. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  de  Vicques  Tassi^iea 

(1)  M.  0*E8TAIim>T|  p.  135. 
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avec  environ  deux  mille  hait  cents  hommes.  Hercœur, 
après  avoir  tiré  de  Saint-Malo  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie» se  mit  en  marche  pour  soutenir  l'attaque. 
Déjà  les  ligueurs  serraient  la  place  de  fort  près, 
quand  une  lâche  perfidie  des  assiégés  vint  les  priver 
de  leur  brave  chef. 

Dans  ces  guerres  civiles,  de  vieux  compagnons 
d'armes  se  retrouvaient  souvent  dans  des  camps 
ennemis,  et  dans  les  moments  où  on  ne  se  battait 
pas,  les  rapports  des  temps  meilleurs  se  renouaient 
assez  souvent.  De  Yicques  avait  reconnu,  parmi  les 
défenseurs  de  Pontorson,  le  sieur  de  LaCoudraye,  un 
de  ses  anciens  capitaines.  Un  jour,  le  14  septembre, 
il  rappela,  et  La  Coudraye,  du  haut  des  remparts, 
accepta  d'aller  dîner  avec  son  vieux  colonel,  sur 
l'honneur  duquel  il  savait  qu'il  pouvait  compter. 
Mais  au  moment  où  de  Yicques  vint  au  devant  de  lui, 
accompagné  seulement  de  trois  amis,  La  Coudraye 
se  précipita  sur  le  vieux  ligueur,  à  la  tète  de  qua- 
rante soldats,  et  le  tua.  Ainsi  mourut  ce  vaillant 
homme  «  combattant,  dit  un  annaliste  contemporain, 
pour  la  cause  de  l'Eglise  et  de  Dieu  (1).  > 

Cet  assassinat  privait  les  catholiques  du  Gotentin 
de  leur  meilleur  chef  ;  dans  la  consternation  que 
cette  perte  leur  causa,  presque  tous  se  retirèrent  et 
le  duc  de  Mercœur  lui-même  quitta  Pontorson  où 
Monlgommery  resta  longtemps  encore  le  seul  maître. 

(I)  HUioire  de  Bretagne,  t.  Il,  p.  904,  citée  par  M.  La»,  p.  113. 
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La  C!o!ir  do  Tour^B  essaya  de  pemplaeer  de  Vi^ 
qaes  à  la  t6te  des  ligueurs  d«  Gotentin.  Un  iostaat 
assiégé  dans  son  diilea»  de  ThéviUe,  il  rrâssit  à  se 
dânrrasserde  ses  ennemis,  et  donna  pins  d'une  in*- 
qviéUide  aux  royalistes  (1). 

Du  côté  de  Rouen,  les  ligueurs  suaient  repris  les 
châteaux  de  Neufbouiig  et  de  la  Rifière-Tkibouvitie. 
Bîgards  de  la  Londe,  à  la  tète  d'une  petite  armée, 
forte  de  7,0G0  iMomesde  pied  «t  de  i ,iOO  chevaux, 
fit  une  tentative  pour  chasser  les  royalistes  de  Ver- 
non.  Il  ne  réussit  pas  ;  mats  dans  les  derniers  ineis 
de  l'aimée,  il  reprit  Chiteau**Gaillard  et  y  laissa 
N.  de  Mouy  pour  gouverneur. 

Les  barons  d'Ecbaufour  et  de  Chatlloué  avarsnt 
repris  les  armes,  et  ces  vieux  chefs  des  Gaaihiers 
occupaient  les  environs  d'Alençon,  d'Essay  et  de 
Séez,  où  les  royalistes  ne  pouvaient  plus  lever  aecan 
impôt. 

A  Caen  enfin,  malgré  les  précautions  du  Parle- 
ment, les  ligueurs  donnaient  de  continuelles  alarmes. 
Un  instant  on  avait  pu  craindre  que,  du  Havre,  où 
il  restait  tout  paissant,  Vill^»^  ne  vint  donner  la 
main  anx  partisans  de  l'union  en  Basse-Normandie, 
dt  chasser  les  magtelrats  royalistes  de  leur  deruièrB 
retraite.  Anssii  grande  était  la  frayeur  de  ceux-ci. 

livrés  à  des  dissensions  mesquines,  suscitées  entre 
eux  par  des  vanités  ridicules  et  des  rivalités  de  juri- 

(i)  Dklaumpe.  p.  7S. 


entre  le  Parlement  et  la  Cour  des  aidas,  <to* 
seneioDS  qai  fdlèreot  josqa'ai»  ooupe  de  poings  (i), 
leur  esprit  traeasaier  et  envaliissant  indispoeait  la 
population  contre  ena.  Le  gooTemaor  La  Vérone  dut 
oser  de  tonte  son  énergie  pour  les  empèclieridedresaer 
des  lisiaa  de  proscription  contre  les  anspeols  d«  Gam, 
et  ils  étaient  Dombraai.  Une  autre  fois,  il  leor  vint  à 
Tcsprit  de  cbasser  les  pauvres  de  la  viOe,  sous  pré-* 
texte  que  la  vie  y  était  devenue  trop  cbère.  Malgré 
les  décisions  da  Prétradant,  ces  asélés  royalistes,  plus 
emportés  que  leur  roi,  entreprirent  d'arrêter  le  com- 
merce d'bigny  et  Bayeui  avec  la  Haute^Noraiandie, 
afin  d'empêcher  toute  communication  avec  les  li-^ 
goeurs.  Ils  finirent  par  établir  un  système  d'emprunt 
forcé  qui  acheva  de  discréditer  leur  censidératien 
parmi  les  bourgeois  (2). 

Le  duc  deMontpensier  avait  réuni  les  forces  royar 
listes  à  Coutances  ;  Thorigny  et  dn  Hertré  l'y  rejoi-^ 
gmrent,  et  de  là  allèrent  avec  lui  assié^r  Âvranches, 
où  le  dnc  de  Mayenne  avait  nommé  Odéard  Pericard 
ponr  gouverneur.  C'était  le  frère  de  François  Peri- 
card, (pii  était  éiréque  de  cette  ville  et  qui  partagea 
avec  lui  les  travaux  et  les  dangers  de  la  défense  ; 
les  ligueurs  du  Cotentin  étaient  accourus  dans  la 
ville  menacée.  Aus^,  malgré  le  mauvais  état  des 
fortifications,  les  royalistes  trouvèrentrils  une  Five 
résistance.  U  fallut  piufiieors  jonrs  pour  déloger  1«6 

(4)  M.  lair.  p.  us. 

(S)  M.  LàiR,  lis  et  saiv. 
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Cotentinais  des  faubourgs  où  ils  s'étaient  établis,  et 
pendant  le  temps  que  les  royalistes  y  dorent  mettre, 
les  bourgeois  travaillèrent  avec  énergie  à  remettre 
en  état  les  fortifications  de  leur  ville.  MontpcDsier 
avait  amené  de  rartillerie  de  Gaen  et  de  Falaise,  et 
s'était  procuré  une  grosse  pièce  de  canon,  nommée 
le  Gros-Robin,  avec  laquelle  il  finit  par  attaqua  le 
rempart  en  deux  endroits.  Le  palais  épiscopalfat 
détruit  en  partie  par  les  boulets,  et,  le  2  tém& 
1591,  Odoard  Péricard  fut  tué  dans  un  assaut.  Après 
une  résistance  désespérée,  les  assiégés  réduits  à 
capituler  purent  encore  imposer  d'honorables  cod- 
ditions  à  leurs  vainqueurs.  L'àpreté  et  la  violence 
des  magistrats  caennais  voulut  en  vain  pousser  Mont- 
pensier  à  des  actes  de  dureté  ;  le  duc  ne  tint  pas 
compte  de  leurs  arrêts  discrédités,  et,  le  4  février,  il 
entra  dans  la  ville,  et  y  installa  Canisy  comme  goa- 
verneur^  avec  deux  cents  hommes  de  garnison  (I). 

Laissant  le  vieux  huguenot,  Jacques  de  Sainte- 
Marie  d'Âigneaux,  assiéger  de  nouveau  du  Toorps 
dans  son  château,  qu'il  ne  put  prendre,  Montpeosier 
revint  par  Vire,  où  il  fut  reçu  avec  honneur,  et  se 
rendit  à  Caen. 

La  reine  Elizabeth  avait  envoyé  de  nouveaux  se- 
cours à  ses  coreligionnaires,  et  le  marédialdeBiron, 
venu  à  Dieppe  pour  les  chercher,  avait  repris  les 
places  de  Caudebec,  d'Harfleur  et  de  Fécamp,  d'où  il 

(1)  M.  Laib,  p.  1»  et  suiv.  M.  dEstaintot,  155-161.  DBULAXBi» 
164-166. 
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était  allé  rejoindre  l'armée  royaliste,  qui  faisait  le 
siège  de  Chartres.  D'an  autre  côté,  le  baron  du  Hertré, 
René  de  Saint-Denys  gouverneur  d'Alençon,  et  le 
baron  de  Saint-Simon  Courtaumer,  avaient  repris 
le  château  d'Essay,  et  Tavannes,  avec  le  sieur  de 
Falandres,  escortant  un  convoi  dirigé  sur  Paris,  avait 
été  défait  sous  les  murs  de  Mantes  (1). 

Villars  entreprit  de  donner  aux  ligueurs  une  re- 
vanche de  ces  derniers  malheurs.  Le  4  février,  il 
partit  du  Havre,  à  la  tête  d'une  petite  flottille,  dé- 
barqua dans  les  environs  de  Honfleur,  s'établit  de 
suite  dans  les  faubourgs  et  commença  à  battre  la 
ville  avec  l'artillerie  qu'il  avait  amenée,  tandis  que 
ses  vaisseaux  l'attaquaient  par  mer.  Au  bout  de  deux 
jours,  le  gouverneur,  Jean  de  Curtenay,  sieur  des 
Salles,  capitula  et  sortit  de  la  ville,  à  la  tète  de  ses 
soldats.  Villars  livra  la  ville  au  pillage,  rançonna  les 
bourgeois  et  remit  Mouy  de  Pierrecourt  pour  gouver- 
neur, avec  Oscar  de  Boniface  pour  lieutenant  (2). 

Presqu'en  même  temps,  dans  le  Cotentin,  du 
Tourps  essayait  de  surprendre  Cherbourg.  Son  auda- 
cieux projet  fut  déjoué  par  le  gouverneur,  Michel  de 
La  Chaux-Montreuil  (3).  Thorigny,  qui  était  à  Va- 
lognes,  vint  assiéger  encore  une  fois  l'intrépide 
ligueur  dans  son  château  de  Théville,  qui  cette  fois 

(1)  M.  D*E8TAIM10r,  148. 

(t)  Catribiicb,  Histoire  dHonfleur,  1 1,  p.  fîS. 
(3)  Qui  avait  saccédé  à  Louis  Dursus  de  L*Etre.  M.  Uni,  p.  196, 
reporte  ee  fait  à  rannée  suivante. 
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fut  forcé,  maU  d'où  da  Tborps  aiait  téofisi  à 
s'échapper,  pour  aller  oontiDoer  encore  cette  teniUe 
guerre  de  château  à  diâteau,  qui  depuis  si  loi^toq» 
désolait  toute  la  province  (1). 

Vers  le  même  temps,  Usieui  faillit  être  reptis  par 
Longchamps ,  scm  andeii  gouverneur,  qui  y  avait 
gardé  des  intelligBices.  liais  le  gouvemear  royaliste, 
MaillocrSaint-Denys,  découvrit  le  coosplot  ourdi  par 
les  bourgeois,  au  moment  où  le  pétard  qui  devait 
enfoncer  une  des  portes  y  était  déjà  attaché. 

Les  magistrats  caennais  tirèrent  une  âpre  veii«- 
geance  de  cette  tentative.  €  Au  faU  de$  intdUgenas 
qui  se  sont  par  la  malice  des  ten^  rendues  si  cmh- 
mêmes,  avait  dit  le  Béarnais,  tes  conjectures  domal 
tenir  lieu  de  preuves.  »  Les  malbeureui  catholiques, 
impliqués  dans  le  complot  de  Lisieux,  apprkent  eu 
outre  que  :  ^  En  têts  crimes,  est  Udte  de  commencer 
par  Vexécutiott,  mon  obstant  appd  (2).  »  Les  ma^s- 
trats  royalistes  surent  le  leur  prouver,  et  le  Pariemeil 
de  Gaen,  si  étrangement  flatté  par  ses  historiens,  fit 
pendre  et  torturer  les  accusés  de  Lisieux,  comme  tes 
hgueurs  faits  prisonniers  dans  le  Cotentin.  Et  œ  m 
ftU  pas  l'emportement  d'un  jour.  Le  8  mars  de  rannée 
suivante,  ces  procès  féroces  n'avment  encore  pas  pris 
En  (3). 

(1)  DSLALANDB,  i7S,  i87. 

(S)  M.  D'ESTAIMTOT,  p.  IH  et  ISQ. 

(8}  M»  if  SnAnvTOTi  p.  151. 


Cepwdaiit  Villâps  el  le  vicoiiM  de  Tavannes  s'é- 
taient réunis  pour  reprendre  Féeamp  et  en  chasser 
la  garnison  que  Biron  venait  d'y  laisser.  Le  goaver- 
nevr  de  Dieppe,  Clermont  de  Chastes,  qui  avait 
Toutu  s'opposer  à  leur  entreprise  et  s'était  avancé 
jusqu'à  Thibermesnil,  avait  été  forcé  de  se  refermer 
dans  sa  place  forte. 

Plis  les  ligueurs,  au  bout  de  cinq  jours  de  siège, 
reprirent  le  ch&teau  de  Blainiville,  où  le  terrible  mar* 
qois  d'AIègre  était  rentré.  Ils  rapportèrent  à  Rouen 
l'artillerie  qui  garnissait  cette  petite  forteresse,  et  les 
riches  dépouilles  qvte  son  dernier  maiire  y  avait  eiH 
tassées.  Le  partage  qu'il  en  fallut  faire  devint  un 
sujet  de  querelle  entre  Vil  tars  et  Tavannes,  qui  étaient 
déjà  depuis  quelque  temps  en  rivaHté  d'autorité,  et 
ces  tristes  tiraillements  arrêtèrent  les  soocès  des 
ligueurs.  Tavannes,  d'ailleurs,  partit  bientôt  pour 
aller  secourir  Chartres,  où  il  ne  put  faire  entrer 
qu'nne  très-petite  partie  de  son  monde. 

Les  royalistes  forcèrent  cette  ville  à  capituler  le 
Id  avril  t5ftl,  et  Tavannes  revint  à  Rouen  où  les 
inconvénients  d'un  gouvernement  irrégulier  se  fai-* 
saient  toujours  sentir,  et  où  les  rivalités  entre  les 
diefs,  les  défiances  et  les  entrainemenis  populaires 
paralysaient  trop  souvent  les  forces  des  catholiques» 

En  ces  temps  de  division,  les.  partis  se  fractionneni 
presque  indéfiniment,  et  l'ardeur  plus  ou  moins 
grande  des  convictions  crée  sans  ces^  des  diffii^iUés 
à  ceux  qui  dirigent  les  affaires. 
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Le  Prétendant,  loi  aussi,  en  savait  qnelqae  duM. 
Les  lenteurs  qu'il  mettait  à  se  détacher  du  calvimsme, 
dont  il  voulait  ménager  les  partisans,  lui  étaient  saos 
cesse  reprochées  par  les  catholiques  qui  ravaieat 
suivi,  et  de  Thou,  avec  son  indignation  de  coortisaii 
et  de  sectaire,  parle  amèrement  de  la  formation  d'oD 
nouveau  tiers*parti,  dans  le  camp  même  des  roya- 
listes. Ceux  qui  le  formèrent  firent  imprimer  ao 
libelle  c  en  forme  de  requête  au  Roi,  pour  le  supplier 
d'2p[)jurer  l'hérésie  et  de  se  faire  catholique,  afin  de 
pacifier  les  troubles  de  la  France  élevés  à  roccasioo 
de  la  religion.  On  disait  dans  ce  libelle,  qu'autremeDt 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  du  Roi 
comme  du  légitime  héritier  de  la  couronne,  dans 
l'espérance  de  le  voir  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église, 
ne  balanceraient  pas  à  l'abandonner,  et  prendraient 
les  nouvelles  mesures  qoe  les  circonstances  so^é- 
reraienl.  »  Ce  rappel  du  Béarnais  aux  promesses  qu'il 
avait  jurées  indigne  naturellement  l'hypocrite  de 
Thou,  et  il  témoigne  amèrement  de  son  irritation 
contre  le  jeune  David  du  Perron,  qu'il  soupçonne 
d'avoir  rédigé  cette  requête  (1). 

Mais  la  grande  majorité  des  Français  partageait  la 
manière  de  voir  du  futur  cardinal,  et  de  ceux  qoi 
l'avaient  chargé  d'exprimer  leurs  pensées.— Le  catiio* 
licisme  était  en  ce  temps-ià  l'âme  de  la  France.  Et 

(1)  m  THOU,  1. 101. 
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quelles  convictions  ne  fallait-il  pas  pour  qae  tout 
un  peuple  supportât  si  patiemment  et  si  intrépide- 
ment tant  de  luttes  et  de  combats  contre  les  troupes 
aguerries  et  les  hommes  de  guerre  ralliés  seuls,  mais 
ralliés  presque  tous  autour  du  Béarnais. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que»  dans  notre  pays, 
les  villes  où  flotta  toujours  le  drapeau  royaliste 
n'étaient  point  pour  cela  des  villes  où  les  catho- 
liques vissent  autrement  que  tous  les  ligueurs.  Ils 
étaient  dominés  par  des  forces  militaires  qui  les  con- 
tenaient, voilà  tout. 

Quelle  ville  fut  plus  fidèle  en  apparence  au  parti 
du  Béarnais  que  la  ville  de  Caen?  Les  mesures  ri- 
goureuses que  les  membres  du  Parlement  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  étaient  sans  cesse  obligés  de  prendre 
contre  les  habitants,  montrent  cependant  assez  clai- 
rement ce  qui  serait  advenu  si  la  population  eût  été 
libre  de  se  prononcer. 

Au  mois  de  mai  1591,  une  agitation  provoquée  par 
l'eiécution  d'un  des  nombreux  ligueurs ,  que  les 
magistrats  royalistes  firent  supplicier,  souleva  même 
une  émeute  sanglante  dans  la  ville. 

Jean  Le  Haitre,  sieur  de  Camilly,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  bourgeoises  de  Caen,  s'était  écrié 
en  voyant  mener  à  la  potence  un  certain  Borel  de 
Bouttemont  :  <  C'est  une  pitié  de  voir  condamner 
ainsi  les  vrais  et  bons  catholiques.  »  —  Puis  aux 
cris  de  :  «  Tue,  tue,  on  nous  tue,  »  le  peuple  se 

27 
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révolta.  ï^  prudence  de  la  Vérone  arrêta  la  séditiaB 
qaè  le  Parlement  allait  etaspérer  par  des  mesam 
trop  Tiolentes,  et  ce  monvement  populaire  n'eut  pas 
d'autres  suites.  Mais  n 'îndique^-il  pas  d'une  mi- 
nière suffisante  la  situation  d'une  grande  partie  de 
la  population  ?  Et,  H  faut  le  dire,  de  telles  manife^ 
tations  étaient  loin  d'être  isolées. 

Le  Prétendant  venait  de  se  rendre  maître  de 
Chartres  d'où  plus  de  huit  cents  habitants  s'étaient 
voldntairerhent  exilés  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
la  domination  d'un  prince  huguenot  (1).  11  rerint 
à  Mantes  et  se  prépara  à  appuyer  ses  lieutenaots 
dans  notre  province. 

Au  commencement  de  juin,  le  sieur  Le  Blanc  da 
Rdllet,  gouverneur  du  Pont-de-l' Arche,  s'était  en- 
tendu avec  Biron  et  Filhet  de  la  Curée  pour  sur- 
prendre LOUviers.  Grâce  à  la 'trahison  d'un  prêtre, 
Jean  de  la  Tour,  puni  depuis  par  le  mépris  de  ses 
confrères,  il  s'empara  de  cette  ville  où  entre  autres 
prisonniers  les  royalistes  se  saisirent  de  la  personne 
de  l'évêque  d'Evreui,  Claude  de  Sainctes,  et  de 
Fontaine-Martel. 

Depuis  longtemps,  le  Pariement  très-peu  catho- 
lique de  Caen  avait  abrogé  les  lois  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  du  moment  où  elles  se  trouvaient  en  contra- 
diction avec  ses  passions  politiques  et  ses  rancunes 

(I)  M.  UtR,  p.  145. 
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de  parti.  Les  membres  du  clergé  relevaient,  comme 
aujourd'hui  les  militaires,  de  tribunaux  spéciaux, 
et  le  Parlement  n'avait  aucune  juridiction  sur  eux. 
Cela  ne  l'avait  pas  empêché  de  faire  pendre  le 
moine  Âmeiine,  et  Varin  chanoine  de  Bayeux.  Par 
ses  ordres,  Henri  Le  Hot,  curé  de  Montebourg,  fut 
c  rompu  vif  sur  un  gril  dressé  sur  Téchafaud,  puis 
son  corps,  mort  ou  vif,  étendu  sur  une  roue  pour  y 
finir  le  reste  de  ses  jours  (1).  i^ 

Le  pieux  el  savant  évéque  d'Evreux  (2),  coupable 
d'être  resté  fidèle  à  l'édit  de  juiUet  1588,  juré  par 
le  Roi  au  milieu  des  Etals  généraux,  et  proclamé 
c  lof  fondamentale  et  irrévocable  du  royaume,  » 
révêque  d'Evreux  comparut  en  accusé  devant  le 
Parlement  de  Caen  dont  tous  les  membres  avaient 
prêté  le  serment  solennel  de  maintenir  cet  édit 
«  même  au  péril  de  leur  vie.  > 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  Béarnais,  dont 
l'intérêt  était  de  ne  pas  insulter  à  ce  point  tout  le 
clergé  et  tous  les  catholiques  de  France,  parvint  à 
sauver  la  tête  du  prélat  des  mains  des  parlemen- 
taires caennais.  Cependant  ils  durent  se  contenter 
de  le  jeter  dans  une  prison,  où  il  périt  bientôt  non 
sans  soupçon  de  poison,  et  les  pièces  de  son  procès 


(4)  Ploqukt,  t  m,  p.  5184M9. 

(t)  U  avait  composé  plusieurs  traités  théologiqaes  et  liturgiques 
fort  esUméSy  notamment  un  ouvrage  en  dix  livres  sur  l*EucbarisUe, 
dont  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana  font  Téioge. 
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OÙ  on  n'avait  pas  craint  d'avancer  cette  caloniDie 
qu'il  avait  approuvé  l'assassinat  d'Henri  III,  ont  été 
supprimées  par  ses  juges  honteux  et  prudents.  Fod- 
taine-Marlel,  arrêté  avec  lui,  avait  des  parents  dans 
le  Parlement ,  et  les  magistrats  le  rendirent  à  la 
liberté. 

Chose  étrange  !  l'histoire  de  ces  temps  a  été  si  sin- 
gulièrement comprise  que  les  auteurs  catholiques 
eux-mêmes  semblent  ne  voir  qu'à  regret  Claude  de 
Sainctes  échapper  au  dernier  supplice  (1),  et  n'ont  de 
louanges  que  pour  ses  juges.  Vœ  victistlSX  pourtant 
dans  cette  lutte  d'un  peuple  contre  ceux  qui  insul- 
taient à  sa  foi,  ce  fut  le  peuple  qui  triompha/et  le 
Prétendant  ne  devint  roi  qu'en  se  soumettant.  Mais 
enfin  il  devint  roi,  et  les  historiens,  écrivant  l'his- 
toire sous  son  règne  ou  sous  celui  de  ses  héritiers, 
escamotèrent  la  vérité  et  le  triomphe  de  la  France 
pour  la  plus  grande  gloire  des  Bourbons. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Louviers,  le  Béarnais 
était  accouru  avec  son  armée,  et  l'on  crut  qn'll  allait 
mettre  le  siège  devant  Rouen,  que  depuis  longtemps 
les  magistrats  de  Caen  le  pressaient  d'attaquer, 
lui  offrant  même  de  l'argent  pour  cette  entreprise. 

Dans  Rouen,  les  divisions  entre  Tavannes  et  les 
bourgeois  s'étaient  gravement  accrues  depuis  quel- 
que temps.  Le  duc  de  Mayenne  vint  pour  rétablir  la 

(1)  Floqubt,  83a  —  m.  d^BstaintoT;  p.  183»  184. 
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concorde  eotre  les  commandants  militaires  et  la  po- 
pulation. Tavannes  fut  remplacé  par  Yillars,  et  les 
Iravaui  de  fortification  activement  poussés.  Soldats 
et  bourgeois  y  travaillèrent  avec  ardeur^  même  du- 
rant les  dissensions  intestines  de  leurs  cbefs^  et  leur 
enthousiasme,  soutenu  par  d'imposantes  manifesta- 
tions religieuses  et  des  processions  solennelles,  ne 
faiblit  pas  un  instant. 

Le  Prétendant  retourna  à  Mantes,  et  pour  rendre 
plus  faciles  ses  entrevues  avec  Gabrielle  d'Estrées, 
mit  le  siège  devant  Noyon  (1),  où  le  duc  de  Mont- 
pensier  alla  le  rejoindre ,  après  avoir  laissé  pres- 
que toutes  ses  troupes  dans  les  environs  de  Gaen, 
toujours  frémissant. 

Elizabeth  d'Angleterre,  Taillée  du  Prétendant,  n'a- 
vait pu  encore  deviner  en  lui  le  fondateur  de  la  glo- 
rieuse race  des  Bourbons,  et  avait  d'abord  espéré, 
pour  prix  de  nouveaux  secours,  obtenir  de  lui  la  re- 
mise de  Calais  et  de  Dieppe.  Heureusement  pour 
l'honneur  français  qu*elle  se  trompait,  et  le  Béarnais 
ne  consentit  pas  à  démembrer  le  royaume  qu'il  ré- 
clamait les  armes  à  la  main  et  appuyé  sur  des  étraii- 
gers.  Il  dut  néanmoins  promettre  «  de  lui  donner  dans 
Rouen  juridiction  raisonnable  pour  exercer  le  com- 
merce librement  et  en  toute  sûreté,  ainsi  qu'à  Gaude- 
dec  et  à  Harfleur,  avec  pleine  franchise  d'y  retirer  les 

(I)  M.  D*E$TAIinOT,  p.  188* 
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vaisseaux  anglais  (1).  »  A  ce  prix,  Elizabeth  envoya 
de  nouveaux  secours  aux  royalistes.  Le  1^  août  1 591 , 
sous  les  ordres  du  comte  d'Essex,  300  lances, 
3,000  hommes  d'infanterie  et  300  gentilshommes 
volontaires  débarquèrent  à  Dieppe.  D'un  autre  côté, 
les  princes  prolestants  d'Allemagne  envoyaient  aussi 
des  renforts  au  Béarnais,  qui  alla  au  devant  d'eox  au 
travers  de  la  Champagne. 

Sixte  V  venait  d'être  remplacé  sur  la  chaire  de 
Pierre  par  le  pape  Benoit  XIV,  et  ce  pontife,  touché 
de  l'héroïque  spectacle  d'un  peuple  luttant  au  travers 
des  plus  terribles  maux  pour  le  maintien  de  sa  foi, 
confirma  les  bulles  de  ses  prédécesseurs  et  excom- 
munia le  Béarnais.  Les  légistes  du  Parlement  don- 
nèrent alors  la  mesure  de  leur  attachement  à  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Le  Parlement  de 
Chàlons  traita  les  bulles  papales  de  «  libettes  injurieux 
et  scandaleux.  »  Les  magistrats  de  Caen,  sur  l'ordre 
du  Prétendant,  firent  aussi  le  procès  aux  bulles  du 
«  prétendu  pape,  »  les  firent  lacérer  publiquement, 
par  la  main  du  bourreau,  et  jeter  dans  un  bûcher  qui 
fut  allumé  sur  la  place  Saint-Sauveur.  Luther 
n'avait  pas  donné  un  autre  scandale  à  Wittemberg. 
Mais  les  adorateurs  du  pouvoir  royal  agissaient  an 
nom  des  libertés  de  l'Ëglise  gallicane. 

En  même  temps,  Biron,  à  la  tète  d'une  armée, 

(3)  M.  D'ESTAINTOT,  p.  197. 
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marcbait  sur  Rouen.  Gela  n'eippécha  pas  les  membres^ 
du  Parlement,  qui  y  étaient  restés,  de  rendre  aussi 
un  arrêt  dans  lequel  ils  reprochèrent  à  leurs  confrères 
de  Caen  <  le  cruel  massacre  des  ecclésiastiques  et 
vrais  catholiques,  du  sang  desquels  ils  avaient  les 
mains  pleines,  la  pollution  des  lieux  saints  et  chqses 
sacrées,  leurs  abominables  déportements  à  l'endroit 
du  précieux  corps  de  Jésus-Christ,  et  la  coupable 
assistance  donnée  par  eux  à  un  chef  hérétique  ;  » 
puis  en  venant  au  dispositif  :  «  Ledit  prétendu  arrêt 
(celui  de  Caen),  était  déclaré  nul,  de  nul  effet  et 
valeur,  donné  par  personnes  n'ayant  aucun  pouvoir, 
faussement  usurpant  le  nom  et  titre  de  Parlement, 
pleines  d'impiété  et  de  schisme,  d'hérésie  et  d'apos^ 
tasie,  contraires  à  l'honneur  de  Dieu,  puissance  et 
autorité  du  Pape,  tendant  à  la  subversion  de  la  foi 
et  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  vrai 
fondement  et  appui  de  la  monarchie.  »  Et,  le  13 
août^  l'arrêt  de  Caen  subit  à  Rouen  le  sort  qu'il  avait 
infligé  à  la  bulle  du  souverain  Pontife. 

Le  Béarnais,  profitant  des  circonstances,  essaya  de 
faire  faire  un  pas  de  plus  aux  catholiques  du  tiers- 
parti.  Malgré  ses  serments  du  4  août  1589,  il  ré- 
voqua formellement  les  édits  de  1585  et  de  juillet 
1588,  remettant  en  vigueur  l'édit  éphémère  de  1577, 
avec  les  articles  de  Bçrgerac^  dont  l'effet  était  de 
mettre  l'égalité  entre  le  Catholicisme  et  la  Réforme. 
Les  Parlements  royalistes,  embarrassés  sous  leurs 
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masques  hypoo^ites,  tentèrent  quelques  vaines  et 
molles  remontrances,  et  se  soumirent  (1). 

Ces  luttes  de  plume  et  d'arrêts  où  les  pamphlets 
se  mêlaient  largement,  n'empêchaient  pas  la  gnerre 
civile  de  continuer  à  désoler  le  pays. 

Vers  cette  époque,  le  comte  de  Montgommery  tenta 
un  nouveau  coup  de  main  sur  le  Mont^SaintrMichel, 
où  Jacques  de  Louvat-Boisuzé  avait  succédé  an  brave 
et  vigilant  de  Vicques. 

Dans  une  de  ces  rencontres,  qui  se  renouvelaient 
si  souvent  entre  les  partis,  un  des  soldats  de  Boisoxé 
était  resté  aux  mains  de  Montgommery.  Fidèle  aux 
farouches  traditions  de  son  père,  le  huguenot  fusait 
peu  de  prisonniers.  Il  épargna  néanmoins  eeloi-là, 
dans  l'espérance  de  s'en  servir  pour  entrer  dans  la 
vieille  citadelle,  qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps, 
et  le  relâcha  à  la  condition  qu'il  l'aiderait  à  s'y 
introduire.  Le  malheureux,  une  fois  échappé  des 
mains  des  huguenots,  révéla  le  complot  où  on  l'avait 
forcé  d'entrer  au  gouverneur  Boisuzé.  Le  29  sep- 
tembre, sur  les  huit  heures  du  soir,  Montgommery, 
avec  les  sieurs  de  Sourdeval  et  de  Chasseguey,  suivis 
d'une  petite  troupe,  parvint  à  se  glisser  jusqu'au 
pied  du  rocher.  Les  cordages  destinés  à  hisser  les 
grosses  provisions  dans  la  place  par  les  Pouiams^ 
étaient  descendus,  ainsi  qu'il  l'avait  recommandé. 

(1)  Floqukt,  p.  5544K». 
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C'est  par  leur  moyen  qae  ses  gens  et  lui  devaient 
monter.  Quatre-vingt-dix-huit  proteslants,  dont 
quarante-deux  de  Pontorson ,  avaient  été  enlevés 
par  cette  voie  périlleuse,  quand  Montgommery,  pour 
preuve  que  tout  allait  à  son  gré,  et  que  les  siens 
étaient  mailres  de  Tabbaye,  demanda  qu'on  jetât  un 
des  cadavres  des  moines,  dont  le  massacre  avait  dû 
commencer.  Le  cadavre  d'un  de  ses  hommes,  rasé  à 
la  hâte  et  vêtu  d'un  froc ,  lui  fut  envoyé.  Le  prudent 
huguenot  fit  alors  monter  un  de  ses  pages;  mais 
l'enfant,  à  peine  arrivé  au  haut  des  murailles,  vit  le 
piège  que  la  ruse  de  la  garnison  avait  opposé  au 
piège  des  assaillants,  et  il  se  rejeta  en  arrière,  en 
criant  :  Trahison.  Son  dévouement  sauva  son  maître, 
qui  s'enfuit  en  toute  hâte  avec  le  reste  des  siens, 
vainement  poursuivi  par  la  garnison. 

C'est  cette  scène  sanglante,  où  la  trahison  tourna 
contre  ceux  qui  s'en  voulaient  servir,  que  le  Parle- 
ment de  Caen  appela  le  massacre  du  Mont-Saint- 
Michel.  «  Si  on  eut  laissé  faire  la  justice,  le  cruel 
massacre  advenu  au  Mont-Saint-Michel,  le  dernier 
septembre  1591,  ne  fût  point  arrivé,  »  écrivit  le 
président  Groulard,  regrettant  une  victime  qui  avait 
échappé  à  son  zèle,  et  faisant  bon  marché  de  l'assas- 
sinat des  moines,  que  les  bandits,  pris  à  leur  propre 
piège,  étaient  si  bien  résolus  à  exécuter  (1). 

(1)  DBLALA5DB,  170-171 .  — M.  O^ESTAINTOT,  9)4.— FlOQUBT,  t.  Ul. 

p.  000.  —  Dom  HOiiiGB»  t.  m,  p.  1716. 
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PontorsoQ  voulut  profiter  de  l'échec  de  lloulgom- 
mery  pour  se  soustraire  à  sa  rude  dominatioD,  et  lai 
ferma  ses  porttô  à  son  retour  de  sa  triste  eipéditioD. 
Mais  le  hardi  partisan  eut  bientôt  réorganisé  ses 
bandes  ;  il  reprit  la  petite  ville  d'assaut  et  la  livra 
aux  flammes. 

Cependant  depuis  longtemps  de  grands  préparatifs 
se  faissdent  pour  le  siège  de  Rouen,  qui  passait  alors 
pour  la  seconde  ville  du  royaume.  C'était  spéciale- 
ment pour  ce  but  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
envoyé  ses  renforts,  et  impôts,  emprunts,  moyœs  de 
toute  espèce  étaient  employés  depuis  quelque  temps 
pour  réunir  les  ressources  nécessaires  à  one  tdte 
entreprise. 

Enfin,  le  maréchal  de  Biron  était  venu  camper  à 
Gaille-Fontaine  le  28  septembre,  et  s'était  abouché 
avec  le  comte  d'Essex  et  les  Anglais  de  Dieppe.  Les 
protestants  des  Pays-Bas  avaient  envoyé  huit  canons 
qu'on  venait  de  débarquer  dans  cette  ville  ;  l'armée 
royaliste  les  emmena  avec  quatre  autres  venus 
d'Angleterre,  et  le  29  septembre  attaqua  la  petite 
ville  de  Goumay.  Gerberoy  fut  enlevé,  le  goaver- 
neur  de  Dieppe,  Clermont  de  Chastes,  amena  de 
nouveau  renforts  et  de  l'artillerie,  et  le  7  octobre  ^ 
1591,  malgré  les  pluies  d'automne  qui  incommo- 
daient fort  les  assiégeants,  les  trois  cents  hommes 
de  la  garnison  furent  réduits  à  capituler. 

Caudebec,  Harfleur  furent  de  même  obligés  à  se 
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reodre,  et  Tarmée  royaliste,  maitresse  des  environs 
et  forte  de  douze  mille  hommes,  dont  trois  mille 
anglais,  vint  mettre  le  siège  devant  Rouen  le  H  no- 
vembre. 

Villars  (1),  que  Mayenne  avait  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  ville,  avait  fait  ses  préparatifs  avee  acti- 
vité. Il  avait  fait  venir  par  la  Seine  trente-deux  pièces 
d'artillerie,  et  avait  réuni  sous  ses  ordres  six  cents 
cavaliers  des  environs,  douze  cents  hommes  d'infan- 
terie de  la  Provence  et  servant  déjà  depuis  longtemps 
sous  ses  ordres  ;  en  outre,  trois  cents  argoulets  à 
dieval,  trois  cents  lansquenets  et  bon  nombre  de 
gentilshommes  volontaires.  Ces  troupes,  parmi  les- 
quelles il  avait  établi  la  plus  exacte  discipline,  for- 
maient, jointes  aux  milices  bourgeoises  de  Rouen, 
pleines  de  courage  et  de  dévouement,  un  effectif  assez 
considérable. 

Villars  chargea  le  capitaine  Picard  de  la  défense 
du  fort  Sainte-Catherine,  construit  trente  ans  aupa- 
ravant par  Montgommery.  Il  mit  au  vieux  palais  le 
président  de  Bauquemare,  et  au  vieux  château  son 
propre  frère,  le  chevalier  d'Oise  (3).  Il  garda  pour 
sergent-major  de  la  place  le  vieux  et  brave  Antoine 
de  Bigards  de  La  Londe  (3). 

Biron,  de  son  côté,  après  avoir  fait  à  Pont-Andemer, 

(I)  André  db  Baaucas  Villabs. 
(9)  Qui  devint  le  dac  de  Villars. 
(3)  Davila,  1.  XII. 
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à  Caen  et  jusqu'à  Bayeux  des  réquisitions  poar  se 
procurer  des  draps,  du  linge  et  des  effets  de  cam- 
pement, avait  logé  les  Anglais  au  Mont-aux-Halades, 
Hallot  de  Montmorency  à  Croisset  et  Caoteleo ,  le 
comte  de  Soissons  avec  du  RoUet  à  Saint-Sever,  les 
Suisses  et  quatre  régiments  français  à  Blosseville  et 
au  Hesnil-Esnard,  la  cavalerie  dans  les  villages  vers 
Pont-de-rArche. 

Sa  première  opération  fut  de  couper  le  ruisseau  du 
Robec  qui  faisait  moudre  les  moulins  de  Rouen. 
Mais  il  ne  put  réussir  à  détourner  un  autre  ruisseau 
nommé  l'Aubette  qui  alimente  le  moulin  de  Martin- 
ville,  et  d'ailleurs  Villars  avait  eu  la  précaution  de 
faire  établir  des  moulins  à  bras  dans  la  ville. 

Dès  le  commencement  du  siège,  des  sorties  vigou- 
reuses et  de  nombreuses  escarmouches  montrèrent 
aux  assaillants  qu'ils  rencontreraient  une  énergique 
résistance.  Les  Anglais,  sous  la  conduite  d'Essex, 
ayant  voulu  les  premiers  attaquer  une  des  portes, 
les  capitaines  Boisrosé  et  Boniface  allèrent  au  devant 
d'eux,  et  après  un  engagement  qui  ne  dura  guère 
moins  de  trois  heures,  forcèrent  les  assaillants  à  re- 
culer après  leur  avoir  fait  subir  de  grandes  pertes. 
Le  neveu  du  comte  d'Essex,  Edouard  d'Evreux,  y 
fut  tué.  Son  oncle  eut  l'étrange  idée  de  provoquer 
Villars  à  un  combat  singulier,  pour  venger  la  mort 
du  jeune  parent  qu'il  regrettait.  Mais  Villars  n'était 
pas  homme  à  compromettre  la  défense  de  la  ville 
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pour  un  duel.  Les  capitaines  Perdriel  et  Bazin ,  le 
vieux  capitaine  Picard  qui  se  chargea  de  la  querelle 
de  son  chef,  firent  à  plusieurs  reprises  des  sorties 
où  presque  toujours  les  assaillants  eurent  des  pertes 
assez  graves  à  subir. 

Les  bourgeois  rivalisaient  de  bravoure  avec  les 
soldats  de  la  garnison,  et  Ton  vit  plus  d'une  fois  un 
prêtre,  le  curé  de  Gouville,  oubliant  trop  dans  son 
enthousiasme  que  ses  mains  n'avaient  point  été  con- 
sacrées pour  verser  le  sang,  marcher  le  premier,  à  la 
tète  des  sorties,  et  étonner  les  deux  partis  par  son 
héroïque  valeur,  dont  il  finit  par  être  victime. 

Biron  fut  bientôt  obligé  de  faire  des  retranche- 
ments pour  protéger  son  camp  et  se  mettre  en  sûreté 
contre  les  incursions  des  assiégés. 

Le  13  décembre,  tous  ses  efforts  n'avaient  encore 
amené  aucun  résultat,  quand  le  Prétendant  vint  le 
rejoindre  avec  de  nouvelles  troupes. 

Le  Béarnais  adressa  d'abord  aux  Rouennais  une 
proclamation  pour  les  inviter  à  lui  ouvrir  leurs 
portes,  à  ne  pas  se  faire  plus  longtemps  les  instru- 
ments de  l'ambition  des  Espagnols,  et  à  éviter  par 
une  prompte  soumission  qu'il  ne  livrât  leur  ville  au 
pillage.  Mais  les  assiégés  répondirent  fermement 
que  ces  menaces  ne  les  intimidaient  pas,  que  fidèles 
à  leurs  serments  ils  n'auraient  jamais  un  hérétique 
pour  roi  ;  «  que  pour  les  Espagnols  dont  il  faisait  un 
portrait  si  odieux,  il  avait  mauvaise  grâce  d'en  par- 
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« 

ter,  (lui  qui  avait  rempli  le  royaame  (f  AllemaDds  «t 
d'Anglais,  tous  hérétiques  et  eDoemis  jurés  de  te 
Franop  ;  qu'enfin  ils  se  flattaient  de  montrer  autant 
de  courage  pour  la  défense  de  la  religion  cattioliqQe, 
que  les  calvinistes  en  faisaient  paraître  pour  souteoir 
leuridétestable  hérésie  (1).  » 

Ils  tinrent  parole.  Le  Prétendant  concœtra  tout» 
ses  forces  autour  de  la  ville  ;  ses  lansquenets  et  de 
Rîeux  reprirent  le  château  de  Blainville  et  en  massa- 
crèrent la  garnison,  malgré  les  termes  d'une  capitu- 
lation (2).  Ce  fut  à  peu  près  là  tout  le  succès  de  te 
campagne  pour  les  royalistes. 

Trente-cinq  mille  hommes  de  troupes  aguerries 
restèrent  pendant  cinq  mois  devant  Rouen,  redoo- 
blèrent  en  vain  leurs  efforts  contre  la  vieille  capitale 
normande,  digne  émule  de  la  capitale  du  royaume. 
Le  Béarnais  n'entra  dans  Rouen  que  comme  il  entra 
dans  Paris,  c'est-à-dire  vaincu  et  soumis  à  la  con- 
dition que  les  populations  catholiques  travaillées  eo 
vain  pendant  un  demi-siècle  par  la  Réforme,  met- 
taient à  sa  reconnaissance  comme  héritier  de  saint 
Louis. 

En  vain,  les  assiégeants  essayèrent  d  obtenir  par 
la  trahison  un  succès  que  la  valeur  des  ligueurs  leur 
faisait  désespérer  d'obtenir  par  les  armes.  Deux  fois, 


(I)DiThou,  l.iOl. 

<t)  Pauiu  Gaybt,  p.  137,87. 
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leurs  projets  furent  déjoQés,  et  ne  servirent  qu'à  leur 
confusion. 

Des  assauts  furieux  furent  inutilement  tentés,  et 
ee  -serait  une  glorieuse,  mais  trop  longue  histoire  à 
fnre,  que  celle  des  combats  incessants  où  les  bour- 
geois de  Rouen  luttèrent,  et  toujours  avec  succès, 
contre  les  troupes  aguerries  du  Prétendant.  Il  payait 
lui-même  bravement  de  sa  personne,  mais  Bigards 
de  La  Londe,  Perdriël,  Boisrosé,  Picard,  Plumetot, 
Molard,  n'étaient  pas  moins  braves  que  lui,  ni 
qu'aucun  des  siens,  et  les  combats,  sans  cesse  re- 
nouvelés, ne  purent  avancer  la  fortune  des  roya- 
listes. 

La  rigueur  de  l'hiverné  ralentit  ni  les  opérations 
dn  siège,  ni  les  travaux  de  la  défense,  et  les  attaques, 
les  escarmouches,  les  sorties  ne  cessèrent  pas. 

Cependant  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  se 
préparaient  à  secourir  la  généreuse  population  de 
Rouen,  et  au  milieu  de  janvier  1592,  ils  se  dirigèrent 
vers  la  Normandie,  par  la  Fère  et  Péronne.  Le  Pré- 
tendant craignit  de  se  laisser  prendre  entre  leur 
armée  et  les  murs  de  Rouen.  Laissant  Biron  avec 
toute  son  infanterie  pour  continuer  le  siège,  il  se 
porta  rapidement  à  la  rencontre  des  ducs,  avec  toute 
sa  cavalerie,  sous  les  ordres  des  ducs  de  Nevers  et  de 
Longueville,  du  baron  de  Givry  et  des  comtes  de 
Thorigny,  Montgommery,  Fervacques,  Lavardin,  etc. 

Le  combat  d'Aumale,  où  il  se  battit  en  soldat, 
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fat  défait  et  en  danger  d'être  pris,  l'obligea  à  se  re- 
jeter dans  Neofch&tel . 

Bientôt  même»  il  fut  contraint  d'aller  s'abriter 
derrière  les  murs  de  Dieppe.  Le  baron  de  Gîvry, 
laissé  dans  Neufchàtel,  fut  assiégé  par  l'armée  du 
duc  de  Parme,  et  l'arrêta  neuf  jours  avant  de  ca]^- 
tuler,  ce  qui  donna  le  temps  aux  royalistes  de  se 
reconnaître.  Les  difficultés  des  approvisionnements 
retardèrent  encore  les  opérations  de  l'armée  de  se- 
cours, et  le  Prétendaut  réussit  à  reprendre  position 
entre  elle  et  la  ville  qu'elle  venait  délivrer.  Le  duc 
de  Parme  ne  réussit  à  arriver  en  vue  de  Rouen  que 
le  27  février.  Dès  le  25,  la  valeur  des  Rouennais  et 
l'activité  de  Villars  avait  prévenu  ses  desseins. 

Les  ligueurs,  à  qui  l'on  a  tant  reproché  leur  al- 
liance avec  l'Espagne,  étaient  loin  de  vouloir  lui 
livrer  la  France.  Mayenne  avait  rudement  arrêté  à 
Paris  le  Conseil  des  seize,  cette  faction  turbulente  où 
les  royalistes  ont  voulu  résumer  la  Ligue,  quand  ses 
démarches  devinrent  compromettantes  pour  la  sécu- 
rité et  l'intégrité  de  la  patrie.  Les  ligueurs  de  Rouen 
voulurent  aussi  prouver  qu'ils  étaient  bons  français, 
et  tenter  un  national  et  suprême  effort  avant  que  de 
recevoir  les  secours  étrangers. 

Charles  de  Goutimesnil-Boisrosé  eut  l'audacieuse 
idée  de  faire  prendre  l'offensive  par  les  assiégés,  et 
de  profiter  du  départ  d'une  partie  de  l'armée  ennemie 
pour  attaquer  et  vaincre  l'autre.  Villars  goûta  son 
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projet,  et  uee  sortie,  faite  par  quatre  portes  à  la  fois, 
fut  résolue  et  exécutée,  sous  les  ordres  de  Boisrosé, 
d'Oise,  Quitry,  Canouville,  La  Rivière,  Péricard, 
Perdriel,  Boniface  et  La  Briqueterie. 

Le  camp  royaliste  fut  forcé,  malgré  tous  ses  re- 
tranchements, tous  ses  travaux  détruits,  l'artillerie 
enlevée,  les  tentes,  les  baraques  brûlées,  et  le  marquis 
d'Epiney,  Nicolas  deGrimouville-Larcbant^  Belsunce, 
lesmaitres  de  camp  de  Boisse  et  de  Piles,  plusieurs 
autres  officiers,  six  cents  soldats  tués.  Le  maréchal 
de  Biron  fut  blessé,  et  les  assiégés,  devenus  les  as- 
saillants, ne  perdirent  guère  que  soixante  hommes. 
Us  rentrèrent  triomphants  dans  la  ville,  et  remer- 
cièrent solennellement  Dieu  de  leur  succès  inouï. 

Mayenne  et  les  ligueurs,  qui  ne  voyaient  qu'à  grand 
regret  les  Espagnols  en  France,  représentèrent  au 
duc  de  Parme  que  le  but  de  la  campagne  ét^ut  atteint, 
et  le  général  espagnol  dut  repasser  la  Somme,  après 
avoir  ravitaillé  Rouen  et  y  avoir  seulement  fait  entrer 
quelques  troupes,  sous  les  ordres  de  Marquerel  d'In- 
ville,  pour  remettre  au  complet  la  garnison. 

De  son  côté,  le  Prétendant  reçut  des  secours  de 
Hollande.  Philippe  de  Nassau  lui  amena  trois  mille 
fantassins,  du  canon,  des  munitions  et  quelques  vais- 
seaux de  guerre.  Le  duc  de  Parme  s'était  éloigné. 
Le  siège  de  l'héroïque  cité  jfut  recommencé. 

Les  navires  hollandais  servirent  à  intercepter  la 

navigation  de  la  Seine,  et  la  petite  marine  des  Rouen- 

28 
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qaia,  qui  avait  pu  NB^  de  grands  aerrUes  sont  lei 
ordma  da  Loiûa  àwpMiU  fut  Uoqaéa  daoa  la  filla. 
Elle  ne  pit  mtaïAMnpâchBr  la  flotte  ennemie  de  woir 
battre,  avec  son  artillerie,  les  murs  du  Vleu^Paliii 
ei  quelques  pointa  voisina  de  la  rivière. 

Les  trancfaâea  forent  ouvertes  de  noaveaQ  et  tffh 
tenqea  par  de  nombreanes  redoutes.  Les  esear- 
nuiuohea,  les  eoinbata  jaaroaliera  recommenomot; 
mais  les  sortiea  des  assises  leur  avaiem  conté  iHes 
da  lenrs  plna  braves  eombatlaKts.  Un  pan  de  mor  de 
soaaate-diiL  pieds  s'âeronla,  près  de  la  porte  Cm- 
ctioise.  Les  Rouennais  réparèreal  la  brèche  mal^é  le 
feo  de  l'artillerie  et  les  efforts  des  trompes  ennemiee. 
La  famine,  d'ailleurs  oonm^ofia  à  se  faire  Motir 
dans  l|t  malbeupeuse  ville. 

Le  46  avril,  le&  royalistes  y  ditmol  soulevé,  par 
leurs  affldés,  une  émeute  qui,  au  crî  de  te  pm,  os 
du  pain^  donna  quelqu'inquiétnde.  Elle  avait  édité 
à  propos  d'une  taie  nouvelle  qa'oa  avait  éé  eblifi 
de  créer.  Mais  Yillars,  avec  dts  ou  dense  des  WM 
seulement,  réussit  à  la  réprûner»  ce  qui  prouve  Gûm- 
bien  peu  elle  était  populaire  (i). 

Le  Pai^leoMot,  qui  avait  remis  tons  Iqs  poevoin 
aux  mains  du  chef  miUlaue,  avait  aussi  été  obligé, 
le  17  janvier,  de  renvoyer  de  la  ville  les  mondiantfiet 
les  vagabonds  qui  en  absorbaient  inutUesMiit  les 

(1)  FLOQUBT,  p.  975*891. 
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pronûons.  Néanmoins,  la  famine  était  venue,  et 
qooi  qu'il  en  coûtât,  il  fallut  avoir  reeoors  de  nou^ 
veau  au  duc  de  Panne.  Villars  loi  envoya  La  Rivière 
le  prévenir  que,  s'il  n'était  secouru,  il  ne  pourrait 
tenir  plus  longtemps  que  le  20  avril. 

Cependant,  tant  d'énergiques  efforts  n'avaient  pas 
été  impoissants.  Le  Prétendant,  lui  aussi,  voyait  ses 
ressources  presque  épuisées.  Parmi  la  noblesse,  bean- 
eoap  de  volontaires  l'avaient  quitté.  Mayenne  et  le 
dac  de  Parme,  qui  savaient  qu'on  pouvait  compter 
sur  rhéroisme  des  catholiques  de  Rouen,  attendirent 
pour  faire  leur  retour  offensif  que  la  désertion  et  les 
fatigues  eussent  affaibli  l'armée  royaliste  encore  bien 
aapérieure  à  la  leur.  Puis,  le  16  avril,  levant  tout  à 
coup  te  siège  de  Rae-Saintr-Esprit,  où  ils  s'étaient 
affrétés,  ils  passèrent  la  Somme  à  Pont-Dormy  avec 
dix-sept  milte  hommes,  en  quatre  jours  traversèrent 
quatre  rivières  et  firent  une  trentaine  de  lieues,  et  le 
90  avril,  au  matin,  au  jour  fixé  par  Villars,  ils  se 
rangeaient  en  bataille,  à  Cailly,  et  marchaient  sur 
RMien. 

Le  Prétendant,  qui  était  allé  à  Dieppe,  revint  dans 
la  mit,  fit  lever  son  camp  à  six  heures  du  soir,  et  se 
retira  à  PontHle-l' Arche  s'appuyer  sur  de  nouvelles 
fwûss  qu'on  Ibi  amenait.  Rouen  était  définitivement 
sauvé.  Le  lendemain,  21,  à  quatre  heures,  un  Te 
Deum  fut  chanté  dans  la  métropole  normande.  Le 
l^at  du:  pape,  les  ducs  de  Mayenne,  de  Parme,'  de 
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Guise  et  d'Aamale,  Villars  et  le  Parlement  en  robe 
rouge,  avec  tons  les  braves  habitants  de  la  Tille  y 
assistèrent,  ainsi  qu'à  une  procession  générale  et  à  one 
messe  solennelle,  célébrée  par  le  cardinal  de  Plai- 
sance (1). 

Les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  voulurent  ré- 
tablir les  communications  entre  Rouen  et  les  villes 
voisines.  Pour  assurer  la  liberté  de  la  Seine,  ils 
reprirent  d'abord  Caudebec  qu'ils  forcèrent  à  cs^i- 
tuler  le  26  avriL  Hais  dans  le  siège  de  cette  petite 
place,  le  duc  de  Parme  reçut  une  blessure  assa 
grave  qui  ne  laissa  pas  que  d'influer  sur  les  mou- 
vements ultérieurs  de  son  armée.  Elle  marchait  sor 
Yvetot  quand  le  Prétendant,  qui  venait  encore  de 
recevoir  des  renforts  considérables,  vint  l'attaquer. 

Le  duc  de  Hontpensier  et  La  Vérune  lui  avaient 
amené  huit  cents  gentilshommes,  quatre  cents  cara- 
biniers et  deux  cents  chevau-légers.  Saint-Denys- 
Mailloc  était  arrivé  avec  six  cents  arquebusiers  à 
cheval,  du  Lude  et  Souvray,  avec  trois  cents  gen- 
tilshommes, Montgommery  et  Coulombières  trois 
cents,  Saint-Denys-Hertré  deux  cents,  Humières 
deux  cents,  Sourdis,  Canisy  et  La  Noue  plusieon 
compagnies  de  cavalerie.  L'armée  du  Béarnais  eut 
bientôt  un  effectif  de  vingt-six  mille  hommes,  doot 
huit  mille  à  cheval. 

(I)  Sur  tout  le  siège,  voir  Palma  Gatit.  ^  UÂViLà,  L  xn.— Di 
Thou,  I.  Cïf  et  cru.—  Flooubt.  —  Massevillb.  —  M.  D*BsrAi]Cîor,  ett. 
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Les  ducs  se  trouvèrent  comme  bloqués  au  fond  du 
pays  de  Ganx,  on  le  Prétendant  les  attaqua,  le  28, 
près  de  Valliquerville,  près  d'Yvetot,  près  de  Mau- 
levrier,  les  fatiguant  de  grosses  escarmouches  dans 
lesquelles  ses  troupes  eurent  presque  toujours  Tavan- 
tage, 

La  blessure  du  duc  de  Parme  était  assez  grave 
pour  le  mettre  presque  hors  d'état  de  diriger  ses 
troupes.  Cependant  il  réussit  à  les  ramener  à  Cau- 
debec,  et  à  leur  faire  passer  la  Seine  dans  la  nuit 
du  20  mai.  Puis,  tandis  que  Mayenne  se  jetait  dans 
Rouen,  il  marchait  à  grandes  journées  vers  Paris. 
Le  Prétendant  le  suivit  après  avoir  repris  Caudebec, 
et  la  Normandie  se  trouva  débarrassée  des  deux 
armées. 

En  partant,  le  Prétendant  avait  donné  Tordre  à 
Michel  Hurault  du  Fay  de  fortifier  Quillebœuf.  Du 
Fay  accomplit  ce  travail  en  diligence,  mais  quand 
il  fut  terminé,  il  voulut  y  rester  le  maître  et  refusa 
d'y  recevoir  Roger  de  Bellegarde  qui  en  avait  été 
nommé  gouverneur,  c  Les  Anglais  toujours  attentifs 
à  profiter  des  divisions  de  notre  province,  dit  Mas- 
seville,  lui  offrirent  une  garnison^  espérant  faire  en- 
tendre au  Roi  quand  ils  seraient  maîtres  de  la  place, 
qu'il  leur  avait  promis  des  récompenses  pour  les 
services  qu'ils  lui  avaient  rendus ,  et  qu'ils  avaient 
perdu  plus  de  deux  mille  hommes  au  siège  de  Rouen, 
sans  parler  des  autres  secours  qu'il  en  avait  reçus. 
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L'espritde  rébellion  poussa  da  Fay  jBsqn'à  négocier 
aYoc  BQX.  »  Mais  du  Fay  mourut,  et  Bellegarde  entra 
mfln  dans  la  ville.  Ce  trait  montre  à  quel  degré 
d'anarchie  les  événements  avaient  conduit  le  pays. 

Le  Prétendant ,  entraîné  avec  son  armée  du» 
d'antres  provinces,  laissait  la  Normandie  sans  grands 
événements  militaires.  Mais,  bêlas  I  la  guerre  civile, 
la  petite  guerre  de  ville  à  ville,  de  château  à  chitean, 
la  guerre  de  surprise,  de  vengeance,  de  pillage  et  de 
représailles  désola  plus  que  jamais  le  pays. 

Le  3  juillet  1692,  Mayenne,  à  la  tète  de  dnq 
mille  hommes  envircm,  attaqua  Pont*Audemer  ei 
le  gouverneur  Vieuxpont  de  Hacqueville  citpilQla 
sans  presqu'aucnne  résistance.  Puis  il  mareha  sur 
Quillebœuf .  Bellegarde  y  avait  cinquante  pièces  ô'ar* 
tillerie,  les  deux  régiments  de  Fabien  Rebours  et 
d'Olivier  Tempel,  et  le  Prétendant  venait  en  outre 
de  lui  envoyer  Grillon  avec  quinze  cents  soldats  et 
Bouquetot  avec  cent  gentilshommes  nomaBds. 
Mayenne  attaqua  vainement  la  place  pendant  seiie 
jours.  L'approche  des  comtes  de  Saint-Paul,  dX)  et 
de  Fervacques,  avec  des  renforts,  le  contraignit  à  se 
retirer  vers  Rouen,  après  avoir  perdu  près  de  dnq 
cttits  hommes  dans  cette  malheureuse  entrepri8e(l). 

Peu  de  temps  après,  le  ch&teau  de  Pont-de-rÂrche 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  grâce  à  deux  des 

(!)  Massbville,  t.  V.— Davila,  I.  XIII.— De Thou,  l.  an. 
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InA qii y  dtaîiBt prteetiiiien  des  royalistw;  nais 
la  tUle  detnanra  ata  pouvoir  de  ces  deraien  jasqa'à 
la  pacification. 

Dans  la  Basse-^Normandie,  da  Toor ps  fut  batto  et 
tué  à  GoQoeyille^  dans  un  combat  de  ouit,  et  sa  t6te, 
éDlerée  par  ses  vaiaqoeurs^  resta  longtemps  <4ouée  à 
une  des  portes  de  Cherbourg  (1). 

Le  8  novembre»  les  rojralistes  s'emparèrent  de 
Tombelaine^  où  ils  placèrent  Antoine  de  M^han, 
eomaw  gouverneur.  Enhardis  par  os  BUccès^  les 
huguenots  de  Pontorson  saocagèrmt  aicere  une  M» 
Tabbaye  de  la  Luseme^  dont  ils  emmenèrent  l'abbé» 
René  Jourdain,  prisonnier  à  Pontorson.  L'aM»aye 
Blanche,  près  de  Hortain ,  tomba  de  mène  eotre 
leurs  mains  et  edt  le  même  sort.  Orf^andes  fut  Aé^ 
faste,  an  point  cpie,  deux  ans  sprès,  la  dochNse  de 
Longueville^  prise  de  intié  pour  le  sort  de  ses  ha^- 
bitanfs ,  leur  abandonnait  ses  droits  sœr  lès  mar^ 
de  Nehou  (2). 

A  Caen,  Teffroi  des  magistrats  du  Parlement  était 
grand,  ils  entrèrent,  avec  La  Véronei  de  relnrer 
les  fortifications  de  la  ville,  et  poar  les  garnit  envoyé* 
reatchercher  de  rartillerie  jusqu'en  Angleterre  (3). 

Mais  l'Angleterre,  qui  ne  cessait  de  fournir  des 
secours  aux  royalistes,  était  sur  le  point  de  lew-en^ 

(I)  Dblalâio»,  185. 

(i)  Dblalandb,  180  et  suiv. 

(3)  M.  UiR,  181 -18). 
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voyer  une  troape  de  cinq  mille  hommes.  Ces  terribles 
alliés  étaient  répoavante  des  populations.  Les  Gaeo- 
nais  eurent  recours  au  gouverneur  de  la  province,  le 
duc  de  Montpensier,  à  qui  ils  firent  représenter  que 
c  s'ils  passaient,  c'était  la  ruine  de  son  gouvenie- 
ment  ;  il  n'y  faudrait  plus  chercher  aides  ni  tailles,  ni 
quoi  que  ce  soit.  »  On  offrit  quatre  cents  écos  au 
chefs  anglais,  et,  grâce  à  tous  ces  efforts,  le  fléau 
alla  s'abattre  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  (1). 

L'état  où  laRéforme  et  ses  conséquences  avaient  mis 
tout  notre  pays  est  vraiment  horrible.  La  peste  et  la 
famine  exerçaient  des  ravages  presque  continuels,  à 
la  suite  de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  malheurs. 

La  guerre  civile  était  devenue  un  brigandage  vé- 
ritable et  presque  universel.  Déshabitués  du  travail, 
chassés  de  leurs  maisons  dévastées,  déracinés  des 
campagnes  ravagées,  bien  des  habitants  se  trouvaient 
jetés  en  dehors  de  toute  vie  régulière,  et,  vagabonds 
désespérés,  couraient  le  pays  sans  autres  ressources 
que  la  vie  aventureuse  des  routiers. 

Il  se  forma  des  compagnies  franches,  qui  ne  te- 
naient ni  pour  la  Ligue  ni  pour  le  Prétendant,  maïs 
qui  chaque  jour  commettaient  «  une  infinité  d'exac- 
tions, pilleries,  rançonnements,  outrages,  brûlements 
de  maisons,  violences  et  voleries.  » 

Altéré  partant  de  secousses,  le  sens  moral  semblait 

(4)  M.  Lair,  p.  184. 
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s'obscurcir  chez  ceux-là  même  qui  avaient  charge 
d'établir  Tordre  matériel.  Ce  n'est  pas  en  vain  qne 
les  principaux  d'une  nation  donnent  Texem^le  de 
l'apostasie,  du  mépris  de  la  foi  jurée  et  des  vérités 
fondamentales  de  l'ordre  social.  Dans  les  magistrats 
chargés  de  faire  respecter  la  justice,  si  le  peuple 
voyait  en  haut  les  politiques  compagnons  de  Groulard^ 
en  bas  il  trouvait  des  prévôts,  des  vice-baillis  et  des 
archers,  que  les  honnêtes  gens  craignaient  pres- 
qo'autant  que  les  voleurs  de  grand  chemin  (1). 

Au  mois  d'avril  1592,  le  Prétendant  ayant  voulu 
créer  un  grand  prévôt  de  Normandie ,  avec  deux 
lieutenants,  deux  exempts  et  cinquante  archers,  dont 
la  mission  spéciale  fut  de  poursuivre  les  brigands^  le 
Parlement  de  Gaen,  sans  même  donner  de  motifs, 
refusa  d'enregistrer  les  lettres  de  création,  et  le  pro- 
cureur des  Etats  représenta  que  l'édit  serait  contraire 
au  bien  public,  coûterait  beaucoup  et  produirait  peu 
de  bien  ;  que  déjà  il  y  avait  à  Pont-de-l'Arche  un 
▼ice-bsûlly  qui  ne  servait  qu'à  fouler  encore  plus  le 
pauvre  peuple  (2). 

Les  deux  partis  qui  divisaient  la  France  firent  l'un 
et  l'autre  de  vains  efforts  pour  remédier  à  tant  de 
maux.  La  sécurité  et  l'ordre  ne  pouvaient  renaître 
tant  que  la  grande  question  qui  laissait  en  suspens 

(I)  M.  Laib,  p.  188. 
(S)  M.  Laib,  p.  189. 
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la  cûDStitutioii  môme  de  la  oatioii  ne  œrait  pas  lé* 
salue*  L'autorité  a  besoin  d'être  légitiiDe  etreooume 
comme  telle  pour  pouvoir  donner  la  paix,  et  les  hor- 
reurs de  l'anarchie  ne  peuvent  être  épargnées  aax 
peuples  que  par  le  respect  des  principes  fondameiH 
taux  des  sociétés.  Aussi,  si  grands  que  fussent  la 
malheurs  de  la  France,  la  fin  ne  pouvait-dle  en  ètn 
espérée  que  par  une  décision  suprême  qui  jogeît 
de  ses  droits  et  des  {détentions  de  celui  qu'elle  refo- 
sait  avec  une  si  persistante  âiergîe  de  reconnaltie 
po«r  l'b^itier  des  rois  très-chrétiens. 

Inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  point  aceqh 
ter  un  souverain  hérétique,  la  nation  se  prépmil 
à  réunir  ses  États  généraux  et  à  se  prononcer  elle* 
môme  sur  ses  destinées. 

Les  royalistes  ont  déversé  à  pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  les  États  de  1593.  Les  procès-veibaux  de 
leurs  séances  ont  été  longtemps  dissimulés  poar 
iMsser  plus  libre  champ  à  ces  honteuses  attaques,  A 
ce  n'est,  on  le  sait^  qu'en  1840  qu'ils  ont  été  io- 
primés.  Les  royalistes  avaient  leurs  raisons  pour  les 
su{q[)rimer.  Car  ce  fut  un  grand  spectacle  que  celui 
de  cet  appel  au  droit  traditionnel  de  la  nation  fait 
par  tout  un  peuple,  affirmant  son  droit  à  n'être  pas 
traité  comme  une  chose  inerte,  dont  la  sraversiaelé 
appartient  sans  condition  et  comme  un  patrimoine 
à  une  famille,  et  se  décidant  à  régler  lui-même  ses 
destinées,  quand  il  les  vit  trahies  par  celui  qui  xm\ 
nalurellement  charge  de  les  diriger. 
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Malgré  les  troubles,  les  élections  avaient  eu  lieu 
presque  partout,  et  tous  les  bailliages  de  la  Norman- 
die furent  représentés  (1). 

Le  26  janvier  1598,  les  députés  des  trois  ordres, 
venus  de  toutes  les  provinces  au  travers  de  mille 
danger»,  se  réunirent  à  Paris  sous  la  présidence  du 
duc  de  Mayenne.  Non  moins  bons  Français  que  bons 
catholiques,  ils  défendirent  aussi  énergiquement  et 
avec  autant  d'unanimité  la  nationalité  et  l'indépen- 
dance de  la  France  contre  les  vues  intéressées  de 
l'Espagne,  que  sa  constitution  et  sa  religion  contre 
Henri  de  Bourbon.  Après  bien  des  conférences  où 
l'honneur  et  la  loyauté  ne  cessèrent  d'être  du  côté 
dM  ligueurs,  le  17  mai,  le  Prétendant  qui,  après 
avoir  adhéré  à  la  convocation  des  Ëtats,  avait  pro- 
testé contre  leur  réunion  et  leurs  délibérations ,  le 
PréiMidant  renouvela  encore  ses  cauteleuses  pro- 
messes de  conversion.  Hais  les  catholiques  avaient 
appris  la  valeur  de  sa  parole,  et  les  délibérations  des 
Ktats  continuèrent. 


(I)  A.  THnunr  tfonne  les  non»  des  députés  du  tiers  État  Rookn  : 
Le  Barbier,  Nicolas,  avocat  général  au  Parlement.  —  François  du 
Four,  sieur  des  Fossés,  échevin.  *-  Etienne  de  Laval,  éebevln.  — 
PAT»«»€ài7x:  ûdet  Sorel,  laboweor.^ALnigoM:  Jacques  Desportes» 
ll0Qleaaiit  général  en  la  vicomte.  —  Dun  :  Denys  Lanalois,  proe»- 
reul^fndlo  de  la  ville.  —  M.  Un,  p.  laa,  cMe  paml  les  députés 
â«s  auliesMedres  Adriea  de  Malfllfttre,  curé  de  ilut)n,  près  Caeo« «-- 
Miicaid,  éviqae  d'Avrunehes,  et  le  grand  pénilencler  fiadré»  avueaà 
flénésal  m  parlement  de  Kouen.  «-  lla«aviLUi  permsi  d*^iMler 
OuUlanne  Micard,  ahèé  de  Satet-Tsuriu  d*Bvreux.  -  Antoine  de 
3iaffnerey  ou  Masquerel,  iMron  d'Hermanville. 


HENRI  IV 


PACIFICATION.  —  ÉDIT  DE  NANTES. 


1 593-1609. 


LE  Béarnais  comprit  tonte  la  graTitë  de  la  àtxûr 
tion  (1)^  et  finit  par  se  soumettre  aux  volontésde 
la  nation.  Le  25  juillet,  après  deux  jours  de  confé- 
rences avec  l'archevêque  de  Bourges,  les  évèquesde 
Nantes,  du  Mans,  de  Mantes,  de  Chartres,  Jacqoes 
David  du  Perron,  évèque  nommé  d'Evreux,  etClaode 
de  Morenne,  depuis  évéque  de  Séez,  il  abjura  solfih 
nellement  à  Saint-Denis,  et  envoya  le  duc  de  Ne?e5 
à  Rome  pour  solliciter  son  absolution. 
C'était  beaucoup,  mais  les  catholiques  n'avaieDt4ls 

(i)  Les  propositions  faites  par  les  ligueurs  avaient  fut  impreMioa 
sur  les  esprits.  «Ce  n*étaient  plus  simplement  les  princes  et  lei  sii* 
gnenrs,  mais  les  moindres  particuliers  qui  dépliNraient  leur  sort  de 
sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  établir  rhérésie.  On  enlsBdtit 
à  tous  moments,  presque  dans  les  appartements  du  Roi,  les  mor> 
mures  de  ceux  qui  détestaient  leur  propre  aveuglement  et  iTabor 
talent  les  uns  les  autres  à  change  de  résolution,  alléguant  que,  f^ 
qu'on'leur  avait  manqué  si  souvent  de  parole,  ils  étaient  fntèi  et 
prendre  un  autre  parti.  •  ^  Davila,  1.  xui. 
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pas  le  droit  de  se  méfier  du  prince  qui  changeait 
ainsi  pour  la  quatrième  fois  sa  profession  de  foi  ?— 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  Ligue  ne  désarma 
pas  immédiatement,  et  suspendit  seulement  ses  opé- 
rations. Une  trêve  de  trois  mois  fut  établie,  que  le 
Béarnais  et  le  duc  de  Mayenne  signèrent  sur  la  même 
ligne,  comme  chef  des  deux  partis.  Car 

Henri,  de  ses  sujets  le  yainqaettr  et  le  père» 

comme  plus  tard  un  des  flatteurs  de  sa  royale  maison 
osa  rappeler,  Henri  de  Bourbon  était  alors  si  peu  un 
vainqueur  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  traiter 
d'égal  à  égal  avec  le  chef  de  la  Ligue. 

Le  8  août,  les  États  généraux  se  séparèrent  après 
avoir  renouvelé  le  serment  de  la  Sainte-Union,  et 
cette  grande  assemblée  alla  chanter  un  Te  Deum 
dans  Notre-Dame,  justement  fière  d'avoir  su  à  la  fois 
résister  à  l'ambition  des  princes  espagnols,  et  réussi 
à  maintenir  le  droit  de  la  France  contre  les  préten- 
tions tyranniqiies  des  princes  français.  Six  mois 
après,  le  22  mars  1594,  le  Roi  qui  venait  de  se  faire 
sacrer  à  Chartres,  parce  que  Reims  appartenait  en- 
core à  la  Ligue,  entrait  dans  Paris  (1)  et  allait  tout 
d'abord  s'agenouiller  à  Notre-Dame. 

(I)  A  rentrée  du  Roi  à  Paris,  c  Chlverny,  le  chancelier,  changea 
Pierre  Plthoa  de  compalaer  soigneusement  le  greffe  du  Parlement  et 
de  mettre  à  part  et  décbirer  tout  ce  qu*il  y  trouverait  dUnJurieux  et 
de  dangereux  pour  ravenir,  parmi  les  arrêts  qui  avaient  été  rendus 
dans  le  cours  de  la  guerre  civile.  Pitbou  s'acquitta  exactement  de 


Gependaiit  la  guerre  civile  n'était  pas  finie.  Tm 
les  grands  mauv^aents  politiques  metteol  ea  y» 
des  intérêts  qui,  après  la  solution  des  qoestieDs  de 
principe,  exigent  aussi  des  satisfactions.  Le  tttaor 
d'Henri  IV  à  l'antique  foi  de  la  Fraoce  euleTSîlkU 
Ligne  sa  raison  d'être,  et  Tintincible  réâstancedes 
catholiques  derait  prendre  fin  par  son  triomplie 
même.  Restaient  tontes  les  ambitions  personoelles, 
alliage  mêlé  au  grand  mouvement  national  qui,  toat 
en  le  servant,  s'étaient  servi  de  lui,  et  avaient,  por- 
tées par  lui,  acquis  des  positions  où  lenrégoisme 
allait  se  cramponner.  La  Ligne  avait  accompli  s(m 
œuvre,  et  les  grands  seigneurs  ligueurs  aHaient  se 
faire  marchander  les  débris  d'autorité  qu'elle  at»t 
mis  entre  leurs  mains. 

Ils  s'efforcèrent  donc  de  conserver  leurs  troopes, 
et  les  sonflk'ances  du  pays  ne  diminuèrent  que  len- 
tement. Après  l'expiration  de  la  trêve,  Fa  guerre 
reprit,  non  avec  une  grande  violence,  mais  assa 
pour  maintenir  le  trouble  et  les  désordres. 

Aussi  rétat  de  notre  province,  où  tant  la  mergtii 
la  terre  était  couverte  de  pirates  et  de  vokmj 
n'amenda-t-il  guère. 

Les  huguenots,  inquiets  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  affaires,  recommençaient  à  courir  la  cam- 
pagne pour  leur  propre  compte,  et  encore  une  fois 

oattA  miariott»  aidé  dA^  GviUiiinM  da  Vtlr  el  ^àsMm»  Uéêé.  • 
(Oi  Tbou,  1.  lO^MIela  rendit  pliu  fiidle  d*éortre  rbisloira  m  )» 
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ils  tentèrent  de  s'emparer  da  Mont-*Saint-Midiel  le 
27  jaHTier  1594  (1). 

D'un  autre  côté,  la  dissolution  de  la  Ligue  que 
son  triomphe  rendait  prochaine  aui  yeux  de  tons, 
jetait  l'hésitation  et  l'indiscipline  parmi  ses  chefs. 
Aussitôt  après  l'abjuration  de  Saint-Denys,  dès  le 
mois  d'août  159S,  Villars  était  entré  secrètement  en 
traité  avec  le  Roi  pour  lui  remettre  Rouen  et  la 
Haute-Normandie.  Goutimesnil  de  Roisrosé,  l'un  de 
ses  lieutenants,  s'était  emparé  de  Fécamp,  où  lui 
venait  de  nommer  Jean  Horel  de  Sacquainville  pour 
gou?emeur.  En  vain  Villars  essaya-t-il  de  rétaUir 
son  autorité  maintenant  méconnue  ;  Roisrosé  s'en- 
tendit avec  Sully  et  remit  la  place  au  Roi  pour  une 
récompense  en  aident,  et  la  charge  de  lieutenant- 
général  de  l'artillerie. 

En  môme  temps,  Tabbé  des  Portes,  négociateur 
de  Villars,  continuait  ses  démarches  près  de  la  cour. 
Le  gouverneur  de  Rouen  était  exigeant. 

Henri  IV,  ce  victorieux^  dut  reconnaître  la  nomi-^ 
nation  jadis  faite  par  le  duc  de  Mayenne,  de  Villars 
à  la  charge  de  grand  amiral  de  France.  C'était  d'au- 
tant plus  dur  que  lui-même  avait  disposé  de  ce  grand 
emploi  et  en  avait  pourvu  le  fils  du  maréchal  de 
Biron.  Il  fallut  se  résigner  à  négocier  avec  ce  der- 
nier aussi  et  donner  à  Biron,  comme  dédommage^ 
ment,  190,000  écus,  le  gouvememmt  d'une  pnK 

(1>  DiLALAiiDB,  p.  iai^-47e8t  à  oeHe  épo^Qe  qaê  eti  ai^Mur  place 
16  plllag»  da  rafetefê  Bliodie  el  de  ralteredeto  toMne. 
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vince  et  le  titre  de  maréchal  de  France.  A  œ  prix,  le 
roi  put  révoquer  la  nomination  faite  par  lui  et  assu- 
rer le  maintien  de  celle  de  la  Ligue. 

En  outre  Villars  reçut  1,200,000  livres,  plus  une 
pension  de  20,000  écus,  le  gouvernement  à  vie  et  in- 
dépendant des  bailliages  de  Rouen  et  de  Cani,  enfin 
des  pensions,  des  charges  et  même  des  béoéfioes 
pour  ses  amis  (1).  Ainsi  Jean  de  La  Paye,  du  Mesnil- 
Bauquemare,  Bigards  de  la  Londe,  Adrien  Le  Doqi, 
le  capitaine  Valdory,  Tabbé  des  Portes,  etc.,  eurent 
leur  lot.  Alors,  Villars  consentit  à  recevoir  Rosny 
le  27  mars  1594  dans  les  murs  de  Rouen. 

Comme  cela  avait  été  eiigé  par  Villars,  l'envoyé 
du  roi  se  présenta  avec  un  édit  d'amnistie  complète 
et  générale  qui  contenait  en  outre  c  qu'il  n'y  aurait 
aucun  exercice  de  religion  autre  que  la  catholique, 
apostolique  et  romaine,  en  toutes  les  villes  que  ledit 
sieur  Villars  ramenait  en  l'obéissance  de  Sa  Ma- 
jesté; qu'il  n'y  aurait  aucuns  juges  ni  officiers  de  jus- 
tice qui  fussent  de  la  religion  prétendue  réformée, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonné  par  Sa 
Majesté;  que  tout  ce  qui  aurait  été  ordonné  et  vérifié 
par  la  cour  du  Parlement,  chambre  des  comptes  et 
autres  juridictions  desdites  villes  demeurerait  validé; 
toutes  levées  de  deniers  de  la  Ligue  vérifiées  ou  à  vé- 
rifier seront  validées  et  autorisées  ;  que  tous  les  li- 
gueurs rentreraient  sans  difficulté  dans  leurs  biens, 

(I)  U  reçat  ainsi  les  cominendes  des  abbayes  de  Jumiéges.  TiioPi 
Bonport,  le  Valasse,  Saint-TbaarinetlloiiUyillier8.(lUs8imi.^  P.W-) 
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qae  tous  jogements  rendas  contre  eux  seraient  tenus 
pour  nuls,  que  les  susdites  villes  seraient  affranchies 
et  déchargées  pour  trois  ans  à  venir,  de  tous  em- 
prunts et  subventions,  réservé  seulement  les  droits 
domaniaux  et  anciens,  et  conserveraient  tous  leurs 
privilèges  (1).  »  Enfin,  Villars  conservait  le  droit 
d'avoir  sous  ses  ordres,  mais  aux  frais  du  roi,  quinze 
cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux  (2). 

A  ces  conditions  Henri  lY  put  être  proclamé  vain- 
queur de  la  Ligue  en  Normandie.  Le  19  avril,  les 
magistrats  qui  s'étaient  enfuis  à  Caen  et  y  avaient 
établi  le  Parlement  royaliste,  rentrèrent  à  Rouen  et 
furent  reçus  par  leurs  anciens  collègues  dont  ils  es- 
sayèrent vainement  d'escamoter  le  triomphe,  et  tous 
ensemble  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  nouveau 
roi. 

Cependant  tous  les  troubles  n'étaient  pas  finis. 
Fontaine-Martel  avait  reçu  16,000  écus  pour  ouvrir 
les  portes  de  Neufchâtel.  Le  baron  de  Médavy  avait 
de  même  vendu  Vemenil.  Mais  d'autres  chefs  te- 
naient encore.  Georges  Le  Breton  de  Grillon,  lé  frère 
de  celui  qu'une  lettre  d'Henri  IV  a  rendu  célèbre, 
Georges  de  Grillon  tenait  toujours  Uonfleur  et  Tan- 
carville,  d'où  il  ravageait  les  environs,  guerroyant 
avec  les  châteaux  et  les  petites  places  des  alentours. 
Il  fallut  que  Villars  et  le  duc  de  Hontpensier  se  réu- 


(1)  PAUuGiTir,  p.  160,  t.  UX,  Colkct.  des  Mémoires. 

(S)  HASSSVaLB. 
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peuple  ei^  arpes  aep^vsj^sieqi^  wa^.  rente^^a^ 

'car  bfrt,  le^  P3fti8.  ^fiOlèy^t,  tORipurs  aije  éf»!^  q^ 
spuiflft  enpofç  1^  pays,  lof^^t^j^  aprèJjK  ûadjl» 

brç.d€|  cavalerie,  ftrcipt  taot.  ^  cqpxsç^  qa'Us.  dSoi- 
cbç^çn^  e^çfjjpyère^tQ^Q.  iD^^o^té  (je  petUeis.r^^itt» 
à  TQlcsar^  qai  étaiejojt  en  dl?eJ9  eadroUs  de.  cette 
grande  province  (1).  »  Da  côté  da  Cotentin,  les  cbir. 
t?m  ^  ^^B'^j  Neuifter,  Çraj)flue|Rt^  i^a  Hqp^, 
Torqio^Ti/ljç,  Le  A^e^nil  et  ^piitfaryille  (oii^t  r6djQ% 
e|li^.baAdççqm  (te  (%^  r^paire^^  u^^ 
furentt  détruites  ou  dl&jjiçrsà^.  (2), 

Le  iQarqui$.de  C^nisj^  aveiç  Nicolas  Cartel  de  Saiot- 
Pierre.  luUalt  encore  au.  cDipinenceineat  de  Taimée 
i.7J9^  99Qjl^e.NUcbeldjQ,{Ui|b)\;Ule.qqif  If.^l  déceoito. 
1794,  s'é^t  èi^^;  de  ^  i'^'de..  T^ft  ^  y  iîaif 
trpuy^  un.  refiigie,  ii^^  il, y,  fuj  fQrc^.Iç^  18  janijer 


Le  Mont-Saint-Michel,  où  commandait  alors  JoKeD 


(I)  Palma  Catbt,  anno  ISM. 
(9)  IH^uivDB,  lae. 


-  427  - 

d*IftToaelie  éa*  Kéiotait^Bfrit  stt  sdttiniBflleii  qp»  le 
8  naimDbr&  i5Si6  afrts  avoir  iaîHi  ôtre  eotoTé  p«r  le 
muvm  de  BeUe4sl^  Gharteg  de  Gondi,  on  des  lieo- 
traants  du  duc  de  Mercœur  qui  soupcoonaît  sans 
dMtfe  U  fldéUté  de  Kérolent  et  (ffà,  lui,  o»  fit  sa 
aoamiwioii  qp'eii  t&96. 

Le  contre-eenp  des  malheois  amenés  pu  les  oova- 
teun  moine  de  ipiarante  ans  Mparavant,  devait 
enoGin  longtemps  foire  r^fiettor  le  temps  du  roi 
bonis  XD>  du  roi  qui  s'était  fait  donner  le  suiuom 
d0  Pire  dxk  Peuple^  mais  à  qui  avait  succédé  le  Père 
des  Lettres  et  la  néfaste  race  des  ValoisrAngouléme* 

Les  États  de  Normandie  en  i  598  dénonçaient  encore 
an  roi  les*  ehiteaui  de  PontHle-rArche,  de  Château- 
Gaillard;,  d'Essay,  de  Beanmoulin,  de  Tombelaine» 
de  Beniéville,  du  Homme  ou  l'Isle-Marie,  de  Saint- 
Sanveor4e*Vieonite ,  de  Domfront,  d'Exmes  et  de 
RugleSi  comme  autant  de  repaires  de  brigandages. 

Les*  anciens  cbefo*  de  partisans  que  Thabitude  de 
lagMireâvileavaitconduits  à  l'habitude  du  désordre, 
avaient  gnoiqié  autour  d'eux  tous  les  aventuriers  de 
la  province,  et  se  rendaient  coupables  des  plus  affreux 
excès.  Un  Saint-Denis  de  Hailloc,  un  Hontgommery- 
GondHMOtti  un  La  Rivière-RupaUey,  catholiques  ou 
hnpwiots^  oabliant  même  tout  prétexte  de  religion, 
étaient  devenus  des  pillards  ou  des  faux  monnayeurs. 
Des  bandes  de  soldats,  sans  organisation  ni  chefs 
connus,  comme  sans  drapeau,  s'établissaient  à  poste 
flxe  dans  des  ch&teaux  abandonnés,  dans  des  églises. 
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tyrannisaient  les  environs,  chassaient  les  piètres, 
épouvantaient  le  pays  et  achevaient  de  miner  ee 
que  tant  de  pillées  successife  avaient  racore  pa 
laisser  (1). 

Ce  ne  fut  ni  en  un  jour  ni  d'une  seule  fois  qoe 
prévôts  et  magistrats  purent  remédier  à  ces  dernières 
suites  de  tant  de  troubles,  et  les  malheurs  engendrés 
pendant  la  dernière  moitié  du  xvi^  siècle  se  firent 
sentir  longtemps  encore  même  dans  Tordre  matérid. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  Réforme  a  bit 
verser  plus  de  sang  et  de  larmes  en  Normandie  que 
la  terrible  guerre  de  Cent-Ans  elle-même. 

Tant  de  souffrances  avaient  au  moins  sauvé  la 
France  catholique  des  malheurs  plus  terribles  encore 
qui  ensanglantèrent  tous  les  pays  où  Thérésie  par- 
venait à  dominer,  et  le  royame  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis  était  demeuré  le  royaume  très-cbré- 
tien. 

L'abjuration  d'Henri  IV  à  Saint-Denis  était  poor 
le  pays  une  véritable  victoire.  Plus  de  soixante  mille 
de  ses  coreligionnaires  ne  tardèrent  pas  à  llmiier 
et  le  parti  des  novateurs  ne  se  releva  pas  d'on  tei 
coup  (2). 

Malgré  le  mécontentement  de  tant  d'espérances 
évanouies,  les  protestants  étaient  contraints  de  recon- 

(1)  Floqubt,  L  IV,  p.  KS  à  88. 

(9)  Mémoires  de  Sully  cités  par  Hassbvilli,  t.  V,  p.  IM. 
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nattre  que  la  France  échappait  définitivement  à  leur 
domination.  Le  courage  et  l'ensemble  avec  lesquels 
elle  s'était  soulevée  contre  un  Prétendant  de  leur 
sectCi  leur  devait  ôter  à  jamais  tout  espoir  de  l'as- 
servir. Aussi  semblent-ils  avoir  conçu  alors  le  projet 
de  se  séparer  d'elle  en  quelque  sorte,  et  de  consti- 
tuer au  milieu  d'elle  comme  un  peuple  à  part. 

Partout,  hormis  dans  quelques  villes  pour  les- 
quelles les  ligueurs  avaient  stipulé  en  se  soumettant 
que  la  seule  religion  catholique  y  serait  exercée,  les 
protestants  jouissaient  en  fait  de  la  plus  complète 
tolérance.  Cependant  leurs  menées  et  leurs  agita- 
tions sourdes  ne  cessèrent  point. 

Le  duc  de  Bouillon  avait  fait  entendre  à  Henri  IV, 
dès  1594,  de  menaçantes  paroles,  et  deux  ans  après, 
le  roi,  étant  en  Normandie,  se  plaignait  à  Sully  que 
(I  on  essayait  de  rallumer  la  faction  huguenote,  et 
de  la  rendre  plus  mutine  que  jamais  (1).  »  Pendant 
qu'il  luttait  encore  contre  les  derniers  restes  de  la 
Ligue,  déjà  ses  anciens  coreligionnaires  lui  don- 
naient plus  d'une  préoccupation. 

Dans  l'héroïque  ville  de  Rouen,  où  tant  de  ca- 
tholiques étaient  morts  pour  sauver  l'intégrité  de 
leur  culte;  à  Pont-Âudemer ,  où  les  protestants 
n'avaient  pas  non  plus  le  droit  d'ouvrir  de  prêches, 
le  Parlement  eut  à  lutter  contre  leurs  empiétements. 

(1)  Mamitiub,  413. 
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Ils  s'agitaient  floordement,  et  Toolaieiit  feedûqnérir 
leor  importance  disparoe. 

De  là,  en  quelques  endroits ,  des  réactions  des 
Hgaeurs  Yietorienx,  mais  encore  en  néflanee  contre 
les  anciens  coreligionnaires  dn  R<^.  Elles  donnèrent 
lieu  sur  quelques  points  aux  plaintes  amères  des 
ministres.  A  Falaise,  un  vieux  religionnaire  fut  traîné 
de  force  à  la  messe  ;  dans  d'autres  endroits,  quelques 
autres  furent  illégalement  arrêtés  ;  k  Gaen,  le  prédie 
fut  un  jour  assailli,  dispersé,  et  la  salle  où  il  se 
tenait,  brûlée.  Près  de  Pontorson,  une  bande  de  près 
de  trois  mille  catholiques,  essaya  d'arrêter  le  sieur 
du  Bordage,  qui  conduisait  un  fils  de  Hontgonmery 
à  Vitré,  pour  le  faire  baptiser  par  un  ministre,  et 
deux  des  liommes  de  Montgommery  furent  tués  (I). 

En  novembre  1394,  Henri  IV  avait  ipoqIu  foire 
revivre  l'édit  de  tolérance  de  1577.  Mais  cet  Mit, 
que  les  Parlements  avaient  toujours  repoussé,  ne  fut 
enregistré  à  nouveau  qu'avec  les  plus  vives  t^u«* 
gnances.  Le  séjour  du  Roi  dans  la  capitale  aormawjte, 
où  il  passa  près  de  trois  giois,  en  1596,  avait  pu 
très-pèu  sur  les  dUspositions  ëes  esprits*  CatlMine, 
sa  s€0ur«  ayant  voulu  avoir  un  prêche  dans  se»  legto, 
au  manoir  abbatial  de  Salnt-^teen,  n'avait  pu  etie** 
même  y  réussir,  et  avait  dû  sortir  de  la  ville  peur 
trouver  un  lieu  oà  elle  pdt  exoMer  son  cuMe. 

(1)  FloquR,  t.  IV,  p,  88»  71. 
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«  CMëriûè  et  le^  bienS;  oà  lé  pêht  bien  croire, 
n'ëtiargnaiëbt  àti  mbnàrqae  ni  tés  plaîbtbs  ni  les 
i*epi-ocbes,  ^  dit  I^Ioqnet.  Au  mépris  du  traité  de 
Villais,  éiib  voulut  faire  téïéhrèt  par  à&i  Ministres 
lè&  obsèques  d*dh  dé  se^  éciiyérs,  Roger  du  Lyà.  Le 
Pâribmétlt  s'y  opposa.  Les  courtisans  eurent  là  bélië 
occasion  dé  se  plaindre.  Le  président  Le  Juinél  dé 
Libres  répondit  àui  plaiiitiès  :  k  Lé  Parlement  à 
jb^é  selon  leà  ordonnancés,  i 

Enfin,  lé  5  février  1597,  k  db  très  ëiiirès  ciom- 
hlahdément  du  Roi,  par  plusieiirs  fois  réitéré,  et 
ouïs  en  ià  Cour  lé  duc  de  Hdntpensler  et  le  sieûi  dé 
Belllëvre,  »  le  Pàriemeht  dut  enregistrer  la  déclara- 
tion du  ià  novembre  1594.  Â  cette  occasion,  Hehri  JV 
fit  àé  grandes  promesses  âui  catholique^,  et  jùrà 
même  de  ne  confier  aucune  placé  élans  là  magistra- 
ture aux  réformés,  i  Oppôsez-vdus-y  vertueusement 
s'il  arrivait  que  j'y  fusse  circonvenu ,  »  dit-il  ;  et 
pirësqu^atLSSitôt  il  s'efforçait  de  faire  rentrer  au'  Par- 
(emènt  Jacques  Moynat  dé  Taucourt,  religioimâite 
cbunti,  et  d'aifleurs  méprisé  et  débauché  (1). 

LeRotcompJ*enaîi,  sinon  tout  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
jiiÉk  et  <f  impdiitiquè  dans  sa  conduite,  au  moins 
tôul  ce  qu^ellé  avait  d'impopulaire. 

ikéSà ,  poiir  uiy  prétendant  parvenu  au  trôné,  lés 
vieilles  compMtés  contrafttées  atr  temps  deé  aven- 

(1)  fumn,  t.  IV,  p.  100. 
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tures  pèsent  d'un  poids  bien  embarrassant.  Les 
amères  réclamations,  les  reproches,  les  menaces 
même  de  ses  anciens  compagnons,  précipitaient  le 
Roi  plus  loin  sans  doute  qu'il  ne  voulait  aller. 

Avec  ou  sans  sa  permission,  ses  coreligionnaires 
de  jadis  se  réunissaient  en  grandes  assemblées  géné- 
rales tenues,  en  1594,  à  Sainte-Foi,  sur  la  Dordogne; 
en  1595,  à  Saumur  ;  en  1596,  à  Loudun,  où  se  troa- 
vèrent,  pour  la  Normandie,  les  seigneurs  de  Coo- 
lombières  et  de  la  Haye*du-Puits,  les  barons  de 
Meneville  et  de  Courtaumer,  avec  le  ministre  de 
Carentan,  Basnage  et  T.  AUain,  assesseur  de  Saint- 
Lo.  Dans  ces  réunions  audacieuses  qu'Henri  IV  es- 
saya vainement  d'empêcher,  où  non  moins  vainement 
il  essaya  d'apaiser  les  esprits  à  force  de  belles  pro- 
messes, le  parti  protestant  se  constituait  et  établissait 
sur  toute  la  surface  du  pays  une  organisation  à  la 
fois  militaire,  féodale  et  théocratique. 

En  1594,  les  huguenots  instituèrent  des  conseils 
politiques  permanents  à  la  tête  de  chaque  province, 
ils  levèrent  des  impôts,  établirent  des  péages  sur  les 
rivières  et  saisirent  même  directement  les  deniers 
publics  dans  les  caisses  des  receveurs  du  Roi,  pour 
payer  leurs  ministres  et  pour  entretenir  des  garnisons 
dans  soixante  dix-huit  places  de  sûreté  dont  ils  refu- 
saient l'entrée  aux  troupes  royales  et  où  ils  interdirent 
l'exercice  du  culte  catholique.  En  1596,  l'assemblée 
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de  Loodun  donna  Tordre  aa  conseil  de  Normandie 
d'aider  Saint-Simon-Gourtaumer  à  reprendre  Ar- 
gentan que  les  troupes  du  Roi  lui  avaient  enlevé,  et 
partout  elle  fit  augmenter  les  troupes  du  parti. 

Les  Espagnols  venaient  de  s'emparer  d'Amiens. 
Henri  IV  adressa  en  vain  un  appel  au  patriotisme  de 
ses  anciens  coreligionnaires.  Toujours  prêts  à  pro- 
fiter des  dangers  de  la  patrie,  et  même  à  lui  en  sus- 
citer de  nouveaux,  les  protestants  déjà  en  rapport 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  s'entendirent  aussi 
avec  lés  Espagnols  et  menacèrent  la  France  d'opérer 
par  une  révolte  une  diversion  en  faveur  de  l'ennemi 
national. 

Et  cependant,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ils  jouis- 
saient en  droit  et  en  fait  d'une  tolérance  complète, 
d'une  liberté  et  de  privilèges  qa'aucun  gouvernement 
ne  voudrait  aujourd'hui  accorder  à  aucune  asso- 
ciation. 

Henri  IV  leur  faisait  encore  sans  cesse  de  nouvelles 
concessions.  Cependant,  en  1597,  ils  étaient  sur  le 
point  de  se  soulever  ouvertement  ;  déjà  ils  avaient 
demandé  à  Lesdiguières  qui  les  refusa  heureusement^ 
de  se  mettre  à  leur  tète,  quand  le  succès  des  armées 
françaises  sur  les  frontières  vint  les  intimider.  La 
division  se  mit  entre  les  ministres,  d'une  part,  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Trémoille,  d'autre  part  ; 
puis  la  prise  d'Amiens,  les  victoires  en  Savoie,  la 
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BMHtRtèh  tte  MBMiear  et  les  préliminAlftt  de  U 
poix  db  ¥ef?iiis  vitmtit  les  consi^hér  (i); 

Ce  fkt  aaàs  ees  olrtofistanees  qu'Hoiri  lY  Iw 
accorâa  le  0éléS)re  édlt^  àigaé  à  N»té^,  le  1*  «iril 
159IS. 

ils  ébtiilreDl  là  liberté  psur  toat  le  royèhÎDej  h 
pidriiâté  de  lear  ealtë  e»  litie  infihitë  fl'endiiifits,  h 
droit  de  tenir  dés  ateemMées  protind&Ies  et  gêné* 
râles  (3)^  la  èéuËimàtion  de  leurs  places  de  sûrelé, 
de  l'atfeioii  poer  en  ehtrëMir  les  gamiëoos  et  payer 
liiifB  mifléstr^  dotés  en  outre  de  prif iUges  « 
d'enn^titoB  (8)  ;  la  validation  dû  mariage  ées 
prêtres»  des  moines  et  des  religieuses  pasiés  dsns 
leirrs  raAgs  (4)  ;  déé  obanibrés  mi-partiés  pour  jsger 
leàts  procès  dané  tous  lès  ParlementSy  eto.^  ete... 

En  Tainy  tous  les  Parlements  prolieàtèrent  ;  enniB 
siBéigaèrmA  lés  Etate  prorincSaui  de  NànÉandieH 
d'ailleurs  ;  en  vain,  tous  les  corps  de  la  nation  ikil^ 
tipèrent*  tenrs  rédamatîons.  Le  Parlement  de  lior- 
Aandîe  Mrttà  dix  ans  avant  d'enregistrer  ïéë%i  m» 
il  dat  enfin  plier  sous  le6  ordres  répétés  et  dé  pMm 
#iiis  impérieux  dd  Roi.  Le  5  août  1G09,  Vè»  mé- 
fjalM  d'abc^d  ovee^  des  restridicns  et  des  réserre», 
Id  la  jain  1599^  fa»  enfin  publié  à  Rouen  dsnsn 
intégrité. 

(1)  Voir  las  actes  des  Synodes  ol  les  Mômolfes  de  Sully. 
(fi  tH^  des  artIclM  iéaéii, 

(3)  44*  art  secret. 

(4)  Alt  30*  secret. 
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Genx  qae  la  nation  avait  TaÎDCos  en  tant  de  com- 
bats, ceux  qai  lui  avaient  infligé  de  telles  doalears 
et  qu'elle  avait  repousses  an  prix  de  tant  d'héroîqaes 
efforts,  étaient  traités  en  victorieux,  et  constitués  an 
sein  du  pays  en  an  état  particulier,  séparé  et  hostile. 

Ils  eurent  leurs  places  fortes,  leurs  arsenaux,  leurs 
ports,  leurs  finances,  leurs  assemblées,  leurs  flottes, 
leurs  ambassadeurs  et  leur  diplomatie  toujours 
sourdement  occupée  à  chercher  des  ennemis  à  leur 
patrie. 

Pour  la  Normandie ,  elle  n'eut  plus  sans  doute 
d'aussi  horribles  jours  que  ceux  de  l'année  1562; 
mais  les  fruits  amères  de  la  prétendue  Réforme  avaient 
empoisonné  ses  libertés  provindales,  qui  disparurent 
bientôt  sous  le  sceptre  absolu,  cher  au  génie  àla  fois 
révolutionnûre  et  servile  des  novateurs. 
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Fécamp. 

BaqnevUIeetUnddNBiif. 
QnilleboBiif. 
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La  Baye*da-Palts. 

ChassegoaT. 
Gavray. 
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Montgonbert. 
Grocy. 
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Goadè4ar4loiresa. 
Vire. 

Saint-Aubin. 
AtUs: 
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liontilly. 
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A. 

Abaqcrsiié  (Robert),  94. 
ACHB  (d'K  w. 
AïONAN  (Saint-),  98. 
AlGNBAUX  (0*),  %,  61,  63.  106. 
AnxT  (le  baron  h'),  315. 
Aix  (Parlement  d*),  182. 
Albi  (duc  D*),  219. 
Albon  (maréchal  de  SAnfr-ANDRÉ 

D*),  49,  54, 133,  142, 158. 
AlAobb  (marquis  ou  Qubsnel  d*), 

78,  322,  366,  367,  374,  391 . 
Alknçon,  2, 37,  84, 85, 89, 90, 117, 

m,  201,  223,  242,  262,  275, 

276,  297,  309,  313,  314,  320, 

359,  371,  377,  379, 386. 
Alkvqon  (François,  duc  d*),  235, 

Kl,  252,  275,  276. 
Allain ,  432. 
Allars,  323,  326. 
Allbmaoiie,  199,  398. 
AMAinr  (Saint-),  219. 
Amboisb,  33, 35,  41,  173,  181. 
Ambous  (d*),  4. 
Ambbat-Montigny  (d*),  322. 
AMKUMB,  383, 395. 
Amiens,  348,  433. 
AMOURS  (D*),  31, 185t  335. 
Anchon  (d*).  49. 
Andblot  ipj,  29,  36,  66, 133,  139, 

153,  167,  159,  179,  188,  206, 

212,223. 


Andblts,  309,  323. 

André  (de  Saint-).  Voir  éPAUnnu 

Anduzb,  287. 

Angers,  20, 132,  293. 

Angleterre,  247,  248,  347,  416, 
433. 

Anjou,  223,  289. 

Anjou  (le  duc  d*),  221,  226,  228, 
249,  250.  Voir  Henri  111. 

Anjou  (François,  duc  d*),  288.  Voir 
AUnçon. 

Annebault  (ramiral  d*),  10. 

Anneville  (Guillaume  o*),  sieur 
de  Ghiffrevast.  248. 

Anneville  (Henri  d*),  sieur  de 
THommée,  248. 

Anqubtil  (Louis),  'klO. 

Anthot  (de  Saint),  153, 164. 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre. Voir  Bourbon» 

Antragubs  (d*),  327. 

ANZERAY    de    (iOURVAUDON,   312, 

323,  350. 
Argenson  ((xeorges  d'),   sieur 

d'Avaines,  117, 121  122,  125. 
Argentan,  2, 84, 90, 180, 199,  200, 

223,  253,  297,  309,  317,  319, 

361,  368,  377, 379,  433. 
Argougbs,  110,  293. 
Armagnac  (cardinal  d*),  218. 
Arques,  68,  340  à  346. 
Athis,  3,  86.  ' 
AUBIONÉ  (D*),  22Q,  m,  266, 327. 


AuGB  (pays  d'),  3S0. 

AuoER  (Ican),  gO. 

AULHAT,  119. 

AOMALE  (te  duc  d'),  63,  91,  gs  k 
100,  106,  lie,  ISl,  308,  310, 
3»,340,3U,  3I«,419. 

—  (le  chevalier  d'J,  367, 

—  (combat  d'),  407. 
AnMONT  (marécbal  d'],  319,  34<t. 
Adkuu  (combat  d'),  NS. 
Adnis,  111. 

AuPOiB  d'Espains,  11?. 
AussT  (Nicolas  d'),  IM. 
AnvBRQiCB,  374, 
Aux  Epaules.  Voir  EpmieS. 
AvAtnss  (d').  Voir  dArgemon. 
Atradcebs,  10,  87,  89,  IS4,  177, 
393,300,  309,311,384,387. 

AVHAIKHIH,  110,  367. 

B. 

Bacqdkvillb  (dB).  Voll^  MarU/t. 
BAiLLEm.  im  Rnnnruu)  {iem), 

usa,  197, 170. 
Ballkroy,  111. 
BAi.t.EUR  [Jean  La). 
Balzac  (de),  199. 
Barbb-bh-A  ugs  (SAtnTE-),  119, 380. 
BiMBiKii  (Nicolas  Ls},  419. 
Barentin,  79, 100. 
Barre  (La),  19,  183. 
BARitT  DB  La  Renaudh  (du),  33, 

34, 35,  39,  171. 
BAStVincentLs),  19,  81. 
Basragb,  431. 

BAssovpismiB  (CbrlstopbeDE),UM. 
BABTARHi  (René  Dt),  179. 
Batrbsse,  186. 
Baudribosq,  79. 
BADonEHAHB  ^nc),  916,  103. 

—  (Jean  DE),  ISl. 

—  (Michel  DEl,  149. 
BAtfQ(JUUiiRDKBoTmDEln(DS},3Il. 
Baveux,  8.  83,  87,  130,  131,  i75  ï 

177,  SOI,  184,  309,  M,  370, 
371,387,  401. 
Baeih,  «os. 

—  (Jean),  stenr  de  Lanmtetot, 
»,  98. 


BiABK,       _ 

Bbaucb,  981. 

buofort,  us, 

Bunustr  (diQ,  MyMS.  Votr  A(u«. 


BuiMARDin  m  Lavaruh  (m), 

m,  «!,  an,  964, 107. 

B&ADifonT  (DB).  Voir  Hotot. 
BBAUVOtnjN  (châteaa  de),  U7. 

Bcu\.  ,1    T  ■  I-    ..•■.■mledeTre» 

pFsi  \..  ]:  ,i.n  'v.'ir  La  Fin. 
riRi.LN  (codiii'LE:].  Voir  Foudou. 
ll^:tl.EllAHDE  (Rojjer  DB).  413,  U4. 
Belle-Ile,  948.  , 

—    imarrinig  de).  Voir  Gon^. 

nEt.SCTiCE  (lie).  Wï 

|!,N..|M'  .\|.ri.M,:H4. 


Bbbjod,  3. 

BEmADom,  MB. 

Behhat,  16^  179,  m.  M9,  m, 

37S,  376,380. 


>,  m 
Dnsm,  Ât. 
Bèee  [Théodore  b«>,  14, 19, 3S,  H, 

B9, 71, 73,  101,  171,  173, 131. 
BiDOD  (le  capitaine),  m. 
BiGARD  DE  La  Lohdb  (AntoiitF), 

6ft,  18L  300,  310,   388,  HS, 

Biam  (DB  u!),  35. 
BiGma,  ISl. 

BlGUT,    10. 

—  (miles),  19. 

-  (;ean).78,  IM. 
timM-.ci!s,3SS. 

KiiWN   (ii),ir.'disl   ilM.   «7,  SU, 


BJ.^:^  j.  106, 134, 

—  (le  situj  ^,.  .  -ur  ft*Wl 
et  Mouton. 

Blakc  dd  Racllbt  (Lb),  30V.  33B, 

394,404. 
BLRFriER  (Jacques],  118. 
Blois,  139, 115. 

—  ^ft  de),  177,  311. 

—  [EUts  de),  984, 307,  atO. 
Blondel  nRLAHomàiinik^BL 
Bloiwet,  9L 

Blo«skt  (Prançolie},  1: 
Bluskt,  toron  de  'nrey,  SB. 
Blossevillb,  404. 
Blockt  (Tuan),  ikntrdeGKrm, 

331,  S4B. 
BOCiG^  1, 


■  ♦w- 


ri  {»»).  Voir  Goulirrusnii. 
B(»UB  (db),  109. 
BouDSÉ  (ds).  V.  Lottvat. 

BONDEVILLE,  131,  SU. 

Bmhictamt  du  Bbedil,  S61,  fOl. 
BoniFACB  {Oscar  de),  338, 363, 306, 

BcHnttrâT  (Aodré  ni),  314. 

BONIIBVILLB-SIIR-TODQUES,  306. 

Boni  (de),  Ht. 
BomBCOURS,  10. 
BOQDnUIlB  ou  BlADOUBMARE,  76, 

403,  Voir  Bauquemare. 
BrauGB  (du),  430. 

BOBDKAUX  (db).  30. 

BOBDEÀDi  (Parlement  de),  189. 

BORBL  DE  BODTBUOirr,  3^. 

Boac-BteAtiD  (ctiAteau  du),  S44. 

BOK   D'EUANDREVILLE    (DU),  75, 

114,143,147,148. 
Bo«c  DB  Hadefont  (dd),  S3|  . 
Bqudbt,  B,  11. 
BODUBD  (Jacques  de),  W7. 

BOOCHARD,  M,  1(H,  371. 

—  (Hii^l),  76. 

BOUCHBT  DE  MaLÈFRB  (DP),  8S. 

BoDiLLE  (U),  M,  138. 
Bouuxûii  (duc  DE),  B7,  63,  TO,  74, 

n,  81.  87,  91,  114,  IIB,  130, 

167,  M3  à  M6. 

—  (H«irl  de  La  Tour,  vicomte 
de  Turenae,  duc  de), Kl,  MIS, 
tM,  433. 

Ij<.]'Pl;v,Kli  'l.-.i.  l.l.',  % 
Ik.LUta.;,  ,llaiu  ..t,,  (S7,  iXi.  !1H, 
Mî,  Î7B,    a»,   ÎS8,  *M,  «lU, 

327,3»,  33ia3U.V.Hf'iri;P. 

—  (maison  de),  M.  V.  Coudé. 

—  (Anlolne  ûej,  roi  do  Ni- 
varre,  Ï9,  35.  49,  50.  68.  139. 

—  (cardinal  Cliarles  de),  M. 
IBI,   S43,  ÎSI.  Ï89,  300,  30«, 

Botnui(AnDeiic),ll. 

Bomr  oiB).  Voir  Is  Rioirend. 

BouEDiLLOH  imarëcbal  de).  Wair 

LaPtalière. 
BOOBOU,  131. 
BoraGOOHi,  SIS,  179. 
BODBOOtna  (de),  314. 
BOUfiaUBVILLB  DE  Bras  (d>),  81, 83. 
BocTBiLLEt  (vlUaae  de). 
BouTzaii  (u),  136. 


Brahcu  (César  de).  67, 119. 

Bbjlkcu-Vuurb  (Andrâ  de),  300 
à  SOI,  836,  368,  386,  3S9,  391, 
397,  403  &  419,  413  à  415. 

BateEr  ou  Buici.  Voir  Vatty. 


416. 


6,3»,» 


Gbrhohville,  319. 

—  de  Lanooetot,  376. 
Bréteville  (de),  ISI. 

Breton  (Georges),  cheTalJw  de 
Grillon,  366, 366,  418. 

Buetoh  (Louis)  de  Grillon,  414. 

Bretonniâre(dbLa),  116, 139,177. 

Brbdil  (dc).  Voir  Bontnfnni. 

BaâvEDENT  (Jacques  db),  43. 

Bhicoueville  (François  de),  baron 
de  (kiuloaiblères,  I,  63,  84. 
111,  IIH,  117,  133,  14B,  168, 
176  à  181,  901,  loi,  SIS,  m, 
147,  tK3  à  IBS,  167  a  MO. 

—  (Paul  DE),  998,  SIS,  411, 43L 
Bbiohnb,  100. 

Briouehault  ds  La  HarB,  66, 107, 

133,  (68, 180,  W7. 
Bmoubterib  {ïm  La),  40B. 
Brihot  (Nicolas  de),  335. 
Brise  (Cnarles),  346. 
Bbiuac  (marâcbal  db),  IStf,  166, 

167,  184,  190,  toi,  909,  319, 

»l,  m,  919,  MO,  861.  Voir 

Voui. 
BslSSET,  351. 
Brosse  (Jean  de),  dae  d'BtampM, 

63,  116,  m  ï  119. 
Brmsei  fiAiNT^iuvir  et  Urcmby 

Saimt-Vimceht  (w).  Voir  du 

Mali. 
Broc  (Jean  de),  slear  de  Cossei- 

aevllle,36|. 
Bbocage,  n6. 
BRyEiL(Di),S9. 
BuQCET  (Pierre),  76. 
Bdrct,  113. 

Bdkktbt  de  CiuKonr,  996. 
BuuT  D'AmoHE  (de),  IBB. 
Botte  de  Cuikhamn  (La),  163, 

160. 


(Ubart  (Pierre),  314, 331. 


Cadot  (François),  sfenr  de  Séba- 
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Gabn,  8  à  10,  18,  31.  87, 81  à  83, 
87,  114,  190,  1»,  167,  178  à 
178,  199,  U%  156,  884,  300  à 
303,  309,  313  à  316,  381,  383, 
331  à  334,  348  à  353,  356, 3S6, 
360,369^380,  384à404,  416, 
416,  485. 

Caiixt,340,  411. 

GijRTAN  (le  cardinal),  368. 

Calais,  87,  188,  397. 

Calvin,  4, 5, 11,  17, 80,  181. 

Campi  (Barthélémy),  138. 

Canatb  (Philippe  dk),  sieur  de 
Fresnes,  337,  339. 

Canonvillb  (de),  409. 

Canouvillb  (  Jean  db  ),  sieur  de 
Raffetot,8S4,388. 

CAlfT,883. 

Caraby  db  PiBBRBPONT  (Guil- 
laume), 378. 

Gabbonnbl  db  Canist,  367,  376, 
383, 384,  388,  413,  486. 

GardillagGorboram  db  Sarlabocts 
(DB),  135,  191, 198,  283. 

Carbktan,  84, 815,  889,  854  à  859, 
867,871,309.379.438. 

Garougb  (comte  de).  \,Le  Veneur. 

Carpiqubt,  866. 

GA8TBL.  114. 

—   (Nicolas  DB  SAnfT-PiBaBB), 

486. 

Castblnau,  106, 130, 146, 156, 168. 

CATHBRnns  (fort  de  Sainte-),  74, 
75,  96,  98, 134, 137. 

Gathbrine  db  Bourboiv,  430,  431. 

CATHBRnns  DB  MÊDicis,  85,  36,  38, 
61,  58,  57, 59, 61,  95, 147, 154» 
193,  197,  198,  800,  806,  211, 
813,  816,  880,  886,  889,  836  à 
838,  851,  861,  870,  873,  874, 
307. 

Caitbvillr  (db).  Voir  Maldérée. 

Cauglbr  (Alleaume),  76. 

Caudbbbg,  78,  95,  107,  138,  145, 
309, 388,  397,  408,  418, 413. 

Caux  (pays  de),  80,  156,  819, 883, 
897,373,413,484. 

Cayblandb,  854,  858. 

Cavbt,  366. 

Catron,  130. 

CiNB  (Philippe  et  Xicolas  Lb),  80. 

Cbrisy  (abbaye  de),  67. 

CBROmONT  (DE).  86,  106. 

Cervoisibr  (le  bienheureux  Guil- 
laume), 93. 
GHAiLLOui  (baron  de),  386. 


Chaumts,  398. 

Champagrb,  818,  179,  389,  316, 

398. 
Champaorb  (de  La).  185. 
Champbaux  (DE),  364. 
Cbamps  (des),  69, 76, 117, 181, 188, 

187,354. 
CaAiïTBLou  (ch&teaa  de),  377. 

CRANTBRETIfE,  131. 

Chaourgbs  (Jean),  sieur  de  Mali- 
oomes,  860, 261. 

Grapellb-Bayvbl  (La).  Y.  Hally, 

Crapbllb-Gauthibr,  319. 

CiiAPuis  (Claude),  158. 

Charitb-sur-Loirb  (La),  887,  889, 
886. 

Charles  IX,  53, 134, 147, 158, 193, 
197,  198,  81(),  814,  819,  880, 
8384  841),  846,  847,  851,  87(), 
873. 

Charles  X,  386  à  381.  Voir 
Bourbon  (cardinal  de). 

Charnat  (de),  383. 

(^harnt,  191. 

(^hartibr  (Guillaume),  17. 

Chartres,  815,  308,  389, 391,  3M, 
481. 

Chartres  (vidame  de).  Voir  Ven- 
dôme et  Ferrières. 

Crassbouet  (de),  40a 

Chastes  (db)  Voir  Clermont. 

Chataionbratb  (db  La),  344. 

Château-Gaillard.  386, 487. 

CHATBAiryiBnx  (de),  327. 

Chatillon  (famille  de),  87.  Voir 
SAndelot  et  Coligny. 

—  (le  sieur  de),  3&,  368. 

—  (Odot,cardinal  de),  187,886. 
C:hatillon-sur-Loi5G,  207. 
CHAuvoNT<)niTRT  (Jean),  855, 889, 

871,339. 
Crauvignt  (DB),  863.  866. 
Chauvin  (Etienne),  180. 
Chaux-Montreuil  (de  La),  389. 
(Chemin  (Jean  du),  sieur  de  U 

Haulle,  347, 378. 

—  (Lucas  du),  67. 
Cherbourg,  89,  90,  111, 168,  187, 

188,  197,  853,  875,  309,  321, 

368, 389,  415. 
Croissbtbux,  183. 
Christophe  (le  sieur  de  Sarit-), 

354. 
CiviLLB  (Antoine  de),  16. 

^    (François  de),  141,  830. 
Clbct,  87, 119. 
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CubmiT  (Jacques),  324. 

Clbbc  (François  Le),  92. 

Clèbe  (baron  db),  63, 78, 134. 

Clébel  de  Rampan,  256, 258. 

Glbbmont  (Aymar  de),  comman- 
deur de  Chastes  I  337  à  338, 
39i,402. 

Clébt,  106. 

Cléves  (Catherine  de),  comtesse 
d'Eu,  épouse  en  premières 
noces  le  prince  de  Portien, 
en  deuxièmes  François ,  duc 
de  Guise,  206,  235,  300. 

CuNCHAMPS  (DE)  dc  Salut-Vigor- 
des-Malzerets,  127.  Voir  La 
ButU, 

Gliivton  (lord),  108. 

Cldtin  (Henri),  sieur  d*Oisel,  05. 

COCQUEVILLE  (DE],  90. 

Gobsmb  (Jean  de),  sieur  de  Lucé, 

256,  261,  263. 
Cognac,  229. 
CouGNT  (amiral  de \  1,  16  à  18, 

36,  38,  80,  109,  158  à  168,  169 

à  171, 178  à  180, 206,  210, 216. 

221,  222,  228,  230,  233,  235  à 

238,277. 
CoLLALTO  (comte  de),  343. 
Colombe  (Sainte-),  137. 143,  163, 

260à264. 
COMMEAUX,  317,  318. 
CONCHES,  297. 

CoNDé  (Henri,  prince  de),  249. 
275,  276,  285.  293. 

—  (Louis,  prince  de),  29, 33,34, 
36,37,45,50,53,64,65,66,80, 
81,95,101,  109,111,132,139, 
150  à  158,  173,  179  à  190, 197, 
201,  206,  208  à  214,  217,  219, 
221,  223,  226,  227,  249. 

—  (princesse  de),  2. 

COlfDÉ-StJB-LAIZON,  373. 

CoRDii-suB-NoiBEAn,  3,  368. 
Gonoé-sub-Sabthe,  4. 
Confolant,  107, 136. 
CoNQrET(Le),  108. 

COQUEVILLE  (de),  219. 

GoBBiifràBB.  Voir  La  Mothe. 
Gobboson,  293, 358,  383,  427.  Voir 

Lorges  et  Montgomery, 
CoBDiEB  (Le),  371. 

COBILLAIf  ou  COVILLAN,  141. 
(k)BllBILLES,  106. 
COBNIÈBES  (DE),  263. 
GOBNILLE,  67. 
C08NARD,  116. 


OossÈ  (Arthur  de),  112.  Y.  Brissae. 

Coste(La),  91. 

COTEKTIN,  2,  91,  254, 255, 259, 363, 

355,  367,  373,  376,  377,  384, 

386  à  389,  426. 

COTENTIN  DE  TOUBVILLE,  213. 
COTTIN,  41,  42. 

GOTTON  DE  Bebthouvtlle,  68,  75. 
CouDBAYE  (La),  223,  358, 385. 

COUESNON,  121. 

GoutLLABD  (Julienne),  267,  269. 

CouB  (Jean  de  La),  332. 

GouB  (bE  La),  sieur  du  Tourps, 

386  à  390,  415. 
COUBCT.  321. 

CouBT  (Etienne  Le),  4. 
CouBTAUMEB  (de).  Y.  Saint-Simofi. 
COUBTON  DU  Tebtbe,  64. 65. 
CouBTONNE  (château  de),  380. 
Cousin  (Jean),  19,  81, 82, 114. 
GouTANCES,   15,  61,  67,  84,  112, 

249,  264,  321, 335,  387,  m. 
GouTBAS  (bat.  de),  298,  299. 
CBESpm  ou  Bec,  sieur  de  Bouri, 

109. 212. 

—  sieur  de  Yardes,  212. 
Cbbssonniébe  (de  La),  86, 106. 
Gbetot  (Jacques  de).  322. 
Cbillon  (de).  Yoir  Bretoru 
GBorKMABE  (Antoine  de),  15. 

—  (Guillaume  de),  151,  312. 
Cbos  (db),  264, 265. 

Gboses  ou  de  Cbozes  (Jean  de),  80, 
98, 109, 149, 150. 

Croy  (Antoine  de),  prince  de  Por- 
tien, 162,  168,  179,  186,  206, 
235. 

Gbussol  (baron  de).  252. 

Cubée  (La).  Yoir  FiUiet. 

CuBTENAT  (Jean  de),  389. 

D. 

Dadbé,  301,  310, 419. 
Dampirbbe  (de),  180. 
Dampiebbe-Longaunat,  315,  317, 

321,  328,  378,  379. 
Damville  (de).  \oir  MorUmorency. 
Daniel,  371. 
Dabnetal,  77,  78,  133,  134,  140, 

336,  339,  340. 
David,  290. 
David  (Grégoire),  85. 
David  (Jacques  du  Perron),  392, 

420. 


-*M- 


Dblanda»  9, 

DENTS  (de  saint-),  114. 

Dbnts  (db  Saint-),  baron  du 
Hertré,  S76, 3S5, 960,  387, 389, 
412. 

Dbnts  (bataille  de  Saint-),  213. 

Dbnts-de-Mailloc  (Saint-).  Voir 
Mailloc, 

Dbsfortbs  (Jacques),  410. 

DiBPPE,  7,  16,  18,  3J,  37,  43,  47, 
67,  97, 106,  108, 109, 136, 138, 
164,  165,  160,  162,  199,  204, 
223,  225,  242,  243,  282,  283, 
300,  302,  309,  313,  321,  335  à 
348,  388,  391,  397,  398,  402, 
408,  411. 

DlBPPBDALLB,  183. 
DiGNY,  122. 

Dijon,  20. 

DiVES,  354. 

DOUFRONT,  90.  223,  253,   260  à 

268,  309,  361,  371,  373,  384, 

427. 
Dqbmans  (combat  de),  276. 
Doux  (Adrien  Le),  424. 
Dracqueyille  (DE),  383. 
Dbbux,  158,  160,  374. 
Dreux  (Nicolas  de),  vidame  d'Es* 

neval,  180. 

DUCBT,  22,  111. 

DuDLET  (lord),  109. 

DuNOT  (Thomas),  364. 

Durand  de  Villegaqnon,  16, 17, 

18. 
DoRSos  db  L*Etrb,  92, 389. 
DuvAL,  évéque  de  Séez,  58.  Voir 

du  VoT 
Dtel  de  MraOMESNIL,  321. 

Dyel  DBS  Hameaux,  331. 

E. 

EcHAUFOUR  (Erard  Le  Grix,  baron 
D*),  296,  316,  354,  886. 

Ecosse,  23. 

Blbeup,  78. 

Elrbuf  (marquis  d*),  169  à  173. 

Elisabeth  d'Autriche,  235. 

Elisahlfu  de  France,  23. 

Elizabeth,  reine  d'Angleterre, 
29,  30,  34,  107,  133,  188,  I9i, 
226,  247,  248,  274,  275,  288, 
291,  330,  339,  347,  348,  397, 
398  402. 

EMANDRBYILiE  (D*).  YOÏTduBoSC. 


ENVBRMEIkdM). 

Epaules  (Nicolas  Aux),  fit»  17. 
Epaulbs  (Robert  Aux)  de  Sainte- 
Marie-du-Mont,  ^  15,  35,  6L 
Epernon  (duc  D').  Voir  Nogaret, 
ÈPiNBT  (marquis  o*),  409. 
Erasme,  11. 
escajbul,  331. 
esgalby  (de  l'),  83. 

ESCARS  DB  GiVRT  (d"),  300. 

EscouERS  (  Claude  d*  ),  sieur  de 

Pastoureau,  320. 
EsNEVAL   (vidame  o').  Voir  dt 

EsNET  (Etienne  L*),  9a 
Espagne,  347. 
EssAY,  386, 389,  427. 
EssBX  (comte  d*),  396,  èOt. 
Estaminibr  (L*),  127. 
EsTÉVB  (Saint-),  146. 
Estoutevillb  (Jean  db  Villbbok 

m  42,  45,  69,  78,  99,  99,  106, 

148, 153, 163  à  165. 
E8TRB  (Château  de  L'),  9t.  Voir 

Dursus^ 

ESTRÉBS,  191.  

KsTRÉES  (Gabrielle  d*),  397. 
Etampbs  (duc  D').  Voir  de  Brosi^ 
Etampbs  (Nicolas  p'),  sieur  du 

Clos,  155. 
Eu,  340,  341.  348. 
Eu  (comté  d'),  300.  Voir  CUtts, 

EVBECY,  155. 

EVREUX,  20,  37, 160^  9M,  997, 3O01 

302,  309,  365.  370,  390. 
EvREux  (Edouard  d*),  iûS. 
EXMBS,  427. 

F. 

Falaise,  84,80, 170.993,903, 304, 

309,  316,  319,  3S3  à  368,  X9, 

388,430. 
Falandrbs  (db),  309. 
Fallb  (de  Saint-).  Voir  Jfot^ 
Faoucq  (Jean),  sieur  de  luooTilla, 

64,  116.  118,  13GL 
Faudoas  (François  db),  comte  do 

Bélln,343. 
Faugubrnon  (château  de), 
Fauloon,  86. 
Fayollb  (de  La),  360. 
Fate  (Jean  de  La),  424. 
FBGAMP,  99,  388,  391, 494. 
Fèeb  (La),  407. 
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FàM  (La)  en  Picardie,  187. 
PEtiBT  (lean  di  Dmosscn).  141. 
Fbrrarb  (cardinal  db).  IBS. 
FfitiKiâRft  (Jean  db  La),  baron  de 

Vernie,  361. 
FbrriArb-Maugny  (de  La),  vi- 

dame  de  Chartres,  63, 80, 81, 

l07,M8,n7. 
Fbryaoqubs  (de),  y.  Hantemer. 

FlUARDBNT,  330,  371. 

PÉTAB  DB  La  Bodbrib  (Pierre  Lb), 
S69. 

FiVRB  DB  SORTOSYILLB  (Le),  148. 
FOHBT  DB  LA  GtmÉB,  168,  394. 

FiLLBUL  (Jean),  i%. 

Fin  (Jacques  db  La),  sienr  de 

BeauToir,  80. 
FLAia>BB8,  348. 
FLBB8  (db).  Voir  Pellevé, 

FUCUBT,  166. 

FLKUBVIfUfiTf  307,  878, 384. 
Foi  (Sainte-),  43t. 
Foix  (Paul  db),  108, 188. 
Fqntainbblbau,  38. 
Fontahib-Martel.  Voir  Martel 

FORTAINBS,  199. 

FùirrEfiAT-EEC-Ponov,  381. 
FoBftr  (DB  La).  Voir  Vassy. 
Forts  U^BS),  68, 184. 
Four  (François  du),  419. 
Fourneaux,  384. 
Fraizb  (du),  S64. 
François  l*',  8,9, 10,  tt,  307. 
François  II,  S6. 27, 80, 61. 
Franqubtot  (coâtean  de),  416. 

FRANQU  E VILLE.  95. 

FrjdonniAbb  (cfaâtean  de  La),  35. 
Fresne  (du),  39. 
Fruizb  (le  capitaine),  161. 
Frotté  (René  de),  sienr  de  Say. 

164. 
Frotté  de  Goutbrnb  (de),  810. 
FuGBRAiy  m. 

G. 

Gaills-Fontainb,  401. 

Gaillon  (eliaCeatt  de),  161,  189, 

193,  199, 183,  190. 
Galati,  343. 

Gallardon.  Voir  du  Refuge. 
Gamacbes  (château  de),  348. 
Garnibr  (lean),  164. 
Gasgognb,  118. 
Gasgon,  m. 


Gauthibab  (les),  197. 317  à  819. 
Gavrus  (de).  Voir  BUmeU 
Gbat  de  (Urtot  (François  Lt),  90, 

154. 
Geicmbs,  115. 
Genéyb.  11, 15  à  19. 
Gentil-Mesnil,  179. 
Gbnton,  45. 

Georgblibr  du  Bois,  31. 
Gbrbbrot,  401. 
Germain  (Jean  db  Saint*),  sieur 

de  Rouvrou,  3, 117, 113. 115. 
Gerkain-en-Late  (Saint-),  119. 
Gbrvaisbau  (GatlieriDe),  86^ 
Geuffrot,  313. 
GiBN,  198. 
GisoRS,  41, 336. 
GiYRT  (baron  db),  107, 408. 

(SODEFBOT,371. 

—   (Laurent),  314. 
(jondt  (Charles),  marquis  de  Belle- 
lsle),417. 

(SONNEVILLB,  415. 
(jOUBBRVILLB.  111. 

(jOudimel  (Claude),  14. 
GOURNAT,  336,  341,  401. 

(jOUmCESNTL  DB   BOISRWÉ  (CSbiT- 

les),  300,  407  a  409, 4». 

GOUVILLB,  405* 

GoYvt  (François),  sieur  des  Bayeii 

Grammont,  168. 
GrandOueyillt,  183. 
C^and-Ykt,  lia 
Granyillb,  89, 113,  161, 309,347, 

368- 
Gras  du  Bois  (Le),  68. 
Gras  (Jacques  Le),  105. 
Grayillb,  156, 190. 
Grégoire  Xm,  146. 
Grey,  138. 

GROfOUYILLE-LAIlCHANT   (DB),   63. 

116, 317,  319,  409. 
Grognet  de  Yassé,  161, 166. 
Groulard  (Claude),  194,  308,  313, 

331,  333, 351  à  355,  360,  363, 

375, 376,  401,  417. 
Grdchet  de  Sogqubncb,  48, 68, 75, 

147, 148,  311. 
Grubl  (Claude),  sieur  de  LaFrette, 

361. 
GuÉRiN  ((jeffroy).  10. 

GUBRNBSEY,  60.  »7,  193. 

Guette  (DB  La),  90. 

GOIBOOT,  60. 

GunBUT,  349,  361. 
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GUUJUUMI-LI-GolfQUÉBAJIT,  83. 

Gui]ICBSTBK,3dO. 

GUINOOl  Itt. 

GuiON,  78. 

GuiSB  (les),  »,  96,  38, 80,  61,  68, 

06,  iU,  908,  210,  236,  »0, 301. 
GuiSB  (cardinal  de)^  452, 307.  Voir 

Aumale.  Elbeuf,  Mayenne, 
Guise  f Charles,  duc  db),  412. 
GuiSB  (François,  dac  db),  23,  26, 

28,  33,  36,  64,  64,  (»,  136  à 

168. 170  à  172. 
GuiSB  (Henri  de),  236,  237,  246, 

261,276,2974  301,307. 
GniTON  (de),  61. 
—   (Guillaume,  Jean,  Louis  et 

Thomas).  293. 
GUTKilNB,  218,  228,  276. 

GuYFART  (Jean),  90,  91. 

H. 

HiOQUBViixB  (de),  y.  Vieusponi. 

Haoub  (La),  163,  347. 

Haujst,  87. 

Hallot  (dit),  y.  Monlmorency. 

Hallt  de  La  Chapelle-Bayyel, 
331. 

Hallt  (du).  Y.Martin. 

HAMFTONœuRT  (tnUté  de),  107. 

HABœuRT  (Pierre  de),  marquis  de 
Benvron,  316, 317. 

Habdy  (Raoul  Le),  sieur  de  La 
Saussaye,264. 

Habfleur,  388,  397,  402. 

Hablatdb  Samct,  323. 

Hacllb  (château  de  La),  378.  y. 
du  Chemin, 

Haullebrac  (Jean),  273. 

Hadtemer  de  Feryaoques  (Guil- 
laume d  ),  64, 86, 88,  106, 266, 
267  à  259,  262  à  264,  407,  414. 

HAYUHÏfrGBACE  (Le),  10,  16  à  18, 
37,  43,  64,  80,  96,  100.  106, 
107,  108, 138,  145,  156  à  167, 
190,  192,  223,  224,  283,  300, 
302,  309,  313, 336,  386, 389. 

Hayb-du-Pcits  (haron  de  La),  63, 
116,432. 

Hâte  (Jacquemine  db  La),  293. 

Hâtes  (des),  y.  GoyeL 

HiDIARD^  296. 

BiMEBl  DE  yiLLERS  (JeaDD*),  136, 

137»  ns  à  260, 316  à  317, 361. 
HbouA,  20  àS. 


Henri  m,  274, 279, 2Baà  308»  312 

314,  320  à  326,  372,  376.  y. 

duc  d^  Anjou. 
Hbnri  ly,  348, 369  à  369. 374, 376, 

380  à  383,  390  à  4».  Voir 

BcurhoTu 
Henri  y  d'Angleterre,  188. 
Hrkri  ym  d*AngIeterre,  6(),  188, 

288. 
Henri  (Pierre),  9a 
HéaissE  (Ambroise  et  René  Le), 

263,  »9. 
Hermesis,  118. 
Hermine  (SAiNn-),  214. 
Hbrpin  (Charlotte),  362. 
Hbbtb^  (du),  y.  Sainl'Demt. 
Hesse  (maréchal  de),  167, 168. 
Ueudier,  48. 
Heultes  (Jean),  106. 
Heuste  (Denys),  84. 
Hibbrneau  (iecapitaine),  268, 209. 
Hollande,  409,  433. 
HomE  (Le),  427. 
HOMMET  (du),  263. 
HoMMETS  (Jean  des),  76. 
UONFLEUR,  84,  86,  100,  130, 138, 

162,  309,  322,  336,  366,  389, 

425. 
Honorine  (Sainte),  S,  86,  87. 
HOPITAL  (de  L*),  151, 186, 198. 
HORSEY,  191, 192. 
HOT  (Henri  Le),  396. 
HoroT  (Jean  de  ),  sieur  de  Beau- 
mont,  384. 
Houestillb  (de),  90. 
HouGUE  (La),  248, 283, 426. 
Housseicainb  (£rard),  8& 
Hugleville  (baron  de),  87» 
Hugues  Gapet,  290. 
HoniéRB  (DE),  412. 
HUMiÂREs  (Charles  de),  83. 

—   (Jacques  diO,  279. 
Hdnaudate(dbLa),  261. 
Hurault    de    Chiybrnt,    363, 

421. 
Hurault  (Michel),  sieur  du  Fay, 

413,  414. 
HussoN  (Guillaume),  20. 
Hdtbel  (Guillaume  Le),  177. 

I. 
Isifflnr,  256, 267, 379, 387. 

ISSOIBB,  286. 
Itbt,379,  387. 
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J. 


Jariiac  (bataille  de),  W. 

Jeàx  Cdë,  Saint-),  36d.  V.  Larges. 

J&uf  GâSdcib,  comte  palatin,  zl5. 

S70. 
JiAiv-D'AifORLT  (Saint-),  387. 
Jbannx  d*Aiic»  S7,  lOB. 
JXRSBY,  3,  60,  M,  147. 
lOLAiN  (Jean),  370. 
iONCHÉI  (Là),  18. 

JouBKHiOBULATiGNT  (Goillaume), 

88. 
louHDAiN  (René),  418. 
I0YBU8B  (le  dac  de),  118, 198  à 

300. 
InooTiLLR  (db).  V.  Paùucq. 

iUMBL  DB  USOBBS  (Le),  380,  431. 
JUMIBOB^  77. 

iUYiONT  (Mictiel  DE),  sieur  de  La 
Bontronnière,  118. 

K. 

KxBsmoN  (de),  108. 
Knox 


MON  ^E), 

,  18,  31. 


L. 

LA6A0, 380,  360. 
Laont,  m. 
Laub  (de),  m. 
L'Allemand  (Vivien),  76. 
Lambert,  181. 

—   (Guillanme),  378. 
LAMORiaiREs  (Dominique  de), 

sienr  de  Yieqnes.  V.  La  mo' 

ricière. 
La  Lande  Vaumont.  117. 
Lanolois  (Denys),  419. 

LUfGUBDOG,  118. 

Lanquetot  (DB).  V.  Baxin  eiBreUL 
Lannot  de  Morvilliers,  78,  96, 

97,  109.  138. 
Lansac  (DE),  374. 

Laocibii  (Pierre),  179. 
Labcrant.  y.  (irimouviUe. 
Lasebre,  338.  y.  Serre. 
Lauberie,  130. 
Laumonibr  (Pierre),  178. 
Launat  (DE),  310. 

LAUBBirr  (DB  Saint-),  715.  78. 
Laurent  DE  JlABiniM»,  141. 

LAURENTOf ,  «• 


LAU8ANNB| 

Latal  (Snenne  db),  419. 
Layardin.  y.  Beaxsfnàrurir, 
LéGWR  (Jean  db  Saint-),  181. 
Lbiobton,  191. 
Lépante,146. 

LiGNERT,  366. 

Ullb  (la  marquise  de),  138. 

LiMBST,  79,  134. 

LmcBSTRB^  370. 

Lingrevillb,  184. 

Lion  (le  capitaine),  161. 

LiPANS  (les),  377. 

LISIBUX,  84, 86,  108, 130, 179, 138, 
194,  300,  303,  309,  319,  383, 
364, 366,  371,  380,  390. 

LisoRBS  (DB).  Y.  Le  JumeL 

Lo  (Saint-),  30,  31,  37,  61,  66,  84, 
111,  113,  117,  118,  111,  114, 
117,  119,  130,  161,  177,  187. 
199,  118,  m,  141, 149.  184  I 
160,  167  A 171, 191  à  194, 198, 
311,  347,  368,  431. 

Loges  (des),  111. 

LoGiBR  (Laurent),  108. 

LoisBL  (Antoine),  411. 

LoisbuAre  (château  de)  149. 

La  Londb  (de),  69, 184.  Y.  Bigars, 

Londres,  191. 

LoNOAUNAY  (DE).  Y.  Dampierre. 

Longchamps  (Guy  dû)»  sieur  de 
Fumichon,  86, 194,  300,  3QS, 
316,  380,  390. 

LONGJUMBAU,  19. 

LONGUBVILLB  (dUC  DE),  310,  317, 

319,  346.  407. 
LoNRAi  (château  de),  141. 

LOBÉ  (DE),  384. 

LoRGES.  Y.  Mmtgammery  et  Cor- 

bosùn, 
LOROES  (le  coiatc  de),  189,  167, 

171. 
Lorgbs-Saint-Jban  (Louis  db),  188 . 

LORMAIS,  177. 

Lorraine  (cardinal  de),  16,  38, 
84,107,108. 

—  (chevalier  de).  117. 

—  (maison  de),  190.  Y.  (hitse, 
AumaUfElbeiÂf,  etc. 

LOUDUN,  431,  433. 
LouET«UR^Ix»ON  (Saint-),  31. 
Louis  (le  capitaine),  76,  366. 
Loup  (DE  Saint-),  361. 
Loup  (Le),  379. 

LoDVAT  (Jacques  de),  sieur  de 
BoisuBéTlOO. 


—  480  — 


LoovBT  (Gilles),  90. 
LotmsRMOO,  10S,a09,336,394,a96. 

LUDB  (DD),  419. 

LUNBRAT,  37,  43,  a04. 

LUNBRAT  (de),  68. 
LUTHIR,  5. 

Luxembourg   (de),  vicomte  de 
Martigues,  116, 115, 134, 136. 
LUZERNE  (La),  415. 
Lyons,  984,  309. 
Lts  (Roger  du),  431. 

M. 

Mabillière  (de  La),  163. 
Magnt-la-Campagne,  373. 
Maigret,  116 
Mailloc  (de),  sieur  de  Saint- 

Denys,  316, 364, 390,  411, 417. 
Matmbertb,  163,  165. 
Maine  (Le),  169,  197,  313. 
Maître  (Jean  Le),  sieur  de  Ca- 

milly,  393. 
Malderbe  (Jacques),  sieur  de 

Catteville,  115.. 
Malfilatrb  (Antoine  (de),  419. 
Malhebbe  (Jacques),  331. 
Malo  (Saint-),  113,  385. 
Mannours  (Olivier  de),  191. 
Manou  (DE).  V.  dO, 
Mans  (Le),  117, 111, 310,  355,  359. 
Mantes,  340,  374,  389,  394,  397. 
Mantbasse,  79. 

Marchant  d*Odtrelaize  (Le),  331. 
Marchant  du  Rozbl  (Le),  331. 
ftlARCiLLAC  (Charles  db),  38. 
Marennes,  111. 

Marguerie  de  Sorteval,  331, 331. 
Marguerite  de  Valois,  135. 
Uarie,  reine  d'Angleterre,  60. 
Marie  (de  Sainte-;,  161. 
Marie   d*Aigneaux  (Jacques  de 

St«-),1,  61,  81,  91,   177,  187, 

147, 156,  168,  388. 
Marib-du-Mont  (Sainte-),  15.  V. 

Aux  Epaules, 
Marie  Stuart,  16, 145, 107,  191. 
Marlorat  (Pasquier),  39,  58,  75, 

114,  141,  147, 148. 
Maromme.  V.  Laurent, 
Marot,  14,  40,  41. 131. 
Marquerel  (Le)  dlnville,  409. 
—    (Antoine  Le)  d'Herman- 

Yille,  419. 
Marovbtbl  (Li)f  67. 


Marseille  (èdit  de),  iOI . 
Martel  de  BACQCBnLLS,  71,  IS4. 
160,1». 

—  (Cliarles),  18,  349. 

—  (François),  315,  347,119. 
Martel  de  FaRTAUiBS^  394,  399. 

415. 
Martel  de  Loidebobof,  19S. 
Martignt  (Charles  de),  83. 
Martigues  (de).  V.  Luxembaurf. 
Martin,  73 

Martin  (de  Saint-),  9IS. 
Martin  du  Hally,  314. 
Martin-Eglise,  341,  343,  34S. 
Masquerel.  y.  Marquerei. 
Massâde,  114. 
Mathan  (Antoine  db),  350,  415. 

^   (Joachim  de),  314. 
Mathildb  ^U  reine),  83. 
Matignon  (Alain  de),  83. 
Matignon  (Jacques  uoyoo.  eamÈt 
DE),  15, 63, 81, 85, 89,  M,  111, 
115,  116,  lU  à  199, 158^  199, 
177,  187,  900,  918,  949,  9B9  à 
171, 175. 
Matignon  (Odet  de),  comte  deTtio- 
rigny,  187,  198.  315  à  317, 
378, ^9,  383  à  389,  407. 
Mats  de  Brossey  Saint-Ckatet  et 

Saint- Vincent,  951  à  964. 
Mauger  (Richard),  180. 
Mauleyrier,  413. 
Maur  (édit  de  Saint-),  991. 
Maureyel,  936. 
May  (Simon  de),  907. 
Mayenne  (Charles,  duc  i«),  3141, 
311,  319,  310,  333,  340  à  3tf; 
353,  360,  363,  366,  374,  384, 
396,  403,  407  k  414,  491,  493. 
Maynet  (Jérôme),  sieur  de  La 
Vallée),  16, 184, 185^  486,  9»l 
Maze  ou  Mazbt,  68, 7& 
Mazâre,  35. 
Meaux,  910,  374. 
Mbdavy  (liaron  de),  378.  40. 
Meilleraye  (de  La).  T.  de  Mou^. 
Melanchton,  5. 
Mennevillb  (baron  db),  439. 
Merccbur  (le  duc  de),  384i 

417,  434. 
Merlin,  114. 
Mesnil,  98^  496. 
Mbsnil  (DU),  964. 

MBSNIL-LlÉRAHOb  96^  134. 

MissEY,  373. 
MsuLAN,  336,  363y  396. 
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Huaunx  (Gilles).  90. 
MioiBL  (fort  de  Saiht-),  76. 
MiDMLBOUBG  (traité  de),  Ml. 
MienoT  (Etienne),  76, 161. 

MiLBAU,  176, 178, 180. 
IflLLBtT,  170. 

lIODfl  DB  SOUBOBYAL  (LS),  127, 
400. 

]loiMONmÉBB(DBLA).  \.BlondeL 

liOLABD.  407. 

Holat-Bao»!  (Lb),  111. 
MàfCHT  (Michel  db).  300, 310. 
MoicooFTOUB  (bataille  de),  118. 
MONKBiNS,  136  à  137,  140. 
llON]nEa(LB),  31. 

IfOUSOMT,  360. 

HcufTAnBAH,  110, 164,  177. 

IffHITBBOURO,  306. 
IlOIfTBRBAIT,  lll. 
MOIITFARVILLB,  416. 
MaRTFQRT,  364. 

MoRTQQiofBaT  (famille  de),  67.  V. 
Lorges  et  Corboson. 

BkniTGOMM BRT  (Gabriel,  comte  db), 
11  à  16,  61,  63, 114, 115, 117, 
118,  111,  m,  114,  130,  133, 
138  à  146, 160,  168,  173,  177, 
178,  181,  187,  188,  100,  106, 
m,  m,  118,  138,  146  à  140, 
161  à  171, 177. 

NoRTOOMifBBT  (Louls  c*«  de),  188, 
103,  316,  316,  368.  373,  377, 
378, 383  à  386, 400  à  401,  407, 
411,  430.  y.  Lorges, 

MCMTIYILLIBRS,  100, 113. 184,  301. 

NOHTLOG  (Jean  de),  évéque  de 

Valence,  38,  63. 
MOHTLnc  (maréchal  db),  118. 
IbmnioRBL  (abbaye  de).  67. 
MofTMORBNGT  (oonnétable  de),  10, 

64, 141, 148, 161,  168. 
MŒmiORBNCT,  doc  de  Damville 

(marécbai  db),  141. 168,  186, 

161,176. 
Mûrtmorbnct-Hallot  (François 

de),  160,  316,  316, 330,  404. 
ManmoRBNCY  (Jacques  de  Grève- 

cœar),  316,  316. 
MoimiORBNCY  (les).  136. 
MoNTMORBNCT  (maréchal  de),  186, 

100,  101,  130,  131,  133,  134, 

m,  161. 

MonmoRBHCT-THORÉ  (Gnillaame 

de),»i. 
MoummsiBR  (duc  de),  100, 161, 

314à314,  831,336,  330,  348, 


363  à  366, 364, 878  à  380,  387, 
388,307,411,416,418,431. 

MoinriNsoN,  10. 

Moirr-SAiirr-MiCHEL  (le),  00,  161, 
100,  100,  140,  171,  368,  390, 
400,  401,  414,  416. 

HoRBL  (Jean),  de  Sacquainville , 
413. 

MoREL  (Raven  de),  31. 

MoRBNNB  (Glaude  de),  410. 

MoRiciéRB  DE  ViOQUES  (Domi- 
nique DE  La),  316,  317,  363, 
368,  367,  378,  383  à  386. 

—     (Louis  DB  LA),  171. 
MORIN,  100. 
MORNAT  DU  PLBSSIS,  334. 

MoRNAT  (Jacques  de),  111. 

MORTAGRE,  180,  361. 

MORTAIN,  160, 300,  311, 368,  415. 

MoRviLLiBRS  (de).  V.  Latmog. 

M0THBO>RBINliRB(LA),  361. 

Motte  (château  de  La),  110, 118, 

140. 
Motte  (de  La).  V.  Thibergeau. 
Moulin,  76. 

MOUSST,  01. 

Mouton  db  Blainvillb,  344. 
MouY  ou  DE  Mot  (Jean  de),  sieur 

de  La  Meilleraye,  130, 114, 

161,  186,  300,  310. 
MouT  de  Pierrboourt  (Jean  de), 

106,  300,  310,  316,  313,  336, 

386,  380. 

MOUT  DE  RiBERPRBY,  163. 

MouY  Saint-Falle  (Artus  de  Yau- 
dray  de),  161,  167,  168. 

Motnet  de  Taucoubt  (Jacques), 
311,  431. 

MuTBL  DR  BoscROGER  (Jean  ),  164, 
106. 

N. 

Nagbrel  (Nicolas),  76,  161. 
Nantes,  434. 

Nassau  (Phiiippe  de),  400. 
Navarrb  (Antoine,  roi  de).  Voir 
AfUoinâ  de  Bourboti  et  Henri 
de  Bourbon. 

<—   (maison  de),  1. 
N^BL  (Guillaume),  10. 
Nbrou,  416. 
NÉMOUBS  (dueDB),'344,  366. 

—   (édit  de),  loi. 
Nbufbourg,  386. 
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NraraUTH^IS,  m,  339,311, 406, 
NiUiLLY-L*EviQUE,  378, 379, 4M. 

NiQVILLB  (DE),  178,  179. 
NSVBRS    19« 

NByERs'(ducDB),  143^  407,  410. 

Nilfss,  246. 

NOE  ou  Là  NochbideLa),963,  M5. 

Noël  (Thomas),  84. 

NoGABET,  duc  d^Epernon,  300  à 

dOS. 
Noue  (DE  La),  108,  214,  411. 

NOVINGED^AUBIGNY,  332. 
N0TER8,  121,  lit. 
NOTON,  397. 
NuD  (BJanchet  Le),  160. 

O. 

0  (Jean  d^),  141,  180,  3(»,  414. 
'•^   (Jean  h'),  sieur  de  Manou, 
3r. 

—  (François  n*),  327. 

—  (M-  d'),  380. 
Oise  (o*),  403^  409. 

Oiseleur  (Pierre  L*),  de  Villers, 
144. 

OiiÉBON(iled*),  111. 

Orange  (prince  d*h  li7,  22& 

Orbec,  31,  378. 

Obbec  (Louis  d'),  sieur  de  Bien- 
faite,  bailli  d  Weux,  86, 106, 
378. 

Orglandes  (d*),  61, 418. 

Orléaks,  132,  180,  187,  171,  180, 
114,  lis. 

Orléans-Rotrblin  (François  d'), 
1, 11. 

Ormoy,  188. 

Osman  viLLB.  163. 

OuEN  (fort  de  Saint-),  106. 

OuiLLT  (le  baron  d*),  167, 158, 164. 

OUISTREHAM,  130,  384. 

OuLFE,  163, 168. 

OuTRBLAizE  (o*).  V.  Le  Marchand. 

OZEBOST,  106. 

Obebost  (d'),  78. 

P. 

Paris,  10, 181,  110, 198, 301,  310, 
314,  348,  370,  374,  380  à  383, 
408,  419,  421. 

Parme  (Alexandre  Famèse,  duc 


DE),  383,  407  à  W^  4U  4 

413. 
Pasquier  OEtienne),  ML 
Pauger  (Guillaume).  76. 
Paul  (de  Saint-).  18,  414. 
Pawlbt  (Huffues),  60,  IM. 
Paten  (GuillauiDe),  sieur  de  La 

PoupeUière,  2,  117,  IB,  IS. 

261. 
Pats-Bas,  117, 119, 401. 
Pbchioni  (Jean-BapUste),  tL 
Pelet  (Gaspard),  de  La  Vénoine, 

301,  30£  331,  331,  318  à  SL 

360,  379,  387,  394, 411,  415. 
Pelham,  191, 191. 
Pelletier  de  La  Fobib  (Le),  30. 
Pellevé  (Jean    de),  ban»  4ê 

Tracy,  64, 88. 
PBLLBiré  DB  Flers,  373. 
Pellevé  de  Rébsts,  384. 
Penthémon,  114. 
Pbbghb  (le),  189, 197. 
Peroriel  (le  capitaiDe)«  IflS,  407. 

409. 
Pericard  (François),  év.d*AYrao- 

cbes,  30O,  %7, 419. 
-*   (Guillaume),  avocat  du  rot 

30,409. 
—    (Odoard),  goav'  d^Avras- 

ches,  387, 388. 
PbrierSi  19. 

Pbbron  (du),  147.  V.  David. 
Prrrqnne,  179,  407. 
Petit,  379. 
PBTrr  (Charles),  311. 
Petit-Vby,  110. 
Pbtbemol,  9. 

Philbbrt'^ur-Rillb  (Saint-)j  3tt. 
Philippe  (Nicolas),  177. 
Phiuppb  II  d*Espa^e,  S,  tl7»ll9. 
Picard  (le  capitaine),  361,  KS, 

406,407. 
Picardie,  176,  179, 319, 346, 347. 

PlENNES(DE),  109. 
PlERRBGOURT  (DE).  V.  de  M^ÊIff, 

Piebrb-du-Rbgabd  (Saint-),  t. 

PlERREFriTE,  317  • 

Pibbrepont  (Guillaume  ne),  akor 
de  Moncoq,  61,  64,  175,  IM^ 

V.  GaraJby. 

PlKBRB-SUR-DlVBS  (SAOIT^,  V^  J61. 

171,364. 
PiGBON,  87. 
Piles  (de),  409. 
PiN^RD  (Gervaia).  115. 
PiNCHEMONT  (Guillauliie  b4,  197. 
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Pncaioif  (PiapeLJ9»  81. 
PffSBAM.  391.  376. 
PiTBou  iftem^i  411. 
Plaisaitcb  (cardinal  j»)«  41). 
PUKCHES  (dis),  S53. 
PunftRB  (Imoert  La),  martehal 

de  Bourdillon.  KM. 
PLB88IS  (du),  y.  Momay. 

PLOSIS  RlCHEUElT(NiC0laADU),191 . 

Plumetot  (de),  407. 
ELUiunoTy  10. 
POBTB  (Thomas),  116. 
PoissY  (colloque  de),  88. 
Poitiers,  131, 117. 

—   (edit  de),  187. 
Poitou,  111, 191, 308>  319 
POLLBT  (le),  341. 843,348. 
POlOGif  8, 146, 180. 

POLTKOT  DE  M ÉRi,  18*  171. 
POLT  (DE),  113. 

PomcERBUL  (FxancolseDB),  117. 
PowT  (Pierre  du),  8. 

POST-AUDEMEB,  10,    84,   06,    100^ 

106, 119,  184,  309,  364,  365, 

403^  414,  419. 
Pont^db-l'Arcbe,  78,  96, 309, 336, 

348,  894,  414,  417,  417. 
Poicr-DoRHY,  411. 
P01fT-D*OUVE,  169,  309. 
PO!fT-L*ABBB,  110, 154. 

Poin^L*EvÊQUB,  161, 365, 380 

PONTOISB,  363. 

PoiiTORSOir,  89, 161,  109, 191,  309, 
368,  378,  384,  386,  401,  m, 
416,  430. 

Pont  Saimt-Pierre,  336. 

PORTAL  (LE),  161. 

Port-en-Bbssin,  86, 166. 
Portes  (des),  413,  414. 
PoRTiKEC  (prince  de).  V.  de  Croy. 

POSTBL  DBS  MiNlàBES,  10. 

PoutAiN  (Robert),  90 
PouPELLiÉBB  XU),  1.  V.  Payen. 
Prat  (Le),  130. 

PRéMARAIS.  388. 

Prévost  (lean),  sieur  de  Blaia- 
ville,  78. 

PR]Éy09Ti>E  MORSAlf  (Le),  133. 
pROTAHBS-VALVBmÂRE  OU  DE  PRO- 

HAiiA  (René),  68, 76, 109, 136, 
149,  160. 

a 

QuilKTOi  (PB  BAOn-)»  967,  Wi  417. 
QcuKE  (Pierre  dp),  314. 


QuEviLLT.  V  GroBàrilm^*  ' 
QuBviLU»r,  144. 
QuiDBL  (Jean),  180. 

QUliVREMONT  (de),  16,  130. 

QuiLi<BRBUF,   79«   107,  i38,  184, 

364,  413. 
lunrrANADouiB,  181. 
iuiTARb,  89. 
iuiTRT,  409. 

R. 


Rabbc  (Jean),  10. 

Rabodangbs  (Louis  db),  117,  181, 

187, 101, 113. 
Radbpont  (de),  y.  du  iofc. 
Raffetot  (DE).  V.  Carmnjilk. 
Raffovqxb  (Micbel  i>E),  416. 
Rampan  (de).  V.  CléreL 
Raoullin  de  Lobgpaon,  15, 164. 
Raulbt  (du),  y.  Le  Blanc. 
Raunat,  36. 

Rauvillb  (château  db),  416. 
Rb  (Ile  de),  lit      . 
Rbbbts  (D^.  V.  Pellevé. 
Rebours  (Fabien),  414. 
RbfugB'<}allardoii  (DU),  183, 187 

à  180, 167. 
Regnault  du  Pont,  310. 
Rbixs,  411. 
Rbmagbrie  (0B  La),  3. 
Rbnaudib  (de  La).  V.  du  Barry. 
RBNiitviLLB  (château  de),  417. 
Rennes,  113.  ^  .,,    , 

Renouard  (du),  y.  Bailleul» 
Rentt  (René  de),  baron  de  Lan- 

délies,  310,  379. 
Rbpas  (du),  831. 
Rbpichon  (Michel  de),  331. 
Rbstault  (Laurent),  314. 
Rrvel,  136. 

RÉVÉREND  DB  BOUGT  (Lb),  316. 

Revers,  116. 

RHiNGRAVB,  138, 156  à  161, 189. 

Ribaud  (Jean),  154. 

RiBBRON,  113. 

RiOCARVILLE  (DE),  68, 154, 160,  M. 

RiEUX  (DE),  406. 

RiCHiER  ((Guillaume),  17. 

RiOULT  DB  yAUDQRÉ,  164.  .    ^ 

RIVIÈRE  (DE  U),li3. 165,409, 411. 
RivîÉRB-BouRDBT  (cbâtcau  de  la), 

144. 
RmiRB-RuPAi'LBY  (de  U)^^!?. 

1    RmÉRB'THIJK)PYlUiB(U),WI. 
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RocHB  (de  hk),  151. 
RocHKPOUcjLULT  (Gharlos  DE  La)» 

comte  de  Rendan,  40.  137» 

374. 

ROGHBTOtKIAnLT  (OR  La).  106,  M. 
ROCHSVOUGAULT  (Là),  168. 

Rocub-l*Abbillb  (La),  M7. 

ROGHBLLB  (U).  911,  214»  217»  2tt, 

»e»  no,  m  à  tss»  175»  tn, 

S86,  a03. 
ROCRBR  (DU),  147. 
ROOQUBNVAL  (DE),  206. 
ROHAll-SOUMSB  (DE)»  171. 

Romain  (de  Saint-),  34^ 
RcifÉ  DE  Bbryillb»  206. 

RONFBnGBRAI.3. 

Roque  (de  La)»  311. 

Rose,  330»  371. 

RosEL  (OU).  V.  Le  MarcharU. 

RoeiÉBE(DBLA).207. 

Rosot-bn-Brib»  207. 

RouAULT  (Nicolas),  sieur  de  Ga- 
mâches,  100. 

Rouen»  lOà  18»  20,30à38,67,  62» 
60,  72  à  77,  70,  03  à  100,  106» 
133  à  163»  163  à  166, 186  à  180» 
103  4  100.  202  à  200,  213,  216. 
217, 224,  220,  2304  234.  2434 
246,  250.  273,  282,  204,  206, 
3004  306, 308  4  313,  321, 322, 
320, 330,  340,  375  4  370,  386, 
301,306,  300  4414,423  4428» 
420  4  431,434. 

ROUMARE,  206. 

ROUMOIS  (le^.  373. 
RoussiLLON  (édit  de),  201,  206. 
RoussiN  (Nicolas),  0. 
RouvArb,  76. 
Rouyrat-Brrssant  (Jean  de)»  68» 

100, 118»  130. 186,  223 
RouvRou.  V.  Satnt'Germairu 
Roux  (Le),  16, 147,  230. 
Rot  (Amoroise  Le),  290. 
Rot  (Jean  Le),  122. 
Rue4aint-Esprit.  411. 
RUFFO  Raviolio»  175, 176. 
RuGLES,  427. 
RuxÉ  (M:irtin)»  sieur  de  Beaaileu» 

282. 
Rt,  78. 

S. 

Sac  (Claude  du)»  180. 
Sact  (le  capitaine)»  260. 
Sagonnb  (le  comte  de)»  244. 


SA6UE  (DE  La).  37»  80. 

Saintes  (Claude  de)»  300,  884  à 

306. 
Saintonge»  212. 
Saint.-Sauvbur-lb-Tioqhtb»  88, 

110,  163,  254,  300»  221»  383, 

378,427. 
Sallenei^lbs,  130. 
Sangerre»  221.  246. 
Sanct.  y.  Harîav, 
SANGsuRiiRB  (cAleau  de  La),  110. 
Sansac(de),  187. 
Sapin  (Jean-RapUste).  151. 
Sabcillt  (Jaoaues  de),  3. 
Sarollt  (Phuippe  de),  123. 
Sarlabous.  V.  CardiUac 
Saulx  (Gaspard  de),  oomle  de 

Tavannes»  218,  367, 875»  378« 

380»  301»  306»  307. 
Saumub,  432. 

Saussate  (de  La).  V.  Le  Bmréif. 
Savignt  (abbaye  de),  67. 128. 
Savoie  (duc  de),  24»  438. 
Sat.  V.  FratU. 
SCEPEAUX»  marécbal  de  Tidllè- 

villcL  24, 46  4  48, 68,  07,  188, 

163  à  166. 
Sbcqueville,  10. 
SAdille  de  Monceaux,  318« 
SéEZ»  84, 00, 315»  361, 388. 
Sjîguibb,  308. 
Selves  (Claude  de),  lA. 
.^ELVBS  (Odet  de),  180. 
Senus,  320^  330, 881 

SÉQUART,  3ia 

Serquignt  (de),  t.  Cerquiçn^. 
Sebre  (de  La),  888^  880. 
Sbbyet  (Micbel),  4. 
Set,  223.  V.  PnAU. 
SiGOGNES  (de),  225»  242. 
SiLLT  (DE)»  354»  305. 

SiifON  (Saint-),  baron  de  Coiir- 

Uumer,  380,  431  433. 
SiBE  (Nicolas  Le),  151. 

SlSMOKDI»  280. 

Sixte  y»  308. 
SoctN»5. 

SoissoNS  (le  comte  de),  361»  388, 
104. 

SOLEB»  61. 
SOUXBS»  10. 

SoLLBS  (te  capitaine)»  288. 

SORBT  (Odet)»  410. 

SORTEYAL  (DE).  Y.  Morçuerie. 

SOUBDBYAL  (DB).  V.  U  JfdMie. 

SouBDis  (de),  411 


SomnuT  (os),  4if . 

SflFAMB»  19. 

StiAVroRD  (comte  db)/347. 
Smoin  (cardinal),  S18. 
STUARTtS3.y.  Marie, 
SUBVR  (Lb),  9. 
SnLLT-BÉTHUNK-ROSNY,  4S3,  4S9. 

T. 

TARCABVIU.B,  106,  162.  485. 

TATraou  (fort  de),  9S,  4î6. 

Tavankis.  y.  Saulx. 

TBMPiL  (Olivier),  444. 

TmiiBS  (maréchal  de),  49,  60. 

Tbbridbs,  218. 

Tbbtrb  (du),  y.  Gourion. 

Tbâbb  (db),  263,  264. 

Tréval  (Jean  db),  sieur  de  Créan- 
ces, 361. 

T&i^vnxB  (cbAtean  de),  366, 389. 

Thibbrgbau  db  La  Mottb,  117, 
121,  iS,  16S. 

Tbomab  db  Vbrdun,  323, 331, 334, 
370. 

Thorioicy  (chfttean  de),  124. 

Thoriont  (comteDB).y.  Matignon 
(OdetdeK 

Trou  (db),  73,  91,  111,  118,  128, 
139,  141,  160,  211,*  221,  232, 
282,  302  à  304,  306,  307«  392, 
422. 

Thurt  (cbfttean  de),  321, 368, 373. 

TIBRARCRB,  207. 

TiLUÂRBS  (comte  db).  y.  Le  Ve^ 

neur, 
TOMtaLAiNB,  389,  418,  427. 
TORCT,  340. 
ToRCT  (DB).  y.  Bloaut, 
TORPS,  32. 

TOUCHB  (DE  La),  261,  263,  266. 
Touche  de  Kbrolbnt  (  Julien  i» 

La),  427. 
ToucBET  (DU),  sieur  du  Tilleul, 

67,271. 
Toulouse  (Parlement  de),  182. 
Touques,  130, 322,  384. 
Tour  (Jean  de  La),  394. 
T6URP8  (DU),  y.  La  Cour. 
Tours,  132, 320,  386,  372. 
TouRViLLB  (DE).  \,  Ooteniin, 
Trbmbleoourt  (de),  y.  Beaweau, 
Trévoillb  (de  La),  293, 433. 
Trbitb  (ooDdle  de),  288, 307. 
Trie  (DE  La),  49. 


TRiMCTOir,  127. 
Trivulcb  (cardinal).  9. 
Trockhorton.  29,  33. 
Trouillet  (Jacques),  sieur  des 

Roches,  18. 
Trote  (Jean  de),  151. 
Troyes,  305. 
TuDOR.  V.  Marie,  Henri  VIJi,  Eli- 

zabetfu 
TuvBGBUF  (N.  Lamy,  baron  db), 

296,  316,  318. 

TURGOT  DB  La  RUAUDfiRE,  384. 

TuRNiBB  (Adrien),  171. 

TURQUEVILLB,  426. 

V. 

yACHE  DU  Sausset  (La),  291^  312. 

yAILLANT,  219. 

yAiR  (Guillaume  du),  422. 
Yal  (Germain  du),  83. 

yALAGE,  .384. 

yAL  DB  MoNDRAiNYiLLB  (Etienne 

DU),  164,  170. 

yAL-DB-SAIRB,  373. 
yALDORT,  424. 
yALERT,  207. 

yALERY  (Saint-),  219, 30t. 

yALFBMIERESOUyALPRtaAEBS.  Y. 

Provanes, 
\all6m  (Louis  DE),  sieur  de  Pé- 
cheray,  361. 

yALLIQUERVILLB,  413. 

yALOGNES,  84, 89, 91, 92, 118, 132, 

163,  242,  248,  254,  309,  321, 

378,389. 
Yarui,  398. 

yAssÉ  (de),  y.  Grognei. 
yAssT  (DE),  baron  de  Brécey,  64, 

118. 
yAssY  en  Champagne,  68. 
Yassy-Garsalle,  116. 
Vassy  (Jacques  de),  sieur  de  la 

Forét-Auvray,  118, 123, 128. 

yASTEL,  360. 

yAucBLLBs  (le  capitaine),  187. 
yAUDBMOMT  (Marguerite  DE),  291. 

yAUDORi  (DB).  y7  RiOUlU 
yAUDRAY  (DE).  Y,  Mouy. 
yAUDRY,  123. 
yAUQUELIK,  323. 
yAUX,  373. 
Yayr  (Denis  U),  10. 

yAYR  (LE),  61. 
y«LY  (DB),  141. 


-«*- 


VtiUBLB  (Jeiû),  âS. 
Vendomb  (Cardinal  Dt).  iS. 
Vendomb,  Yidame  de  Goarlres.  33, 

aa,  81,  95. 
VBNS0R  DB  Cabouob  (Lb),  805, 213» 

116, 290,  «aa à  tu,  Mi,  r^, 

283,  296,  297,  900.  286. 
Vbkbur  (Lb),  comte  de  Tilliërea, 

300. 
ViBDim  (Robert  db),  90. 
Ybbduk  (db).  V.  Tfumias, 
YbMBOIL,   309,  366,  975,  979, 

425. 
Vbrmon,  90i,  909, 840. 
Vbrribr  (Cbarles  Ut),  16. 
Vbrribr  (Le).  230. 

YÉRUNB  (DB  la).  V.  Pêlet. 

Ybevins  (traité  de),  494. 

Ytts  (les),  285  à  m  V.  Grand  et 

Petit'  Vey. 
YiooxTB  (Lb),  89. 
Yiûqub(db).  y.  LaMorieière. 
YiBiLLBviLLB  (  loaréchal  db).  Y« 

Seipeauw, 
YiBL-(}oucHi,  177. 

YlBUXFŒfT  DB  HAGQOBVILLB  (DB), 

414. 

YiGNOLLBS,  174. 
Yia0R4>lS-MATaBRBT8  (DE  SilllfT-). 

Y.  Clinchampt. 

YlLLABHOIS  (DE)  Oa  DB  La  YiLtB- 

tE^âNOis,  92,  il6, 218,  263; 


YiLLARS  (cbâteati  de),  106. 
YuLLABa(marquia  dk.)Y.  Anaacii 
etcfOoe. 

YiLLBDIEU,  iii,  nS. 

YiLLBGAGNOir.  Y.  ihsronàL 

YlLLENBUVE  (db),  26i,  2lk  2B. 
YiLLBRS,  87, 119,  317,918. 

YiLLT,  152. 
YlMONT,  199. 

YiMORT  (combat  de),  298. 

YnfOUTiBRS,  319. 

YiBB,  20, 37, 84, 89.  i22à  121, 171, 

178,  253, 321,  367,  988. 
YiRB  (la),  ririèra,  256^  988. 
YrrENVAL,  19a 
YiTR^  430. 
YoBU  (abbaye  du),  112. 

W. 

Warwhx  (comte  db),  408,  M, 
162, 187, 191. 

WltLODGHBT  (lord),  817. 

Y. 

Ton  (Charles).  7». 
Yow  (Saiht),  33^ 

YRIBX(SAl!ri).M7. 
YYBTOT,  138. 448. 
TVIAHDB,  124. 


QMiu  ^Tff,  <autt«ii»ttfM  4«  Uport*. 


